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OBSERVATIONS DE L'ÉDITEUR. 

U Histoire de rancienne ches^alerie et le Traité des 
carrousels^ du Père Mëneslrier, figurent en première 
ligne dans le. nombreux cataloigue des productions de 
Fauteur. Cest aussi le premier rang quMls occupent > 
dans les bibliothèques, parmi les écrits de cette classe. 
On estime bien des livres qu^on ne recherche point; caû 
la maxime méliora n)ideoy etc., ne s^applique pas moins 
à la direction de Tesprit qu^aux mouvemens du cœur. 
Mais les Traités, dont il s*agit ne sont pas, comme 
IL ^^ uv. I 
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^ant d*ainres, Tobjet d^un vain culte; on les achète, 
parce qu^on peut les lire avec plaisir, sans avoir besoin 
d'apprendre ce ({u'^ils enseignent. On les recherche 
encore comme des objets de curiosité qui n^ont pas 
leur équivalent dans les écrits modernes. Nous croyons, 
du moins, qu'ils n'ont point été effacés par des pro- 
ductions plus récentes ; et Ton n'en connaît aucune 
réimpression de notre temps. Tels sont les titres qui 
ont d'abord appelé notre attention sur ces deux ou- 
vrages. Cependant , ils ne nous ont point paru se re- 
commander également par un même caractère d'uti- 
lité historique. Le but et la nature de notre travail, 
marquaient naturellement la préférence que l'un des 
deux méritait sur l'autre. Cétait donc le cas de choi- 
sir : nous avons opté pour V Histoire de la chei^alerie* 
On connaîtra bientôt, on approuvera sans doute la 
raison de ce choix. 

Il y a long-temp que le Père Ménestrier a été dé- 
claré l'un des plus savans hommes de son siècle, et la 
critique n'a point appelé de ce jugement au tribunal 
de la postérité. On pourrait ajouter que ce savant a su 
intéresser t;t amuser avec de l'érudition, mérite bien 
plus rare que le savoir même, et dont les gens du 
«londe surtout doivent tenir quelque compte à celui 
qui le possède. 

Personne n*a mieux connu, ni mieux fait connaître 
les mœurs chevaleresques que le Père Ménestrier. Ntil 
autrç aussi n'étudia avec plus d'ardeur et de persévé- 
riEince ces institutions à la £)is sages et brillantes qui 
ont si puissamment contribué aux progrès de la civi- 
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lisation^ et aux développemens des qualités les plus 
aimables chez les Français. Ménestrier avait tout ce 
qu'il fallait pour réussir daus cette étude. Il joignait 
à Tamour du travail une grande sagacité, une mé- 
moire prodigieuse, une imagination vive et féconde, 
et ce sentiment de curiosité qu'ennoblit le but de la 
science, et qui domine bu soutient les hommes les 
plus laborieux dans leurs plus pénibles recherches (i). 
La Chevalerie , le Blason , les Fêtes publiques et 
toutes les conceptions de l'esprit et de l'art qui ser- 
vent à l'embellissement de ces solennités, sont autant 
d'objets différens, mais qui, dérivés d'une même source 
et appartenant aux mêmes temps, viennent naturel- 
lement se confondre dans une même étude. Cette cir- 
constance explique comment le Père Ménestrier a pu 
traiter, pour ainsi dire de front, ces diverses parties 
de notre histoire, avec la même exactitude et un égal 
succès* Soit que le goût des fêtes et des représenta- 



(i) Son snccesseur à la bibliothèque de Lyon, le Père Co- 
lonia, dit que Ménestrier fut rhomme universel ; qu'il avait 
un esprit vaste, la plus grande facilité à parler et à écrire, 
un naturel heureux et une physionomie solaire. S'il est vrai, 
comme nous l'apprend M. Delandîne , qu'à ces qualités de 
savant, d'homme d'esprit et d'excellent écrivain, Ménestrier 
unissait encore le mérite d'être le plus éloquent des prédi- 
cateurs de la ville de Lyon , on ne sera plus surpris qu'un, 
habitant de cette ville ait trouvé dans l'anagramme des noms 
Claude-François Ménestrier, ces mots : MiRACLE DE nature. 
(Voyez les Mém. blbllog. et llttér. de France, par Delandîne.) 
Ces faits ne sont rapportés dans aucune biographie moc|^ne« 
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lions théâtrales fât inné chez lui, ou qu*ii Teùt puisé 
dans une longue contemplation des, merveilles du 
moyen Âge, on convient généralement, et ses œuvres 
prouvent qu^avec la connaissance parfaite de tout ce 
qu^on avait imaginé et exécuté en ce genre, il possé* 
dait le talent plus précieux et plus rare dUnyenter 
lui-même, et de faire une heureuse application, dans 
la pratique, des théories dont il avait, en quelque 
sorte, dérobé le secret aux monumens de nos anti- 
quités. Chargé pendant long-temps de la direction des 
fêtes publiques dans le Lyonnais, sa patrie, il s^ dis- 
tingua également conime ordonnateur et comme his- 
torien. On en peut juger par les solennités qui signa- 
lèrent le passage de Louis XIY à Lyon, en i65d, et 
l'arrivée du duc de Bourgogne à Grenoble, en 1691. 
On lit peu, ou plutôt on ne lit plus les relations de 
tes fêtes, dont les exemplaires, tirés à petit nombre, 
sont devenus le patrimoine exclusif de quelques ama- 
teurs et des dépôts publics. Ce n'est pas là, il est vrai, 
qu'on apprend h connaître les hommes : on n'y trouve 
communément que des demi-dieux, ou pour le moins 
des géans, et l'humanité ne s'y montre qu'environnée 
de l'éclat d'une haute puissance et des plus sublimes 
vertus. Toutefois , il n'est pas s«itis intérêt de savoir 
jusqu'à quel point la délicatesse d'une louange méri- 
tée a pu faire excuser la fadeur d'une flatterie de 
commande, et l'enflure qui naît de l'exaltation ou de 
la bassesse. Le docte jésuite, avec toutes les ressources 
et la souplesse de son talent, savait concilier, en pa- 
reil cas, ce qu'il devait à la vérité et à la ciré'onstance. 
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L^auteur de la Philosophie des images j recueirda 
devises où sont rapportés les sentimens de deux cents 
écrivains sur cette matière ^ devait posséder à fond 
Vart de déguiser Téloge sous des formes empruntées, 
et de le peindre également à Tesprit et aux yeux. Ses 
ouvrages en ce genre, même ceux qui semblent- n'a- 
voir jamais eu que le mérite et Tintérét du moment', 
pourraient donc êlre encore consultée comme des mo*- 
dèles , quant aux inscriptions et aux devises ; et sans 
doute le goût trouverait peu de chose à reprendre 
dans les règles qu^il nous a laissées. 
, Cependant, le Père Ménestrier, mort en lyoS, à 
Tâge de soixante-quatorze ans, appartient presque en^ 
tièrement au dix -septième siècle; Depuis lui, le do- 
maine des connaissances historiques s^ést sensiblement 
accru. £t en efiet,rhistoire, qui, semblable aux scien- 
ces naturelles, ne se compose que de faits et ne s'en- 
richit que de découvertes^ ne peut demeurer station- 
naire tant qu'il existe des monumens à explorer, et des 
hommes capables de les apprécier et d'en faire usage. 
S'il est vrai que lés successeurs du Père Ménestrier, 
qui ont traité les même» matières , lui ont plus em- 
prunté qu'ils n'ont ajouté au fruit de ses veilles, on 
ne peut nier aussi que rhisloire de la chevalerie ne 
doive beaucoup aux laborieuses recherches des Fon- 
cemagnè, des Caylus, des Secousse, des Sainte-Pa- 
laye, et que les Mémoires de ce dernier, siwrlout, 
n'aient, un mérite indépendant, àrbien^des égards, de 
ceux qui les ont précédés. Mais il ne s'ensuit pas que 
nous ayons dû les préférer à leurs aînés. 
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Ces Mémoires s'ëcartent de notre plan, soit à rai- 
son de leur étendae,. soit parce que le sort des bons 
livres d*une utilité générale et tionstante, est de ne 
jamais manquer. Epuisés aujourd'hui, ils reparaîtront 
demain avec tous les avantages f(aï\s apportèrent en 
naissant. Il n'en est point ainsi des Traités de Mènes- 
trier, qui, moins répandus, moins populaires, et plus 
faits pour orner le cabinet d'un curieux que pour 
meubler les rayons d'un salon de lecture , semblent 
ne pouvoir se soustraire à notre choix. 

D'un autre côté, ce serait une erreur de penser que 
les écrits du dernier siècle pussent tenir lieu de tout 
ce qu'a publié le Père Ménestrier sur la chevalerie- 
Un homme habile ne recommence point ce qui a été 
dit et bien fait avant lui : aussi n'a-t-on pas cherché 
à refaire le Traité des carrousels; et le judicieux 
Sainte -Palaye, tout en élargissant le cercle des con- 
naissances répandues par ses devanciers, n'a eu l'in- 
tention ni de s'approprier ni de remplacer leur tra- 
vail. 

Ses Mémoires sont une sorte d'histoire générale de 
la chevalerie, élaborée par une solide critique, et dis- 
tribuée dans un cadre plus étroit , mais plus métho- 
dique et plus plein que ce qui avait paru jusqu^alors. 

Les livres du Père Ménestrier n'embrassent, au 
contraire, mais avec plus de détails, que certaines 
parties de cette histoire. L'auteur s'y est exclusive- 
ment attaché à prouver ou à développer les circons- 
tances qu'il avait en vue, en négligeant le reste. C'est 
ainsi que dans son Traité des Tournois j qui lui coûta 
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quinze années de travail , il s*est moins propose de vai^ 
conter que de décrire. Plus peintre qu'historien , il' 
nous fait, pour ainsi dire, assister à ces superbes spec* 
tacles, en déroulant à nos yeux le tableau de chaque^ 
fète; c;n nous exjdiquant Tordre et les conditions 
d'un cérémonial dont il connaissait à fi)nd toutes les 
lois et les magnificences. Ces tableaux n'existent que 
là dans leur ensemble, et sous le jotff qui les éclaire. 

Mais ou s^it qu'un pareil ouvrage, moins dû au 
burin de l'histoire qu'au crayon de l'artiste , appar- 
tient exclusivement au genre descriptif. C'est par 
cette raison que nous avons cru pouvoir nous dispen* 
ser de le faire entrar dans uiie collection purement 
historique. 

Il nous a paru, d'ailleurs, qa^on nous saurait gré 
de substituer à de longues descriptions de fêtés, cal- 
quées en grande partie sur le même modèle, un Traité 
plus court, mais plus substantiel, plus fameux, quoi- 
que moins connu, et qui se lie plus étroitement à no- 
tre histoire que Touvrage du Père Ménestrier j en un 
mot, le livre des Tournois du bon roi René, dont le 
précieux manuscrit est conservé à la Bibliothèque 
royale. 

« Ce morceau curieux du quinzième siècle est peut- 
« être , de tous les monumens du temps de la cheva- 
« lerie, celui qui peint mieux les mœurs, les usages 
<f d'alors, le cérémonial des tournois, les obligations 
(( des chevaliers qui y assistaient , la manière noble 
« avec laquelle ils se traitaient entre eux. Il est éton- 
(( nant qu'il ait échappé à la patience de M. de 



fe Sami;e<*Palaye, qui se contente de Pindiquer (i). n 
L'extrait raisonné que nous donnerons de cet ou- 
vrage, sera prëcëdë d'une !Notice sur Torigine des 
tournois, jet. les principales circonstances- de leur ëta* 
blissement en France. Nous y réunirons aussi plu- 
sieurs ^tres pièces relatives, à ce genre de divertisse- 
ment ,. qui n'ont été rassemblées dans aucun livre. 
Croyant, enfin,. que nous ne pouvions négliger abso- 
lument les ressources que nous offraient de nouvelles 
recherches, pour éclaircir ou développer les faits rap- 
portés par le Père Ménestrier^ nous avons joint à son 
histoire de la Ches^alerie ancienne et moderne j des 
notes, explicatives ou additionnelles dont la matière a 
été puisée dans les meilleurs Mémoires du dernier 
siècle ^ et quelques pièces supplémentaires sur des par* 
ticularités curieuses que notre auteur n'a &it qu'ef- 
fleurer,; ou. dont il ne s'est pas occupé. 
. Nousespérons que ces additions, bornées aux choses 
les plus remarquables, conserveront, aux yeux de nos 
lecteurs , le caractère d'intérêt et d'utilité que nous 
leur supposons y et que nous tâcherons toujours d'im- 
primer à- notre travail. {Edit. C. L. X 



(i) Recherches sur les Carrousels anciens et modernes , lyo^i 
petit iQ-8«. 
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DE LA 

CHEVALERIE ANCIENNE 

ET MODERNE, 

AVEC LA VAKZi&B I>'XV PAX&K X.E9 PREUYSS POUR TOUS LES ORDRES 

DE CHEVALERIE. 

PAR LE P, MÉNESTRIER. 

AVEC DES NOTES ET DES ADDITIONS. 



Il n'y a guère de sujet dont on ait autant écrit que 
de celui-ci; et j'ose dire que la plupart de ceux qui 
ont écrit ne Tout jamais bien entendu, et qu'ils ont 
tellement confondu toutes les chevaleries, que, bien 
loin de nous instruire, ils n'ont fait qu'embrouiller 
cette matière , que je vais tâcher de développer en cet 
ouvrage. 

CHAPITRE PREMIER. 
Ce qae c'eat que cheyalerie. 

A PRENDRE la chevalerie dans la notion générale 
que ce nom présente d'abord, elle est une profession 
de servir en guerre à cheval ; ce qui a toujours été , 
parmi les peuples, une marque de noblesse et de dis* 
tinction de l'état populaire , qui s'attachait à la cul<* 
ture des terres, aux arts mécaniques et au commerce, 



ou à une vie paisible , retirée et sans emploi. Ainsi la 
ville de Rome était distinguée en trois sortes d'états : 
de sénateurs, de» chevaliers et du peuple. 

Les sénateurs remplissaient les furemières dignités 
de Tétat politique et les magistratures; ils allaient 
commander les armées ; et leurs enfans , nobles pa- 
triciens, pouvaient être reçus dans ce corps de ma- 
gistrats et de sénateurs, quand ils avaient atteint un 
âge propre à ces emplois (i). 

Les chevaliers faisaient profession des armes, et 
composaient le corps de cavalerie. Ils étaient nommés 
équités j et leur état eqUesUis ordo. On leur donna 
depuis le nom de milites^ sous les empereurs alle- 
mands , quand on commença à distribuer les fiefe à 
ceux qui servaient en guerre : ainsi tous ceux qui, en 
vertu de ces fiefs, étaient obligés de servir en armes 
à cheval , quand le seigneur dominant de qui ils te- 
naient le fief le requérait, étaient appelés miUtes ou 

(i) Les nobles, parmi les Gaulois, s'appelaient aussi che-^ 
valiers; on les distinguait par une longue suite de cliens qui 
leur étaient attachés. Ils s'occupaient des armes, et concou- 
raient, avec les druides, à l'administration de la justice et au 
gouvernement politique. Ces deux fonctions étaient annuelles 
dans certaines cités ; en d'autres , à vie. L'Etat devenait une 
monarchie temporaire , lorsque ces chevaliers choisissaient 
un d'entre eux pour tenir les rênes du gouvernement pen- 
dant quelques années. (Cœsar, de Bel, Gaii.y 1. 6.) 

Un chevalier élu gouverneur à vie , ou pour plusieurs an- 
nées, prenait quelquefois le nom de roi; mais l'exercice de 
son pouvoir dépendait du sénat : César l'assure d'Ambiorix^ 
roi des Liégeois. (Les Trois âges de la monarchie.) (JËdit C. L.) 
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chevaliers. Les trois livres des fiefs, écrits par Gérard 
le Noir et Qbert de Orto, consuls de Milan, et le» 
Constitutions des empereurs sur cette même matière , 
expliqués par les doctes commentaires de M. Cujas , 
nous apprennent que c'est le service en guerre et en 
armes qui a été Torigine des fiefe (i). 

C'est pour cela que l'empereur Lothaire , Tan 1 1 87, 
fit un édit par lequel il défendait l'aliénation des fiefs , 
parce que cette aliénation frustrait les seigneurs des 
services qu'ils pouvaient recevoir en guerre de leurs 
chevaliers ou hommes de fiefs militaires. Per multas 
interpellationes ad nos factas comperimus milites 
sua bénéficia passim distraherej ac ita omnibus ex* 
hàustis suorum seniorum servitia subterfugere j per 
quod vires imperii maxime attenuatas cognoifimus^ 
dum proceres nosiri milites suas omnibus benefiûiis 
suis exutùSj ad jfelicissimam nummis nostri expe-- 
ditionem nuUo modo transducere valeant. Pour la 
même raison , il était défendu aux chevaliers de don- 
ner leurs fiefs aux églises, monastères, communautés 
et personnes régulières, qui ne pouvaient pas rendre 
le service en armes, comme il n'était pas permis aux 
femmes de posséder ces fiefs , pour la même raison. 
On dispensa depuis de cette ordonnance, pourvu que 
les personnes qui tiendraient les fiefs fournissent un 
homme de service en armes pour elles, et le sou-^ 
doyassent à leurs fixais. 

Cette chevalerie de fiefs faisait la noblesse titrée , 
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et les dignités militaires de ducSj marquis j comtes^ 
capitaines j vaçasseurSj etc., selon la nature des 
fiefs. Celui qui tenait un duché en fief était duc, 
c'est-à-dire qu'il devait conduire touis les chevaliers 
et autres gens d'armes relevant de son duché, quand 
le souverain le requérait. Le marquis avait en fief les 
marches de l'Etat, c'est-à-dire les pays limitrophes, 
soit qu^ils fussent sur les hords de la mer, soit quMls 
fiissent simplement firontières. Les comtes avaient des 
fiefs qui les obligeaient à accompagner le prince dans 
ses guerres. et voyages, bu à se tenir ordinairement à 
sa cour et auprès de sa personne, pour y exercer les 
offices et dignités : d'où vinrent les noms de connéta* 
blés et de comtes palatins j comités stabulij comités 
palatinij cornes sacrarum largitionum. Ceux qui n'a- 
vaient' que du peuple pour vassaux, pour en lever les 
milices et les communes, étaient dits capitaines j ca^ 
pitaneij et par abus, en Italie, cataneL Ceux qui te- 
naient des fiefs dépendans de ces capitaines, se nom- 
mdieiWvahasseurs.TLOus ces gens de fiefs étaient censés 
chevaliers, parce qu'ils servaient en armes et chevaux. 
Qui h principe de ducatu aliquo inçestitus estj, 
Diiûc solito more vocatur. Qui a)èrd de marchid^ 
Marchio dicitur. Dicitur autem marchioj quia tenet 
quod est juxtà marCj quia plenimque marchia 
juxtà mare sit posita. Qui verb de aliquo comitatu 
in\festàtus estj Cornes appellatur. Qui n)erb h prin- 
cipe j vel ah aliqud potestate de plèbe j aliqud vel 
pleffis parte perfeudum est investituSj is Capita- 
neus appellaturj qui propriè Vaha^sor major ap- 
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pellabaJur. Qui verb àcapitaneis antiquUàs benejî* 
cium tenent Vatvassores suntj etc. ( i ). 

Celte distinctioQ de dignitës de capitaines et de 
vavasseurs, fit, selon M. Cujas, trois espèces de mi* 
lites en ce royaume : ceux que Ton nommait propre- 
ment chevaliers j qui s'investissaient sous lés titres de 
ducsj marquis ei comtes j qui composaient la grande 
chevalerie; les capitaines, que Ton vioxmnsîii seigneurs 
banneretSj parce qu'ils avaient le droit de lever ban- 
nière, et de conduire leurs vaSaux sous cette ban- 
nière j et les bacheliers, qui étaient auprès de la per- 
sonne du prince, comme sa garde du corps à cheval; 
ils ëlaient nommés bacheliers j quasi buccellariij^vee 
qu'ils avaient bouche à courj comme dit M. Cujas. 

Il ne faut donc pas confondre le titre à^ahcienne 
noblesse ou de noblesse militaire avec la dignité de 
chevalier, par Téquivoque du terme latin mileSj qui 
convient à Tun et à l'autre : ce que n'ont pas assez 
observé quelqties auteurs, qui n'ont pas fait réflexion 
que dans la plupart des actes écrits en langue latine, 
ce mot signifie également ces deux différentes choses. 
Aussi quelques-uns ont pris soin de les distinguer, 
donnant le nom d^ équités à ceux qui avaient l'ordre 
de chevalerie , et celui de milites à ceux qui étaient 
de race militaire ou d'ancienne chevalerie, pour dire 
^ancienne noblesse titrée; car il y a une espèce de 
chevalerie annexée à certaines grandes dignités. Ainsi, 
tous les souverains et les enfans des souverains sont 

:. (i) L. 3, âff Feud., tît lo. 
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eheTftliers de cette chevalerie ^ les ducs , marquis et 
comtes, les premiers prësidens des Cours supérieures, 
les gouverneurs des provinces , etc. Le roi Conrard , 
fils de Tempereur Frédéric II, distingua ces deux 
chevaleries, lorsqu écrivant aux habitans de Palerme 
qu'il désirait de recevoir Tordre de chevalerie , Tau- 
teur de sa vie dit : Scribit ad cwes Panormitanos 
sese equitem velle Jieri^, et rapporte ensuite la lettre 
de ce prince en ces termes : Licet ex genewsitate 
sanguinis qud nos natura donasfit. Voilà la haute no- 
blesse marquée sous le titre de générosité, et ex dig- 
nitatis o^cioj quœ nos duorum regnorum in solio 
gpatia divina prœfecitj nobis militaris honoris aus- 
picia non deessenL Le voilà donc chevalier à deux 
titres , l'un de sa naissance et l'autre de sa dignité , 
quia tamen miUtiœ cingiilum quod *veneranda sah- 
cisfit antiqidtas : voilà l'ordre de chevalerie ; nondàm 
serenitas nostra susceperat primd die prœsentis men- 
sis augusti^ cum solemnitate tyrocinii lotus nostrum 
eligimus decorandum. 

L'empereur Frédéric avait déjà distingué ces deux 
espèces de chevalerie , lorsqu'il fit une ordonnance à 
Naples, l'an 1283, que personne ne se présentât pour 
recevoir l'ordre de chevalerie, s'il n'était d'une an- 
cienne race militaire, ou d'ancienne chevalerie, yàd 
militarem honorem nullus accédât j qui non sit de 
génère militum : l'une de ces chevaleries est donc 
genus militarcj race de chevalerie ; l'autre mditaris 
honoPj honneur de chevalerie, qui n'ont été confon- 
dues que par quelques auteurs qui , écrivant de cette 
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matière sans rentendre , n*ont fait que rembrouilier 
au lieu de la développer. 

Roger, roi de Sicile et de Naples , fit une ordon- 
nance que nul ne pût recevoir Tordre de chevalerie, 
s^il n^était de race militaire. Sancimus Uaque^ et , 
taie proponinius edictunij ut quicumque novam mi- 
litiam acceperit; il l'appelle nouvelle chevalerie j 
pour la distinguer de celle de la naissance ; sive quo^ 
cumque tempore arnpueritj contra regni beatitudi- 
nemj pacemj atque integritatem^ à mUitiœ nomine 
et professione penitiis décidât j nisi forte à militari 
génère per successionem duxit prosapiam. 

L'empereur Frédéric II confirma cet édit de son 
aïeul, dans un parlement général qu'il tint au royaume 
de Naples, Tau I332. Constitutione prœsenti in pos' * 
terum valiturd sancimus j ut canodà ad militarem 
honorem nullus accédât^ qui non sit de génère mi- 
litumjfsine mansuetudinis nostrœ licentidj pariter 
et mandato militibus qui hactenàs contra prohibition 
nem diçœ memoriœ avi nostri dignitatem militarem 
fuerint adeptij ex serenitatis nostrœ gratid suam 
retinentibus dignitatem j dummodà vivant militari" 
ter^ ut dictum est. 

Le roi Charles II distingua expressément ces deux 
sortes de chevaleries , naturelle el acquise , lorsque , 
par son ordonnance de 12949 il dit : Quod nullus 
passa accipere miUtare cingulumj nisi ex parte pa- 
tris saltem sit miles. Il le suppose déjà chevalier, quand 
il dit nisi sit miles j et il parle d'une autre chevalerie, 
quand il dit possit accipere miUtare cingulum. 
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Il faut donc distinguer entre chevalerie et ordrie de 
chevalerie, comme on distingue entre gentilhomme 
et gentilhomme de la chamhre ; et comme on ferait 
tort à une personne qui aurait été faite gentilhomme 
de la chambre , de dire (piVuparavant il ne fât pas 
gentilhomme , c^est ne pas entendre ce que c^est que 
chevalerie, de dire que nul ne soit chevalier que ce*» 
lui qui a reçu Tordre de chevalerie. 

Quand on dit que nul ne naît chevalier, on en- 
tend que nul n*a, par les droits de la naissance, Tor- 
dre de chevalerie. Aussi , les auteurs intelligens qui 
ont écrit sur cette matière, ne se sont pas servis du 
terme de miles ^ mais de celui iTeques. Ainsi, Pierre 
de la Vigne , en la p^ie de Frédéric II j dit : Licet 
generis nobilitas in posteras denvetur^ non tamen 
equestris dignitas. Théodore Hœpingus dit : Nemo 
eques nasciturj sedfit per habentem potestatem so- 
litd sub formulé. Equestris dignitas personam estj 
non transitoria ad hœredes. 

Les princes iConi jamais parlé de cette seconde 
chevalerie qu'avec des termes de distinction, la nom- 
mant tantôt nouvelle chesfàlerie^ tantôt chevalerie 
d'honneur j tantôt ordre de chevalerie j tantôt cein- 
ture ou baudrier de ctievalerie^ etc. Ainsi, quand la 
reine Jeanne de Naples fit donner Tordre de cheva- 
lerie à Jacques Capano, par le roi André, son mari, 
elle envoya cet ordre aux trésoriers du trésor royal, 
pour payer à un marchand les éioflfes qu'on avait 
prises pour les habits et fournitures de cette cérémo- 
nie. Joannaj etc., Constantio de Cava militij An- 
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gelo de Mèjfiaj Ricardo de jiltasfillaj Joanni de Ra- 
dio de SquillaciOj et Laurentio de Cava Reginalibus 
Thesaurariis, elc.j quod solvant Francisco de Flo- 
rentia mercatorij et Joanni de urbe Pellisatio Jw- 
miUarihuSj uncias novem aren. ly etgr.Sy quassoM 
mandamus pro pretio certœ quantitatis panni de 
land coloris viridis^ de -quihus facta est roba una^ 
donata et liberata per nos Jacobo Capano de Rocca 
Cilenti niilitiM. C. Mag- Rationali consiliariojhmi^ 
liari nostrOj quem pridiè incljrtus et reverendus 
Dominas vir noster militari cingulo» diecoravitj pro 
eddem nosHt rriiUHd sud : nec non pfo pretio certœ 
quantitatis \airomm pôsitorum in eddem ràbdj etc.j 
annxy 1 343 , 24 martii. 

Il y a bien des choses à remarquer en cet acte : là 
première est la livrée que Ton donnait aux cheva- 
liers, qui était ainsi nommée, parce qii^elle était don- 
née par le prince, donata et liherata; la seconde, 
qu'elle était verte, coloris viridis} la troisième, que 
le nouveau chevalier est nommé ches^alièr de la cein* 
ture^ du cordon j miles miUtaris cinguli; car c'est ce 
que veulent dire ces deux letires M» G.j tnilitare 
cingulumj comme il est expliqué peu après. L'ordre 
est aussi nommé , idâns le même acte , tuH>a militiai 
Enfin, la dernière chose qui est à remarquer, est l'u- 
sage des vairs,qui était réservé aux chevaliers. Ain»> 
quand on voit des mianteaux fourrés de vairs sur les 
tombeaux du douzième et du treizième siècle, c'est 
marque de chevalerie» • 

Dans tous les registres de chevalerie-^du çoyaum^ 
IL 5« uv. a 
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4e Naplea, oi!t il est parlé de Vaide que les vassaux 
doivent à leur seigneur pour sa chevalerie , il est tou- 
jours fait mention de la ceinture militaire. Ainsi , le 
roi' Charles P' fit écrire au justicier de la terre de 
Labour, Tan 1268, quHl fît payer cette aide de che- 
Valérie à Philippe de Brancas. Scriptum est justitia- 
rio terrœ LaboriSj quod PhiUppo BrancacciOj qui 
imper se fecit militari cingulo decararij subventio- 
nem propter hoc congruam à vaxalUs suis faciat 
€xhiberL 

Le roi don Alonse de Castille ayant fait chevalier 
Men Rodrigues de Biedma, et lui donnant le fief de 
la Roda de Menxibar, lui dit : Parque en este tiempo 
vosfeziemos cavalleroj onradamente damos vos la 
Roda de Menxibar. Aussi est-il nommé auparavant 
entre les chevaliers qui servirent à la bataille del Sa- 
lado. Entre los çavaUeros que mas aventa/adamente 
sirvieron. 

On donnait le nom de valet aux jeunes seigneurs 
qui n'avaient pas encore reçu cet ordre de chevale-» 
rie , et ce terme était un terme d'honneur , copime 
aujourd'hui il est devenu un terme de servitude. Le 
roi Charles II avait fait cette ordonnance, à Naples^ 
Tan 1 298. Si valletus voluerit honorem mUitarem 
assumerej liceat sibi robas quasfacere voluerit pro 
miHtidj tantàm emere pro quocumque valore vo- 
luerit. 

Wakingham parlant de Henri, roi d'Angleterre, 
qui envoya son fils aîné Edouard à Alphonse, roi de 
Castille , pour épouser Eléonor, sœur de ce roi , dit 
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que ce jeune prince ayant ëté reçu avec beaucoup 
d'honneur dans la ville de Burgos, y fut ceint cheva- 
lier. C'est le terme dont on se servait pour distinguer 
cette chevalerie d'honneur de la chevalerie de nais- 
sance : Quem Adelphonsus rex ad chitatem His* 
pcmiœ quœ Burgos dicitur, 'uementenij cum gaudio 
et honore recipiensy miUtaribus armis cirucit. 

Melchior Haimnisfeldius Goldastus donne le nom 
de dignité équestre à cette chevalerie , et dit qu'elle 
se faisait en attachant l'ëcu au cou des jeunes gen- 
tilshommes, en leur mettant un cas(jue sur la tête, en 
leur ceignant l'ëpëe, en leur donnant des servàns 
d'armes , et en les frappant de la main et de l'ëpëe ; 
pour leur donner droit de porter les armes. Nobilium 
quondam filii appensione scutij gdleœ impositione 
et accinctione ensis in equestrem dignitatem lectà^ 
ministri illis adjunctij alapa et gladio in jus arma 
ferèndL Cet auteur ajoute qu'en ces temps-lk les seuls 
nobles, et faisant profession des armes , pouvaient cein- 
dre l'épëe, et que l'empereur Frëdëric. permit auît 
marchands qui voyageaient , d'attacher à la selle de 
leurs chevaux une ëpëe pour se dëfendre, comme on 
y attache aujourd'hui les pistolets, et qu'il ne leur 
était pas permis de la porter à leur côté, parce qu'elle 
ëtait la marque de noblesse et de profession militaire. 

Raimond, vicomte de Turenne, par un acte pu- 
blic, dëclara Rodolphe de Bresse et ses neveux, che- 
valiers, et leur confëra cette dignité à eux et à leurs 
successeurs. Concessimus eis et successoribus suis 
ut sint milites j et piwilegium habeant nuUtice^ Il y 
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avait dojrc une cheyalerie de succession et de nais- 
sance/piiis(pi*elle passait aux descendans. C^est de là 
qu*est venu Tusage de prendre le titre et la qualité 
de chevalier j quoiqu'on n'ait pas-reçu Fordre de che- 
valerie; et quand on a défendu ee titre, ce n'est qu*à' 
r^ard des ordres : aussi qualifions-nous vhesfaliers 
des ordres du roij ceux qui sont chevaliers de Tordre * 
du Saint-Esprit, parce qu'ils ont en même temps ce^ 
lui de Saint-Michel; et chevaliers de V ordre du roi, 
ceux qui n'ont que ce dernier. Argote de Molina dis- 
tingue ces deux chevaleries , quand il dit : Dâ el rejr 
là cavaUeria de la Fonda à un cavaUero del apel-- 
lido de Serrano. Car les auteurs espagnols donnent le 
nom de cavaUeros\ ceux qui combattent à cheval; 
et quand ils parlent des chevaleries de Saint^cques^. 
de Calatrava et d'Alcantara, ils les nomment ordres^ 
de ^^levalerie : Las très ordenes de cavMeria mili* 
iar, de Santiago, Calatrava jr jilcantam. Argot^de 
MoUna dit : Murieron en estas bataUa muchos ca- 
vallerosj jr peones de anibas partes ^ i ). En notre 
langue, nous distinguons cavaliers et chevaliers. 

Dans une ancienne épitaphe, un gentilhomme de 
GaUce prend la qualité ^écujrer, ^ancien gentil^ 
homme, de chevalier et de grand chasseur. 



iyaz Eeyxoo escudeyro 
Banfiialgo è caoaleyro 
Gran caxador è montepo» 
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En Italie, où il y a noblesse militaire et noblesse 
bourgeoise ou patricienne, les nobles militaires n^ont 
point d'autre qualité que celle de m/fite^j quoiqu*ils 
n'aient pas reçu Tordre de chevalerie. Ainsi quand, 
Tan 1170, la ville d'Alexandrie-de-la-Paille. se mit 
sous la protection du Saint-Siëge, et lui rendit hom- 
mage , les maisons des nobles de race militaire furent 
distinguées, et Pacte dit : Volumus termm ipsam 
omni tempore Romanœ Eoclesiœ jure proprietario 
perdnere. Prœterea de communî consilio consulum, 
et totius populi mandata j domos militum et merca^ 
torumj etc. 

Ces maisons avaient leurs segges, comme les mai- 
sons nobles de Naples, entre autres la maison des 
Bianchi, dont Thistorien d'Alexandrie dit en ses An- 
nales (1) : Possedes^ano i Bianchi nel (juartiere di 
Roueretùj una piazzaj a sia ridottOj doi^e si riduce^ 
vano i nobili di quella famigUaj o per trattare di 
affarij o per diportij si corne questa città ne conce- 
deifa di simili piazze ad altre nobili casate. 

C'est dans ces segges que les empereurs donnaient 
à ces gentilshommes l'ordre de chevalerie* Frédéric III 
fit de cette sorte chevaliers, au siège de Gapouane^ 
Bertram Boccapianolâ et Gaspar Scondito; et au segge 
de Porte-Neuve , Spatainfaccia di Costanzo. 

Cette chevalerie dfe naissance çst si connue en Es- 
pagne , qu' Argote de Molina , parlant de la maison 
de Sandevat, dit : £mn las de Sandos^al de grandes 

(0 P- ^ 
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solares de cavalleïx>s. Pour dire un bon soldat, ils di- 
sent muj buen cas^aUero. Ainsi, le même auteur par- 
Isûit de Ruy Gomez de Sandoval , qui fit le voyage 
d'Afrique avec Tinfant D. Jean, fils du roi Alphonse- 
le-Sage, et qui fut son guidon, dit : Este Ruy Go- 
mez de Sandoval fue su alferezj y muy buen ca- 
s^allew. 

Toutes les personnes d'une maison de nd^lesse an- 
cienne sont nommées ches^aliers. Entre todos los 
cavalleros del Unage jr appeUido de Sandos^aL 

Jean Rodrigue^ de Sandoval est nonmië chesfàlier 
avant que le roi Alphonse, onzième du nom, le fît 
chevalier. Deste ca\^allero ay memoria en la chro- 
nica del rejr don Alonso el onzeno.... aquien el rejr 
arma caçallero en Burgos el dia de su coronacion. 

Dans rtle de Majorque et dans là Catalogne , les 
bourgeois sont nobles et qualifiés ciudadans Jionrats^ 
honorables citoyens. Les nobles de la campagne , qui 
possèdent les fiefs, sont nommés chei>alierSj pour être 
distingués de ces nobles citadins, quoique les uns et 
les autres soient également reçus dans les ordres de 
chevalerie , qui demandent des preuves de noblesse 
du côté paternel et maternel, comme Tordre deJSaint- 
Jean de Jérusalem, où les quartiers de ciudadans 
honrats sont admis. 

Quand on parle de l'ancienne chevalerie de Lor- 
raine, on entend les maisons nobles anciennes qui 
possédaient des fiefs militaires , et qui étaient obli- 
gées, en vertu de ces fiefs, de servir à cheval. 

Les guerres saintes et les voyages d'outre-mer fii- 
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rent Tol^casion d*une kntre espèce de chevalerie. Ceux 
qui par dévotion entreprenaient ces voyages , se fai* . 
saieut faire chevaliers par des ëvêques et autres pré-* 
lats, recevant d^eux solennellement, dans Tëglise^ 
une éfée et un baudrier ou ceinture bénits, avec des 
prières particulières qui sont dans le Pontifical ro-» 
main. Le p^pe bénit encore tous les ans, la nuit de 
Noël, une épëe et une espèce de bonnet d'armes^, 
qu'il envoie api^ès à quelque prince* Ce bonnet est de- 
velours bordé d%ermine, dont le dessus est en forme- 
de rayons de soleil, de perles, avec Timage d'une co-- 
lombe , de même pour représenter le Saint-Esprit. 

Le pape Innocent VIII donna cette épée et ce cha*. 
peau ou bonnet à François, infant d'Arragon, fils de 
Ferdinand, roi de Sicile, qui se trouva h. Rome pré- 
sent à cette cérémonie, Tan 1 485 ; et Paul II, Fan 1468^' 
les donna à l'empereur Frédéric III , qui était aussi , 
alors à Rome. Jules II les envoya aux cantons suisses 
et à Jacques IV, roi d'Ecosse, l'an 1570, par Antoine 
Inviziati, qui avait été capitaine de justice à Bologne 
l'amiée auparavant; Paul IV, à Henri II; Jules III^ à 
Philippe d'Espagne, quand il eut épousé la reine Ma- 
rie , héritière des royaumes de la Grande-Bretagne , 
après la mort d^Elisabeth. Le cardinal Polus expli* 
qua, par une lettre adressée à ce. prince, les mystères 
de eette épée , de . sa ceinture et du bonnet. Le pape 
Urbain VIII les donna aussi lui-même à Uladislas Si- 
gismond, fils aîné du roi de Pologne, le 19 janvier, 
l'an 1635. Les figures de cette épée et de ce bonnet 
sont dans Y Histoire des papes et des cardinaux de» 
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Cîaoonius, augmentée par le Pèro Oldoin, jésuite, 
dans V Eloge de Pie F. 

On ne trouve pas Torigine de celte bénédiction, 
que quelques-uns atlribueni au pape Sixte lY, entre 
autres Jean SIeidan, que M. Savaron a suivi dans 
son Traité de Vépee; avec celte différence qu'il en 
fkit auteur Sixte II au lieu de Sixte lY, qui manifes- 
tement ne le peut être, puisque Paul II, qui fiit pape 
avaat lui , avait déjà &it cette cérémonie en faveur 
de Tempereur Frédéric III, lequel arrivant à Rome 
en habit de. pâerin, la. veille de Noël , sur les neuf 
heures du soir, se rendit en même temps à T^lise de 
Saint -^Pierre, où il assista aux matines : après avoir 
baisé les pieds, la main et ]a joue du pape , il s'assit 
à sa droite, entre lui et les cardinaux, fut revêtu 
d'une aube, d'une étole et d'un pluvial, par deux car- 
dinaux, reçut l'épée bénite du pape, et cnanta l'évan- 
gile de la septième leçon de l'office; et le matin, le 
pape disant la messe, le communia d'une particule 
de Fhosiie qu'il avait consacrée. 

Dès l'an. i385, Urbain YI étant à Lucques, fit 
cette bénédiction, et donna l'épée bénite à Forte- 
guerra- Forteguerri , qui était gonfalonier de justice. 
Une chronique MS. de ce temps -là en parle ainsi : 
Net 1 385 ifcnne h Lucca Urbano sesto^, sbarcando 
il gLonm 23 di décembre- al porto di Motrone^ e 
quindi riverentemente raccoltOj e magruficamente 
alloggiata da gli ambasciatori di Lucca ^ il giorno 
seguente se ne sfenne alla cittàj dcve la medeskna 
notte, che fu la vigilia di natale, voile egli stesso 
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ceîebmre la messaj e /are la benédittionê dello 
Stoccoj honomndone la repubUca nella persona di 
Forteguerra Forteguerrij che in quel tempo se tro-' 
Vasfa nel supremo magistrato Confaloniere digiusti' 
tiaj e cosi hai^eva setvito h sua sarUità di suddia^ 
conOj e carUatqi Vepisiola. 

Il faut chercher Torigiiie de ces hénédictions dans 
les croisades et, dans les guerres saintes, où les papes 
ont coutume de bénir des épëes, des étendards et des 
armes pour les chefs de ces entreprises. On pourrait 
en produire mille exemples. Urbain II étant obligé 
de se retirer dans la Fouille, parce que l'anti-pape 
tenait son siège à Rome, reçut le serment de fidélité 
de Roger, duc de la Fouille et de Calabre, et lui 
donna un étendard pour défendre les droits de TE- 
glise. Urbain VI fit la même chose à Tégard de Char- 
les, roi de Naples, contre Louis d'Anjou, qui favori- 
sait Clément VII. Il bénit Tétendard à Naples même, 
le premier jour de Tan i384j disant la messe au grand 
autel de l'église cathédralpj et durant toute cette 
messe, Charles, tint cet étendard (i)s 
— ^ - — »— ^« '— - 

(i) Cette matière a reçu de noureaux dëveldppemeas dans 
le Commentaire de Benelon sur les Enseignes de guerre* 
Soirant cet écrivain, les grands biens et la haute protection 
accordés k FEglîse romaine par Pépin et Charlemagne, por- 
tèrent les papes à reconnaître aux rois de France le droit 
de jouir des revenus dequelqnes menses abbatiales, et même 
de prendre le titre X'ahbé des abbayes dont ib avaient déjà 
la protection et l'avouerie : c'est ce qui rendit tes titres 
à^abbé et d'aiwue synonymes pour des laïques « et de là vînf 
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Oest ainsi (pie se faisaient les chevaliers de 1*E^ 
glise universelle ou des églises particulières^ à qui on. 



que nos rois issus de Gharlemagne étaient abbés de Saint- 
Martin de Tours et d'autres abbayes de leur royaume. 

Mais comme nos rois ne pouvaient régir eux-mêmes tous 
les bénéfices dont ils étaient protecteurs ou titulaires, ik lais- 
saient ordinairement ce soin aux gouverneurs des provinces 
où étaient situés les bénéfices, et ceux-ci prenaient le titre 
à^ abbés des abbayes dont, en réalité, ils n'étaient qae les soos- 
avoués ou vice- abbés. Les rois de la seconde race accor- 
daient si aisément des abbayes à des seigneurs séculiers, qui 
s'en emparèrent ensuite , que les tibbés leuques se multipliè- 
rent à l'infini, depuis le règne de Louis-le-Débonnaire jus- 
qu'à celui de Charles -le-Simple. Ils recevaient l'investiture 
de leurs bénéfices, en prenant la bannière de l'église dont 
ils devenaient les défenseurs» 

Les avoués investis par la transmission d'une bannière 
ecclésiaslique, s'en tenaient si honorés, que plusieurs se firent 
une armoirie de la bannière qu'ils avaient droit de porter. 
Les comtes d'Auvergne prirent pour armes la bannière de 
l'église de Brioude, placée sous leur protection. 

Si les rois sont de droit les grands avoués de toutes les 
églises de leur royaume, Il y en a cependant quelques -unes 
qu'ils se sont plus particulièrement attachés à protéger. Telles 
sont l'abbaye de Saint -Martin de Tours et celle de Saînt- 
Denîs.4ls avalent fait les comtes d'Anjou et de Vexin leurs 
lîeutenans dans la protection^ qu'ils accordaient à ces deux 
églises. ' 

Outre ces lîeutenans en premier, ou d'honneur, qui se 
qualifiaient aussi à^ avoués, les plus riches églises, et entre 
autre;s les deux dont on vient de parler, eurent d'autres avoués 
d'un plus bas étage ^ qu'on peut nommer aiwués particuUersg, 
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donnait le nom à^qs^ouéSj adwcaJti^ ou défenseurs 
de ces églises , parce que TEglise ne pouvant elle- 
même se défendre par les armes, ni les ecclésiastiques 
en faire profession, on choisissait des seigneurs puis* 
sans pour les protéger et pour les défendre. C'est pour 
cela que ces seigneurs avaient droit de lever des trou- 
pes sous les bannières ou gonfanons des églises ; ils 
recevaient aussi ces bannières des mains des évéques 

et qui défendaient les biens de l'église qu'ils servaient, quand 
ces biens se trouvaient hors de la juridictioB du comte qui 
était vidame ou avoué-lîeuienant pour le roi de cette église. 
Les ecclésiastiques pouvaient , de leur autorité , se donner 
de ces avoués particuliers, qui étaient tenus de les défendre, 
non seulement par les armes, mais même en justice. Ils 
avaient aussi le droit de porter la bannière de l'église qu'ils 
protégeaient ; d'où l'on peut conclure qu'une église avait au- 
tant de bannières qu'elle avait d'avoués particuliers. Mais 
outre ces bannières spéciales , il y en avait une principale , 
qui restait dans le chef-lieu, et c'est de celle-ci que l'avoué 
en chef faisait usage. 

L'ahbaye de Saint-Denis eut pendant long-temps, et tout 
à la fois , son premier avoué , qui était le roi , son second , 
qui était le comte de Vexîn, et, de plus, divers avoués par- 
ticuliers, tels que le seigneur de Montmélian, près de Dam- 
marlin en France, d'Anvers, près de Pontoise, et de Chc- 
vreuse , près de Montfort-l'Amaury ; chacun desquels était 
spécialement chargé de la garde des biens de l'abbaye, situés 
dans sa province. Nos rois rachetèrent peu à peu les droits 
des avoués particuliers ; de sorte qu'ils finirent par être les 
seub protecteurs de l'église de Saint-Dénis, qui, par la même 
raison, n^eut plus qu'une seule bannière, l'Oriflamme. 

(fififc J. C.) 



et abbës dont ils étaient les défenseurs. C*est de îk 
que tant de seigneurs allemands ont pris Tusage de 
mettre des mitres sur les casques de leurs armoiries, 
parce qu'ils étaient avoués et défenseurs , ou cheva- 
liers de diverses églises d'Allemagne , n'y ayant pour 
lors nulle église et nul monastère , dans tout le sep- 
tentrion et dans les Pays-Bas^ qui n'eût son défenseur 
ou avoué de cette sorte. Us recevaient même des fiefs 
et des bénéfices ecclésiastiques pour cette défense* 
On leur rendait des honneurs particuliers dans les 
églises, comme d'être revêtus de chapes, de surplis, 
d'aumusses sur la cotte d'armes et l'épée ; d'avoir 
séance dans les formes, de marcher aux processions 
avec ces marques ecclésiastiques, etc.; de recevoir 
l'encens, les lumières et le pain bénit. Le pape 
Léon III reçut ainsi Charlemagne comme défenseur 
de l'Eglise, faisant aller au-devant de liii toutes les 
bannières. C'est pour cela qu'il est représenté l'épée 
nue à la main. C'est aussi pour cela que les empe- 
reurs sont vêtus d'une chape aussitôt après leur élec- 
tion. 

A Saint-Claude en Bourgogne, on fait tous les ans 
porter la chape à un gentilhomme qui a le bâton de 
la fête de ce saint, et qui représente l'ancien avoué 
ou chevalier de ce monastère célèbre, où l'on ne re- 
çoit que d'anciens gentilshommes. 

C'est sur ce même pied que les papes ont fait de- 
puis des chevaliers de Saint-Pierre , de Saint-Jean de 
Latran et de l'Inquisition, pour la défense des droits 
de l'Eglise. 
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Je parlerai de ces espèces de chevalerie de l'Inqni- 
3ition et du palais de Saint- Jean de Latran. Cepen- 
dant , aûn qu'on en voye ici la forme , et Tusage de 
la rendre hërédilaire, je donne l'acte de messire Louis* 
Henri Guyon^ chevalier, comte palatin, seigneur de 
Fossetes et kIc Sauvins, dans la principauté d'Orange, 
chevalier de l'ordre de Saint-Michel, conseiller du 
saint-office, et doyen de la rote du palais apostolique^ 

et de la légation d'Avignon (i). 

— • — ' ' ■ - - 

(i) LaurenHus Lomeliinus regem cancellariœ romanœ, nec non 
emiaeaiissimi et reotrendissîmi D. IX Jacohiy miserattonè dbinà 
S. Ramanœ Ecciesioi cardinaiis, Rosfdliosi in cmiate Aifen, et ioto 
coimtatu Venayssino, pro sanctissimo D. N. Papa, et Sanctâ 
Sede 4ipostoiicâ in spirituaUbus et temporaUbus çicaru generalis, 
et in ilËs ne Viermensi, Ebrodunensi, Areiatensi, Aquensi,. et 
Narbonensi pro^incOs , ilUsque adjacentibus terris et locis ejusdem 
sedis de latere iegati çicarius generaKs et V legaius* Bilecto nobis 
in Chtisto nobilî idro ÎMâ/mco Henrico de Guy on L V* D. in almâ 
Vnwersitate Aven, aggregato, seu de numéro pariiçipàntiufn , in 
. colle^ curiœ sacrœ RotiZ Aoen. Auditori, nec non sancti OJficiî 
intpddtioais fidei consultori, salutem in Domino sempitemam» 

Constantis Jidei probata sinceritas, erimiaBique devotionis affec^ 
tus y quem adSS. D. N> Papam, sanctamque Sedem apostoiicam, 
eminentissimum et reverendissimwn D, cardinaiem Ugatum et nos 
gerere comprobasti, nec non grata ipiœ nobis hacterms in exerdtio 
supradiciorum ojficiorum, aç prcesertim in legatione ad urbem pro 
exhibitione Jwmagu hujusce dvitatis Aven, obsequia impendisti, 
et adimc solUcitis studOs impendere non desistis, ac in rébus agen^ 
disquas tibi hue usque commisimus pbwies et sœpissimè solefiia, 
prudenda, doctrina et ceientas, aUaque phaima virtutum mé- 
rita, quœ iUarum loi^tor altissimus in personâ tuâ emberanM 
ià cunudaiviif mérita nos inducùnt ut personam eamdem sin* 



(3o) 

GeuK qui avaiem fait les voyages d*outre-mer pour 
les croisades, retenaient une ou plusieurs croix dan» 

gulari prarogaH^â prosequendo, eam honore gradœ spedaiis ea? 
mandato etiam sancUssimi Domim nostri Papa , et prœfad end- 
nentissind D. cardinalis legati attolamuSf speranies quanta ah 
eâdem sede ejus autJioritate in hoc parte Jungimur majoribus gra^ 
tus œgnooens te innatum, tantd pro ejusdem sedU honore œnser- 
oando et augendo peroigilem te constituas fortiorem : Nos igUur 
horum intuitu te specialibus faocribus et gratiis proseqm polentes, 
et à qmbusQÎs eoDcommunicaiioms , suspensionis et înterdicti, alUs- 
que eccleàastids sententiis, censuns et pœnîs, si qmbus quonuh- 
doUbet innodatus existis ad effectum prœsentium. dumtaxat con- 
sequendum , hanan série ahsohentes et absohdum fore consentes 
(fids in hûc parte skppUcationibus inclinati, te et posteras mascu^ 
hs àte légitime descendentes , saai Palaiii et auict Lateranensîs 
équités et comités palatinos, apostoUcà authoritate) suffidenti 
ad id à sede pradictà facultate muniti tenore protsentium facir 
mus, constituimus , creamus et deputamus, nec non equitîs et 
comitls palatin! noTniFte, titulo et insignOs decoramus, aliorum^ 
que Palatii et aulœ hujusmodi equitum et comitam numéro et 
rA>nsortio faoorahiliter aggregamus f tibique et posteris masculis, à 
te, ut prœfertur, légitimé descendentibus , ut omnibus et singulis 
priçilegiis, gratiis, honoribus , faooribus , prcerogati&is , antelatio- 
fdbus , proteminentis , exemptioïubus , libertatibus ^ immunitatibus y 
concessionibus et indultis , quibus ahi équités et comités , qui— 
cumque etiamsi de eqaestri et comitam génère ex utroque pa^ 
rente procreati, de jure oel consuetudine , aut alias quomodolibèê 
utuntur, potiuntur et gaudent, aut uU, potin et gaudere libéré et 
lidté possis et oaleas, authoritate et tenore prcesentium de spe- 
dali gratiâ concedimus pariter et indulgemus, non obstantibus 
qmhusois constitutionibus apostolicis, ac legibus imperiaUbus sta- 
tutis etiam municipatUms , cœterisque contrariis quibuscumq. Da- 
tam Aoen, in palatio apostoUeo-, die dedmà quartà'jjdU, anno 
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leurs armoiries, iiprès ces voyages, pour marquer 
qu'ils avaient été croises. Ainsi le comte don Vêla , 
de la maison royale d ' Arragon , ayant fait le voyage 
de la Terre sainte , ajouta à ses armoiries de quatre 
paux de gueules en champ d'or, une bordure d'azur 
à huit croix de Jérusalem, dit Argote de Molina (i), 
La ville de Salamanque conserve son pennon, où 
elles sont de cette sorte. 

De ces voyages d'outre-mer et des croisades, où le 
pape , les patriarches et les évêques conféraient une 
espèce de chevalerie sacrée, vint^l'usage de la re- 
cevoir des personnes ecclésiastiques. Ainsi, Nicolas 
Georges, ambassadeur de la république de Venise 
vers le pape Martin V, fut fait chevalier par le pape ^ 
qui lui ceignit l'épée l'an 1420. 
^ Le patriarche d'Aquilée faisait beaucoup de che- 
valiers de cette manière dans le Frioul. L'an 1289, 
le comte Albert de Goritz fit faire chevaliers, par ce 
patriarche, Henri de Pamprero et Nicolas Baldaco de 
Cividale. L'historien du Frioul en décrit la cérémo- 
nie. Il dit que lorsqu'un cavalier avait fait quelque 
belle action par laquelle il eût mérité l'honneur de 
la chevalerie, le patriarche ayant célébré la messe 
pontificalement, montait en un lieu d'où il pût être 



Inatmatioms Domînicœ millesimo sexcentesîmo sexiigesimo nono: 
ponHficatus sanctissîmiin Clurisio Patns, et Domird nostri D. CU- 
mentis, dhinâ FroçidentiA papœ IX, anno 3 cum sîgilio, sue- 
saipHone offidalùmi, et nota registri, et ordînatiûmèus. 
(i) L.-I, c. loo. 
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VU de tout le peuple, et qu^après un discours à la 
louange de ce cavalier , il le bénissait solennelle- 
ment, et s*adressant à Dieu, le priait de le proléger, 
pourvu qu'il n'entreprît que de justes guerres ; après 
quoi il mettait au cou du cavalier une chaîne ou col- 
lier d'or, et lui ceignait l'épée. Le chevalier se levait 
aussitôt en pied ; et tirant l'épée , qu'il tenait, nue 
d'une main , tandis qu'il mettait l'autre main sur le 
livre des Evangiles, il jurait de défendre l'Eglise, et 
de ne faire jamais rien qui fût indigne d'un chevalier 
chrétien ; de protéger les veuves et les oi:phelins , et 
les serviteurs de Jésiis-Christ contre les infidèles (i). 
Remond, patriarche d'Aquilée, fit chevaliers de cette 
sorte Henri, fils du comte Albert de Goritz, Thomas 
de Cocagne, Henri de Butrio, Constantin Savorgnan, 
et plusieurs autres barons d'Allemagne. La cérémo- 
nie s*en fit en pleine campagne, un peu au-dessus 
de la ville d'Udine , dans un lieu nommé le pré d' At- 
teins* 

Ce fut à l'imitation des patriarches de Jérusalem 
et de Constantinople , que les autres prélats prirent 
l'usage de faire des chevaliers; car on ne faisait, au 
commencement, des chevaliers de cette sorte que 
pour les croisades contre les ennemis de l'Eglise, et 
la plupart des croisés avaient la dévotion de recevoir 
la chevalerie au Saint-Sépulcre, à Sainte-Sophie et 
aux autres lieux qui étaient les plus célèbres pour les 
mystères de notre religion. 



(i) L'abbé Palladio, HisL au FiiouÉ, part i, I. 6. 
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Ceux qui !ri'y pouvaient pas aller, y envoyaient des 
personnes en leur place, ou laissaient, par leurs tes- 
lamens, luie somme pour ceux qui feraient ces voya- 
ges pour eux. Plusieurs s'engageaient par vœu dV 
aller. Nous avons, dans Olivier de la Marche, les 
vœux du duc de Bourgogne et des seigneurs de sa 
cour, qui ressentent la simplicité de ces temps -là. 
On faisait ces vœux sur un faisan, sur un paon, sur 
une branche d'arbre , sur un nœud qu'on attachait sur 
Tëpaule, et qu'on promettait de faire délier en Jëini- 
salem. C'est de ces cérémonies que vint l'origine ded 
chevaliers du Bain, « célèbres en Angleterre, où ce 
bain était comme unt forme de baptême. On y ajou- 
tait la veille d'armes d'une nuit entière dans une église. 
Ce fut cette veille d'armesquesaintignàce de Loyola, 
fondateur de la compagnie de Jésus, voulut fiiire h. 
Montserrat, au pied de l'autel de la sainte Vierge, 
lorsque renonçant à la malice du siècle, il se consacra 
au service de Dieu, laissant ses armes dans cette église ^ 
et prenant un sac de toile semblable au rousset que 
prenaient les chevaliers du Bain , devant que de se 
présenter au roi pour recevoir Tordre de chevalerie» 

De ces chevaleries de dévotion, qui continuent en-^ 
core, et que le gardien des cordeliers du Saint-Sépul* 
cre donne aux pèlerins, comme vicaire du Saint* 
Siège, vint l'institution des chevaliers du Temple et 
de Saint -Jean de Jérusalem, qui s'engagèrent par 
vœu à tenir les chemins de la Terre sainte libres aux 
pèlerins, et à les servir dans les hôpitaux. C'est l'o- 
rigine de tant d'ordres de chevalerie; qui sont or dires 
IL 5« Liv. 3 
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militaires «t réguliers , attachés à des vœux et à des 
i-ègleSy et à cpû on a accommodé mie partie de celles 
de saint Basile^ de saint Benoît et de saint Augustin. 

A Texemple de ces personnes dévouées au service 
de Dieu dans des fonctions militaires , les prince se 
sont fait des chevaliers attachés à leur service, les 
faisant leurs vassaux et hommes liges, c*est-à-dire 
liés ou de loij comme veulent quelques autres. Pour 
cela même, ils leur donnèrent des marques et des 
symboles de ces attachemens, tantôt en forme de col- 
Uer, tantôt en forme de nœuds ou de rubans sur Té- 
paule, ou comme àes médailles sur le bras, sur le 
sein, ou en quelque autre endroit. 

[Nicolas Upton, au traité de Militari officio (i), dit 
que les chevaliers du Bain portent pour marque de 
leur chevalerie, sur Tépaule gauche, un nœud blanc ^ 
qu*ils doivent porter jusqu*à ce quUls aient fait quel- 
que action illustre , ou que quelque dame leur ait ôté 
ce nœud, selon Tusage d'Angleterre. Milites quicrean-- 
tur per balneum portant de ccnsuetudine in Jiu- 
mero sinistro suum stigma militare album^ guod 
guidem stigma dictas tjro portabitj qux^usque fece- 
rit aUquod notahile factura j nisi aUqua nobiUs do- 
mina illud tollatj ut docet consuetudo AngUœ. Ce 
nœud était un lambel à divers pendans; et de là vient 
l'usage , aux enfans aînés , de mettre un lambel sur 
leurs armes durant la vie de leur père , parce qu'ils 
étaient censés n'être pas encore chefs de la &mille tan- 

. (i) L. I, c. 3. 
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dis que le père vivait , quoiqu'ils en fussent les hén^ 
tiers prësomptiÊ. On les considérait en cet état comme 
ces jeunes chevaliers qui n'avaient rien fait de considé* 
rable, et qui devaient attendre la mort de leurs pères, 
pour ôter ce nœud ou ce lambel de leurs armoiries. 

Les princes donnaient ainsi leurs devises aux prin- 
cipaux seigneurs de la cour, et les faisaient comme 
leurs hommes liges par cette marque extérieure d'une 
honorable servitude, après avoir exigé d'eux le ser- 
ment de fidélité. Uptoii dit qu'en Angleterre, quand 
le roi anoblissait quelqu'un en lui donnant un fief 
militaire, il lui donnait en même temps sa livrée et 
sa devise d'un collier fait de plusieurs S d'or et d'ar- 
gent; que le roi de France donnait un collier de 
gousses de genêt d'or et d'argent; le roi de Chypre, 
une épée d'or et d'argent; le roi des Romains, un 
serpent plié en rond, avec une croisette sur le dos; 
Le roi d'Ecosse , un collier de gourmettes de cheval 
d'or et d^argent; et que dans les autres Etats il y avait 
d'autres semblables livrées (i). Ce n'étaient donc que 



(i) In AngUâ quando Domirms rex atîquem nobîHtat, soîet 
unà cumfoido, signum, hoc est liber atam suam, noèilitaio coruh- 
nùre; qua Kherata est unum colianum cum UUens S de auro çel 
argeato fabricatum, Rex autem Frandœ dat pro suo sî§mo sm 
liheraiây unum colianum factum defiKffkis genesttz de auro simi- 
Uter vel argento* Rex etiam Cypri ^lebat dore pro signa suo siçe 
Uberatây unum gladàmi aureum cet argenteum prqut con&eniL Sic 
rex Romanorum solebat dare suis pro signa ûnum serpentem , ex 
cujus dorso insurgit quœdam crux florida patens de auro slndiiter 
vel argento, Rex etiam ScoUœ dare solebat pro signa sii^e tltulo 
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^ simples marques de chevaliers dévoués et attache» 
au service du prince, dont ils prenaient la livrée pour 
marque de cet "attachement. 

On donnait aussi le nom de devise à ces marques 
de chevalerie y parce qu^elles distinguaient les per«> 
sonnes dévouées au service du prince. Ainsi , quand 
le comte d'Ostrevant, fils du comte de Hainaut, re* 
eut y sans la permission du roi y Tordre de la Jarre^ 
tière des mains de Richard, roi d* Angleterre, Frois^' 
sart fait dire aux seigneurs français qui se trouvèrent 
présens à celte action, dans la chapelle de Saint 
Georges, au château de Windsor : Ce comte d'Os^ 
tressant montre bien qu*û a le courage plus anglais 
que français j quand il prend le bleu jartier et la 
devise du roi Bichard d'jéh^^eterre, parce qu'outre 
la jarretière il prit ce collier des S d*or ou d'argent ^ 
qui étaient les chiffres de la comtesse de Salisbury^ 
en faveur de qui Tordre de la Jarretière fut institué^ 
avec ces mots : Honni soit qui mal j pense. 

Les actions qui partagèrent les villes et les pro-^ 
vinces, firent chacune de leur côté une espèce de 
chevalerie, prenant des livrées et des devises pour se 
distinguer, comme les Blancs et les Noirs de Florence 
et de Pistoie , les Guelfes et les Gibelins , qui causèrent 
tant de divisions dans les villes dltalie. 

La ville d'Alexandrie , qui est dans le Milanais ^ 
étant divisée en quatre quartiers, de Gamondo, Ma- 

suo, unum coUarium de gormeiiis freruMus equonan de auro çel 
de argenio, et w: de àUis regibus mundi* 
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rengo, Roveretto et Bordoglio, qui étaient autant de 
villages qui avaient servi à former la première en^ 
ceinte de cette ville, se trouva tellement partagée 
par ces deux factions de guelfes et de gibelins, Tan» 
1325, qu'il n'y eut point de maison un peu. distin- 
guée, parmi les nobles et parmi le peuple,' qui ne 
s'attachât à Tun de ces deux partis , que Ton distin- 
guait ainsi par quartiers et par factions (i). 



(i) Nel quartiere di Gamondo. 

Guelfi del commune : Trouî, Boidi, Canefrî, Spandonari , 
Baratta, Rossi, Malvicini, Belloni nuovamente. 

Gibellini del œmmune : Lanzavecchia, Gastellani, Merlanî, 
Mossettî, Bagliani, Angeleri, Martîna. 

Guelfi del popolo : Gambarutî, Yespa, Cacciagaerra, Bas-^ 
glazza, Frascari, Bolchi, Borghî, Ferri, Parzi, Boschî, 
Mazza, Felizzanî, Busazzl. 

GlbelUrd del popolo : Yarzî, Falameri, Aulari, Petrinarif . 
Ardizzonî, Granari, Ouobelli, Rogna, Fiiiborti, Cennelltv. 
Pupini, Forli. 

Nel quartiere di Marengo. 

Guelfi del commune : Gambarini, Rustiani.'. 

Gibellini del commune : Calcamuggi, Firoffiftî, II^ve^ard^. 

Guelfi del popolo: Gbilini, Siordiglioni, Milani, Peri^ Cal- 
yinî, Botazzî, da R6, Piovera, Brascha, Danesi. 

Gibellini del popolo : V^rSiOCioli ^ Perboni, Ciari, Ptelra, 
Coppa, Cerci, Bernera, Muzii, Dalla Yalle, Santi, IKava, 
Mondatorî, Dulchi, Gorti. 

Nel quartiere di Bùoeretto. 

Guelfi del commune : Dal Pozzo, Bîancbî, MarcelU. 



(38) 

Le^ Lanzavecchia et les Meilani étaient comme 
les chefs des gibelins^ qui tenaient pour Pempereur. 

Les Guaschi et les Pozzi étaient les chefs de ceux 
qui tenaient pour le pape. 

Ces divisions durèrent près de deux cents ans avec 
tant de violence, que ceux d^un même saujg étaient 
ennemis les uns des autres, jusqu'à ce que Philippe- 
Marie Visconti, duc de Milan et seigneur d'Alexan- 
drie, depuis qu'elle s'était donnée à Luchin Visconti, 
pour apaiser ces troubles, fit une espèce de troisième 



GibelUrd del commune : Inviziati, Gvastavini. 

Guelji del popoîo : Arouzzi, Parma, Gaviglianî, Rana, Bo- 
relli, Balîoni, Farina, Lumelli, Ferrari, Castaldi, Prevî- 
gnani, d'O^suia, Mairoli. 

Gibellini del popolo : BoUa, Robati, Yîllavecchia, Melazzi, 
Ferrari di Strata, Gonzani, Lioni, Pederana, Pavesi, Ca- 
logni. 

* Nel quarUere di Bordoglio. 

Guelfi del œmmune : Guaschi, Squarzafichi^ Nizîa, Scrî- 
bani, Sardi, Yacca, Accarinî, Porzeili, Rischii, Baiocchi, 
Nani. 

Gibellini del commune : Scaccavelli, Colli, Scoglia, Prella, 
Cassagni, S^ccbi. ^ 

Guelfi del popolo : Anolfi, Mantelli, Ottelii, Morzii, Goya, 
Arobba, Pomesani, Siranii, Gelierini, Gaerziî, Balostî, 
Grassî, Bellisanî, Grîlli. 

Gibellini del popolo : Pertusati, Genûresi, Rovelli, Mon&r 
baruzîi, Pisani, Baravalli, Porcellana, Alvergna, Lemuggi, 
Gorbellariî , Mastrazîi , Zanelli , Panza , Panîzza , Barberi , 
Roberti, Marescottî, Penazii, Gomalla, Malvelli. 
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faction, qu'on appelait la partie ducale j formant de 
cette faction comme une espèce de chevalerie ] car il 
leur donna certaines règles et certains chefs à obser- 
ver, et leur permit, pour se distinguer, de porter deux 
serpens ou guivres entortillées Tune a l'autre, comme 
celles du caducëe de Mercure, avec une croix au mi- 
lieu de ces deux serpens, entre le second et le troi- 
sième repli. Il leur permit aussi de composer leurs 
armoiries, ou un quartier de leurs armoiries, de ces. 
deux serpens ainsi replies d'azur en champ d'or, 
comme la guivre de Milan, et de la croix de gueules 
en champ d'argent au milieu, qui était l'armoirie 
particulière de la ville de Milan et de l'ancienne li- 
gue lombarde , qui la portait ainsi dans ses guerres , 
attachée à un grand mât élevé sur un char, que l'on 
nojximait le carocciOj sous lequel toutes les troupes 
confédérées marchaient. Voici l'acte de cette espèce 
de chevalerie, où les deux serpens, passés et repassés 
en sautoir, marquaient les deux factions réunies sous 
la protection du duc dé Milan (i). 



(i) Philippus Maria Anglus, dux Mediolani, etc. Papiaev. 

Angiiœqae cornes. 

Qffn in cwitate nnstrà Aîessanàriœ per nobiles fidèles nostros 
Parentellarwn et Domorum infrascriptamm , ac singulares etiam 
personas ipsùis nostrœ cmtatis htfrà descriptas ammaâ»ertfintes ^ 
et digne considérantes quates calandtateSy quantaque'scandalosa 
et extrema ob odiosos partiaUtatum stimulas, et çobmtatum ça- 
rietates in ipsâ nostrâ cwitaie kactenàs secuta sunt, malisqtte 
hujusmodi façente dmnà clementiâf çiam pracldere cupientesy 
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Ils entrèrent cent et douze dans cette espèce de 
cheTalerie; mais il y en eut peu des maisons du com- 

erectafuait, oriinata et statuia noQa pars una sub nomine nos- 
pT) nuncupata pars ducalîs, ad pacîficam quietem, et conserpa- 
tionem. dicUt nostrœ cîçîtatîs, ejusdemque ciçium, et habitaiorum 
unltatem, arbitrantes ac Jirmam. spem et conceptam habeates , 
quod ejusmodî partis nostrœ ducalis œnstitutio ad eoitandum inr- 
convenientia et scandala, quœ ut prœndttitur in dicta nostrâ à" 
çitaie allas secuta sunt, et ad œnsennttionem et bonum statum 
ipslus nostrœ ciffitatls slt non mediocriter sahibrem fructum alla— 
titra, Perindequfi nojstrorum fidelwm requlsltlonlbus annuentes inr- 
frascrlpta capitula^ et quorumKbet ipsorum, ac eonan omhem 
continenilam et effecttan ut jurenjt ad lltteram^ harum tenore 
confirmamus, ratlficamus et approbamus, aç utper Ipsa capitula 
reqidritur In omnibus , et per omnla decemlmus et concedimus 
per prœsentcsy dantes et députantes omnibus et slngulls de dicté 
nostrâ parte ducaliy ad Ipslus partis decus et lionontntlam , pro 
inslgnl seu arma, duas Viperas tortas pro medietate virîdes , 
et croceî coloris inter ce in sinum seu dîmîdîo ipsarum 
connexas et coDJunctas, et ad invicem se respîcîentes , ac 
çmM çruce rubeâ in campo albo, inter utrosque sinus dicta- 
rum yiperaiiim ubi ad invicem sunt, collocanda, prout infrà 
posîtum est et depictum ; Ita et eo tenore et pacto quod hujus- 
modl arma per Ipsos de dicta parte ducall arnodo ferri debeatur, 
ncc posslt qulsplam de parte ipsâ allud arma seu Insigne portare, 
quàm solummo^ arma prœdlcto modo et forma antedlctls; man-. 
plantes Insuper potestatlbus , capltanels et referendorUs^ coRteris- 
que offidalibus y tam prœdlchz cli?ltatlsy quàm unwersl tenitorU 
nostrl pra^entibus et futurlsy quaterms pressentes nostras confir— 
jnatlonls et concesslonis llUeras observent y et fàdant slmiliter 
çbserQori In omnibus resplcUntlbus conseroatlonem nostrœ partis, 
ac bonum statum Ipslus cwltatls concernentlbus , assistemh oui— 
busUbet jm^atlonibus et fa»orlbus opportunisy sub indignatiûnis 
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mun ou des anciens ncd)les qui y entrassent : c^ëtaient 
presque toutes maisons populaires, parce que ces che'* 
valiers étaient considérables dans ces factions, et te- 
naient les premiers rangs par cet honneur de milice 
qui les distinguait, et qui leur donnait sur les autres 
une espèce d^autorité, pour leur commander dans les 
fonctions militaires. 

Les villes voulurent que leurs magistrats reçus- 
sent Tordre de chevalerie , pour avoir cette autorité. 
C'est ce qui éleva à cette dignité les bourgeois et les 
marchands, dans les lieux où le peuple s'était rendu 
le maître à Fexclusion dés nobles. Il ne faut que voir 
ce qu'a écrit Jacques de Hemricourt de la noblesse 
du pays de Liège vers Tan i36o, pour voir des mar- 
chands de vin , des changeurs , et de simples bour- 
geois de Liège chevaliers. Nous voyons le même à 
Florence, à Sienne, à Lucques, à Toulouse, à Lyon, 
à Avignon, et aux autres villes célèbres en ces temps- 
là pour le commerce. Au temps du concile de Cons- 
tance, presque tous les députés des villes qui s'y trou- 
vèrent étaient chevaliers (i). 

fiostrœ pœna : In quorum testimonium prœsentesjieri et registrari 
jussimus, nosttique sigilli appenshne 7numn\ Datum Medîolani 
£e nonà januarU M, CCCC. XVIL x. Indict cum arma et si- 
glllo ducali in cerâ albâ* 

(i) On lit dans Sauvai (^Andq, de Pans y ta) que sous le 
règne de Philippe-le-Hardî , les comles de Flandre et de 
iNerers ayant donné Tordre de chevalerie à deux frères de 
la ville de Bourbon, qui n'étaient que roturiers., ils furent 
cités au parlement en 1279, 1280, 1281, et condamnés à 



1 
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Les gens de lettres voyant cet abus, et Tavantage 
que prenaient sur eux de simples bourgeois et des 
marchands, sous prétexte de ces chevaleries, aspirè- 
rent au même honneur, particulièrement les juris- 
consultes, qui se servirent des paroles que l'empereur 
Justinien a mises à la tête de ses instituts, pour dire 
que les lois établissaient une espèce de chevalerie 
aussi glorieuse que celle qui s'acquérait par les armes. 
Vmci les termes de cet empereur : 

Imperatoriam Majestaiem non solùm armis de- 
coratam^ sed etiam legibus oportet esse armatam, 
ut utrumque tempus et bellorum et pacis rectè 
possit gubemari : et princeps Romanus non soUcm 
in hostïlibus prœliis victor existât, sed etiam per 
legitimùfi tramites calumniatium iniquitates expel- 
latj et jiat tam juris religiosissimuSj quàm vicds 
hostibus triumphator magnifiais. 

C'est ce qui donna lieu aux chevaliers ès-lois. Les 
chanceliers, les présidens aux ccmseils et aux par- 
lemens , et les docteurs célèbres recherchèrent cet 
honneur, qui demeura depuis attaché aux charges 
de quelques-uns, comme les trésoriers de France 
prétendent encore aujourd'hui que la qualité de che* 
valier est attachée à leurs charges, et ils en prennent 
le titre à Paris et à Lyon. 

L'occasion des chevaliers est venue des différends 



l'amende. Sauvai ajoute que « si, par arrêt, ces roturiers-lii 
M demearèrem ckevaliers , ce fat simplement chevaliers à% 
« grâce. » (JEàit C L«) 



(43) 

qu'il y avait en plusieurs villes entre les docteurs et 
les chevaliers , pour le pas et la préséance , particu- 
lièrement dans les villes d'Italie^ où il y avait des 
universités^ Ainsi ^ Tan 1 46 3, le collège de juriscon-' 
suites d'Alexandrie se plaignit à François Sforze , duc 
de Milan y de ce que les jeunes chevaliers voulaient 
précéder les anciens docteurs^ ce qui était un attentat 
contre la dignité des gens de lettres , et qu'il fallait 
se régler sur la conduite des autres villes ^ particu- 
liètement de celle de Pavie, où les lettres étaient 
honorées, et où il était ordonné que chacun garderait 
le rang de son ancienneté, selon la réception de son 
degré de docteur ou de chevalier. Tellement qu'ayant 
regardé la chevalerie comme une espèce de degré, 
pour éviter ces coùtestations^ les docteurs prièrent les 
empereurs et les autres princes de les faire cheva- 
liers, afin qu'ayant ces deux sortes de degrés, on ne 
leur disputât plus la préséance, que l'âge leur donnait 
d*ailleurs. Pour cela même ils affectèrent , outre le 
titre et la dignité de chevalierj de demander encore 
celle de comte palatin^ pour n'être pas obligés de 
céder à la noblesse titrée (i). 



(i) Voici les lermes de la plainte des docteurs d'Alexan- 
drie : 

I(lustnssime et ExceUentUdine Domine* 

Nwnems ndUtum, seu qui se pro mUiUbus modemo pocabuid 
in ciçniaie oestre Alexandriœ pulhiat, et in (Mes augeri çidetur, 
contenduntque milUes ifuamm jvniores , et qualesçumque sint, an-. 
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Le duc leur accorda ce quHls demandaient; et 
comme les docteurs se firent faire chevaliers en plu* 
sieurs lieux, pour éviter ces contestations, les gentils- 
hommes à Milan affectèrent d'entrer dans lès collées 
des jurisconsultes, ou plutôt en composèrent un où 
Ton ne reçoit que Tancienne noblesse, et où Ton en 
&it preuve générique et spécifique, conmie j*ai dit 
ailleurs. 

Les ecclésiastiques ayant vu que les docteurs pre- 
naient la dignité de chevaliers, crurent qu'elle n'é- 
tait pas moins compatible avec l'état ecclésiastique , 
d'autant plus que les chevaliers de Rhodes, les tem- 
pliers et les chevaliers teutoniques pouvaient en- 
trer dans les dignités ecclésiastiques, et être cardi- 
naux, comme quelques-uns l'ont été. C'est ce qui a 
fait recevoir dans l'ordre du Saint-Esprit des pré- 



teire etprctcedere dociores jwis ccmoidd et dffUU, quotoois and" 
qidores, quod in derisum et çŒpenâbim in populo habetur; intei- 
Ugitque colltgium junstarum diciœ çestrœ cùniaiis, qvod Deo 
faoente numéro hono doctorum, sdeniiâ, moribus, et graçitaie suf- 
fidtum est per aUa collège dpîtatum çestrarum, spedàKter Pa— 
piœ, in quâ sdenda çîgety ex quâ mérita azterœ exempla sumere 
debenty prooidones ohtentas et seivari : ne quis miles junior 
antlquiorem doctorem antecedat, sed secnndùm tempera 
gradaam adeptomm , ita ut antiquitati gradus dignitatis defe-^ 
ratur, etc. Ils ajoutent poar raison que ces jeunes gens allant 
Toyager, se faisaient faire chevaliers par qaî ils YOiJaient, 
hors des Etats de ce prince. Qûn dicti taks mUiies, qui in 
dicté cwitate AUssandriœ pullulant , in prwinms aUenis et lonr- 
gînquis ndlitias ipsas et gradus sumpsennt\ etc. 
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I 

lats associés, cardinaux, archevêques et ëvéques. 

Ce qui contribua encore à ces chevaleries ecclë* 
siastiques, furent les confréries de chevaliers établies 
en divers endroits. 

La plus ancienne d^Espagne est celle de Sainte* 
Marie de la ville d'Andujar, qu*Argote de Molina 
nomme la cofradia de saticta Maria de los hijos- 
dalgo de la ciudat de Andujar. Elle commença Tan 
134^9 c^ <îc fut Bernard Aguilera, commandeur de 
l'ordre des Templiers, Vincent Arias, Simon Fe- 
rez de Cea, Gonzale de Sardana, Garci Ferez de 
Vargas, Gomez Diaz, Ruy Vêlez de Garnica, Diego 
de Fiterô, Jean de Fitero son fils, Ruy Gonzales 
Camacho, Fero Gonzales de Friego de Escavos, qui 
commencèrent cette confrérie sous la protection de 
la sainte Vierge et du mystère de sa Nativité, qui 
était le jour qu'ils choisirent pour s'assembler. Ils 
firent des statuts et ordonnances, dont l'une était que 
tous les confrères fiissent gentilshommes. 

Ordenamos que el cofrade sea orne Fijodalgo; 
que esta hermandad y cofradia se diga de los ca^ 
valleros Fi/osdalgOj par ser fecha por taies per- 
sonos; la quai sea en honor de nuestra Senora 
sancta Maria ^ y de su bendito Nacimiento* 

Il y eut , en divers endroits , de ces confréries de 
gentilshommes, sous les titres de saint Georges^ de 
scùnt Maurice j et des autres saints qui ont porté les 
armes. 

Les dames mêmes crurent que leur sexe n'était 
pas indigne de cet honneur; et nous trouvons dans 
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les histoires et dans les épitaphes de trois siècles la 
qualité de chevaleresse (i). 

(i) L'on a mis en doute si les femmes peuvent être che- 
valières : n'est-il pas naturel de penser que sUl y a eu des dîaco- 
nesses dails l'Eglise , et s'il existe encore des chanoinesses , 
les femmes peuvent aussi participer aux honneurs séculiers. 

Elles ont pris anciennement le titre de eqidtissa et de nd- 
Utisscu Elizabeth, sœur de Henri de Homes , seigneur de 
Pemes, est appelée equitissa dans le contrat de mariage 
d'entre damoiseau Jean de Mérodey et AUx de Homes , sœur de 
Henri, Il est fait mention de Marie et d'Isabelle de Homes , 
chet^alières , sœurs du même Henri, en des lettres de li-Si ; 
et dans les registres de Malines, de i44-ii Catherine Baw est 
^alifiée miUtissa, comme Jean van HufHe, son mari, est dit 
miles, x>u cheoaUer^ 

Les femmes sont admises à l'ordre de Saint- Jacques, se- 
lon Onufrius Panvinus. 

Il y a des chevalières de l'ordre de Saint-Jean de Jérusa- 
lem, dont était Galîote dé Gourdon de Genouîllac de Yaîi- 
lac. {Traité de la noblesse, par de la Roque, in-4-^, p. Syi.) 

L'an 12 ig, don Gonzalez Ibagnez fonda, en Espagne, 
l'ordre des che^^aUères de Calatraça> Ces dames demeurèrent 
environ trois cent ciquante ans au couvent de Saint-Félix, 
près d'Amaya, dans un lieu appelé Barrios, d'où Philippe II 
les transféra à Burgos, en i538. 

Un ordre des dames esclaoes de la pertu fut créé par Tîm- 
pératrice Eléonore de Gonzague , veuve de Ferdinand III , 
pour entretenir les sentimens de piété à la cour de Vienne» 
Les statuts n'admettaient que trente sujets d'une haute no- 
blesse , non compris les princesses , dont le nombre n'était 
pas limité. Les insignes de cet ordre consistaient principa- 
lement dans une couronne de laurier, feuilles vertes enla- 
cées d'un ruban blanc , croisée de quatre rosés rouges , avec 
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La plupart de ces chevaleries avaient des marques 
d'honneur, des livrées, des devises, et particulière* 
ment des dorures et des fourrures de vair, ce qui les 
fit nommer chevaliers dorés. Ces dorures étaient des 
ceintures, des chaînes d'or, des colliers, des éperons 
dorés, des franges d'or, et autres semblables orne- 
mens. 

Ces devises ou ces livrées étaient tellement en 



cul de lampe en or ; au milieu un soleil d^or k jour, avec la 
devise : Sola ubique triumphat {Hist chron. des ordres de che- 
valerie.) 

La reine Anne, duchesse de Bretagne, veuve du roî Char- 
les Vin, institua aussi une sorte d'ordre de la Cordelière, 
qui ne se commimiqnait qu'à des veuves de seigneurs de la 
cour. 

Cet ordre imposait Tobligation de porter, en guise de 
ceinture, une cordeKère, c'est-à-dire le cordon de Saint- 
François, qui passait alors pour la marque de la continence ; 
d'où est venu l'usage, pour les dames veuves, d'entourer l'é- 
cusson de leurs armes d'une cordelière. L'idée de cette créa- 
tion vint à la reine Anne , de ce qu'elle disait : J'ai le œrps 
déHé, pour faire entendre qu'elle n'était plus sous Tautorité 
d'un mafi. De ce corps délié, par une sorte de rébus, on fit 
le mot cordelière f qui devint le nom de l'ordre. (^Des Préro- 
gatù^es des dames chez les Gaulois,) 

Mais si les femmes peuvent être chevalières, ont-elles 
capacité pour conférer la chevalerie? On lit dans V Histoire de 
du Guesclin, publiée par Menard, à la fin de l'avis au lec- 
teur, que Jeanne de Laval, veuve de ce comtétabie, ceignit 
l'ëpée qu'il avait portée, à André de Laval, depuis maréchal 
de France, lors fort jeune y eiUfit che^aUm'. (Edit. G< L») 



usage aux treizième et quatorzième siècles, que tôiltes 
les personnes dévouées ou au service de Dieu , ou au 
service des princes, ou au service des dames, prirent 
des marques de cette sorte. Cinq oii six ordres reli- 
gieux en firent leur caractère et leur marque de dis- 
tinction : les religieux de Saint»- Antoine , qui prirent 
le T; les religieux de la Mercy, qui prirent un ëcu 
des armoiries d'Arragon , avec une croix pattée au- 
dessus; les célestins, pour leurs frères laïques, une 
croix entrelacée d'un S; les religieux trinitaires, une 
croix dont la branche droite était rouge , et la tra- 
verse bleiie. 

Les hérauts d'armes et les pôursuivans des princes 
ou seigneurs, portaient un émail aux armes du prince 
ou seigneur dont ils étaient au service. 

Les chevaliers qui tenaient des pas d'armes, et qui 
faisaient des tournois pour les dames , en prenaient 
les livrées ou devises, qu'ils appelaient du nom d'em- 
priseSj avec le titre de che{>aUers des Dames ^ de la 
dame de PlourSj de la dame Blanche j etc. : ce qui 
fut l'occasion de tant de romans de chevalerie , du che- 
valier du Cygne, du Lion, du Soleil, etc. C'est de là 
que sont venus les chevaliers d'honneur des reines et 
des princesses; et de ce qu'en un temps où les affaires 
civiles ou criminelles se décidaient par les duels, il y 
avait des chevaliers qui s'offraient de combaiire pour 
des dames accusées d'infidélité dans le mariage^ ou 
de quelque autre crime. 

Outre ces chevaleries de personnes dévouées et 
liées aux souverains, il y avait une chevalerie d'ac-» 
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lions illustres et. glorieuses. Citait quand au siège des 
villes et châteaux,.aux. attaques et aux assauts d'une 
place , aux combats d'une brèche ou d'une mine, on 
se faisait faire chevalier par le prince, s'il était présent, 
par le général de l'armée, ou par le. chef qui comman- 
dait, ou par quelque ancien chevalier. Upton en décrit 
la manière, et dit que celui qui voulait ^treijai t. che- 
valier au passage d'un pont, d'une rivière , ou de quel- 
que autre endroit dangereux, ou quand il fallait entrer 
sur les terres des ennemis, se présentait au prince.por- 
tant son épée àla main, et le priant de le faire cheva- 
lier j qu'alors le prince prenait l'épée des deux mains, 
et l'en frappait sur l'épaule, en le déclarant chevalier. 
. Don Fernand Alvarez de Tolède allant insujter la 
ville de Huelme, que les Maures tenaient, fit cheva- 
liers, au moment qu'on allait donner l'attaque, Pierre 
de Cardenas, Diego de Yillegas, et Diego de Valera.: 
Estando armados para començar el combatej , don 
Fernando Aharez armb ca\>alleros à, Pedro de 
Cardenas j jr Diego de Kïllegas ^ y Diego, d^^ 
Valera. 

Il y a eu des occasions où non seulement, on les 
frappait de l'épée sur l'épaule , mais on leur donnait 
un soufflet, et après on les embrassait, ce qu'on ap- 
pelait donner F accolade ^ pour leur apprendre qu'ils 
devaient être également prêts à souflFrir les injures 
et à recevoir des caresses. Cette cérémonie de, donner 
un soufflet s'était prise de l'usage du. sacrement de la 
confirmation, qui est une espèce de chevalerie' chré- 
tienne, où, en vertu de ce sacrement, on reçoit des 
II. 5« Liv. 4 
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ariiie$ spirituelles pour résister aux teniaiions, pour 
combattre contre nos ennemis invisibles^ et pour 
souffrir patiemment les injures. 

La cbevalerie la plus commune , [et qui dure en- 
core aujourd'hui ^ est celle de la fraternité d^armes , 
qui était comme une espèce d*adoption , de société et 
de liaison d^amitié, lorsque les princes se liant les 
uns aux autres en des occasions d^entrevues ^ de ma- 
riages, de traités^ d'alliances et de ligues , se don- 
naient des marques mutuelles d^amitié, et s'eng^* 
geaient à en porter quelques signes extérieurs , comme 
&ères de chevalerie. Ils étendaient assez souvent ces 
témoignages d'amitié 'aux principaux seigneurs de 
leurs oours, à leurs favoris et à leurs principaux oJ^ 
fioiers^Et les symboles de ces chevaliers étaient des 
ceintures, des bandes, des nœuds d'amour, des liens, 
des anneaux, et autres marques de liaison et d^amitié. 

Louis II, duc de Bourbon, étant revenu d'Angle- 
terre, où il avait été un des otages pour la liberté dn 
rot Jean^, assembla , le premier jour de Tan i364 ? ^^ 
noblesse de ses Etats dans la ville de Moulins, elt pre- 
nant pour devise une ceinture, sur laquelle était écrit 
en broderie ce mot : Espérance j il en fit une espèce 
de chevalerie ou de fraternité d'armes, disant aux 
principaux seigneurs de sa cour : « Je veux vivre et 
« moturir avec vous, et je pense qu'aussi &ites-vous 
i< aveic moy; et pour le bon espoir que j^ay en vous, 
« après Dieu, doresnavant je porteray pour desfise une 
a ceinture où il y aura écrit un joyeux mot : Espé- 
'({ ranee. » 
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Il donna cette devise de la ceiature d^Espérance, 
non, seulement aux seigneurs de sa cour^ mais encore 
à plusieurs autres qui le visitaient dans ses Etats ^ ou 
sur les terres desquels il passait en ses voyages» AiBsi 
le connétable du Guésclin ayant passé par le Bour- 
bonnais y la Chronique du même duc dit (( qu'au partir 
« de ce seigneur, luy donna le duc un bel hanap d'or 
(( émaillé de ses armes ^ luy priant qu'il y voufeist 
« boire toujours pour Tamour de lily; et luy donna 
<( aussi belle ceinture d'or très riche de son ordre 
« d'Espérance, laquelle luy mit au col, dont le ocm*- 
<( nétable le mercia, et en fiit moult joyeux. » 

Ce même prince étant à Messine ^ donna à Matnr 
froy de Clermont, seigneur de Messine^ Drepani^ 
Palerme^ etc., ujle ceinture d'or à sa devise d'Espé- 
rance. 

Ces adoptions et fraternités d'armes étaient si com- 
munes, qu'il n'y avait presque aucun prince qui n'eût 
alors sa devise particulière, qu'il donnait aux autres 
princes et seigneurs, en signe d'amitié. 

L'an i33o, le roi Alphonse de Castille institua 
l'ordre de la Bande j et se fit faire chevalier dans 
l'élise de Saint- Jacques de Burgos. Dom Pero Fer- 
nandez de Castro ,^ Adelantado mayor de la Fix)n- 
tera, Pertiguero mayor de Sanctiago, rieôhornbre 
et majordome du roi, et dom Louis de la Cerda, 
fils de Pinfant dom Alphonse, lui mirent les épe- 
rons. 

Dom Pero Fernandez fut le premier qui reçut en- 
suite l'ordre delà Bande, qu'il donna à quatorze autres. 
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chevaliers. (i). On recevait donc pliisieurs.fois Thon- 
neur de la chevalerie , car les ricoshombres Tétaient 
essentiellement par la profession qu'ils faisaient de 
conduire les troupes à cheval. 

Cette bande se portait de Tëpaule droite jusqu'au 
flanc gauche; elle était d'étoffe rouge, large comme la 
main. Le roi la donnait aux anciens gentilshommes , 
ou à raison de leur naissance , ou pour les services 
considérables qu'ils lui avaient rendus , comme on 
donne encore aujourd'hui les habits militaires d'Es- 
pagne , dit Argote de Molina (2). / 

Les armoiries de cet ordre de chevalerie étaient 
d'or à une bande de gueules engoulée de deux têtes 
de dragon de sinople , qui étaient le symbole de la 
foi et de la générosité qu'un gentilhomme devait au 
prince : aussi la devise était composée de ces deux 
mots : 

FEE Y FIDALGUIA. 



(i) Quando el rey don Alonso insHtuyà la orden de la Vanda, 
y fite armado caçallero en la iglesîa de Sanctiago en Burgos, le 
calçaton las espuelas don Pero Femandez, y don Luys de la 
Cerda, hijo del infante don Alonso : y quando el rey arma caval- 
leros à los ricoshombres y el primero fuè don Pero Fernandez de 
Castro el quai luego que redbib la orden de la Vanda, la dià y 
armo à otros catorze coQalleros» 

(2) Trayan los caoalleros d'esta orden por senal en sus çes- 
tidos, una çanda de pano roxo, tan ancha cofho la mano, deste el 
omhro derecho hasta la falda yzquierda; laquai el rey dàça à 
los caimUeros Jdjosdalgo de sus reinos, como or se dan h's Itabi— 
tos ndlitares de EspaJia por caUdad à por ser^idos. 
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« 

Und vànda bermeja en escudo de oro asîda de 
dos caheças de dragontes de color verdej con una 
lettra que dize^ Fee y Fidalguia. 

Les premiers gentilshommes qui reçurent cette 
bande, furent Sanche Ruyz de Baeça, Garcia de So- 
tomayor, Pero Sanchez de Biedma , Jean Alphonse 
Trillo, Alvar Yeneguez de Narvaez, Martin Al- 
phonse de Godoy, Ponce Dias de Quesade , Fernand 
Martinez de Molina, Pero Alphonse Salido, Jean 
Sanchez de Aranda , Jean Alphonse de Mercado , 
Diego Lopez Mexia, Fernand Rodriguez d© Saint- 
Martin , Alvar Sanchez de Bedmar . 

Les ëcharpes ont succédé à cette institution de 
Tordre de la Bande j elles ont été long - temps la 
marque des cavaliers , et la diversité de leurs couleurs 
marque celui des partis et des nations différentes. 
Celle de France est blanche , celle d'Espagne rouge, 
celle de Savoie bleue , celle des Hollandais orangée , 
à cause du prince d'Orange, 

Ces chevaleries étaient des adoptions et fraternités 
d'armes, pour imiter ces anciens Romains qui nom- 
maient leurs soldats frères et compagnons d'armes, 
cornmilitones. 

Charles, duc d'Orléans, fils de celui que Jean, 
duc de Bourgogne , fit tuer à la porte Barbette , se 
plaignant au roi Charles VI de cet attentai, par une 
lettre qu'il écrivit avec ses frères à ce prince, dit 
«^ que pour plus grande confirmation de fraternité et 
a compagnie d'armes, ils prirent et portèrent l'ordre 
(r et le collier l'un de l'autre. » Juvénal des Ursins 
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dit la même chose en son Histoire de Charles VI, 
i4i I : PortaieM l'ordre Vun de V autre j ou auraient 
promis le porter. 

Quand ce même Charles, duc d^Orléans, se fut 
réconcilié avec Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, 
qui le fit délivrer de la prison d'Angleterre , où il 
avait été conduit après la bataille d* Azincourt , et où 
il demeura vingt -cinq ans, ce duc lui ayant voulu 
mettre au cou son ordre de la Toison -d*Or, Charles 
ne le voulut point recevoir, que Philippe n'eût reçu 
auparavant sa devise du Porc-Epic (i). 

Non seulement il y eut des chevaleries d'adoption 
et de fraternité d'armes, il y en eut de réjouissance 
et de divertissement , comme celles qui se faisaient 
aux tournois, et auxquelles on donnait le nom de 
ches^aleries de la table ronde j parce que, pour éviter 
les contestations de rangs et de préséance, on s'as- 
semblait autour d'une table ronde, où toutes les places 
étaient égales, sans aucune distinction. 

Tous les romans des chevaliers de la table ronde 
tirent leur origine de cette espèce de chevalerie , qui 
se faisait dans des festins, pour entretenir Tamitié 
et la bonne intelligence entre les personnes de qua- 
lité (2). 



(1) Berry (Bouvier), héraut d'armes, Hist de Charles VIL 

(2) Les curieux ne liront pas sans intérêt une dissertation 
du comte de Caylus sur V origine de l'ancienne cheoalene.et des 
romans de la tahle rondes C'est dans le siècle guerrier de 
Charlemagne, et dans les récits Caibuleux des légendaires qui 
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L'histoire de Louis II , duc de BcMirbon , raconte 
que le grand - maître de Prusse ayant demandé du 
secours contre les Turcs et les Sarrasins à tous les 
princes chrétiens, et voulant reconnaître les services 
qu^un grand nombre de seigneurs de divers royaumes 
lui avaient rendus, leur fit un superbe festin le }our 
de la Chandeleur, dans son château de Mariembourg. 
« Et pour Phonneur du jour, le service divin accom- 
<r pli , fit couvrir la table d'honneur , et voulut qu'ît 
« cette table fussent assis douKe chevaliers dé plu- . 



en ont pris les héros pour modèles , que Fauteur découvre 
les premiers germes de cette institution. Cependant la chro- 
nique latine attribuée à l'archevêque Turpin, qu'il appelle le 
père de tous les romans de cheçaierie, et qui parait n'avoir été 
composée qu'environ deux cent cinquante ans après la mort 
de Charlemagne, ne parie ni de chevalerie ni de chevaliers : 
il n'y est question que de comtes, de généraux , de soldats; 
et le mot miles, qui sert à désigner ces derniers, ne peut si^ 
gnifier chcoalier, parce que les chevaliers ne se comptaient 
pas par vingt et trente mille, comme les milites du prétendu 
Turpin. Aussi, l'intention de Caylus n'était-elle pas de prou- 
ver que la chevalerie existât sous le règne de Charlemagne, 
mais qu'elle a pris naissance dans les idées exagérées qu'on 
s'est formées, depuis, des guerriers de ce temps ; qu'elle est 
un effet de l'impulsion donnée par leurs historiens du on- 
zième et du douzième siècle, dont on aurait, jusqu'à nn cer- 
tain point , réalisé les rêveries , en les mettant en pratique 
dans ce qu'elles avaient de plus raisonnable. Cette disserta- 
tion , analysée dans les Mémoires ck VAccidémie des helL-iett., 
part, hist, a été publiée pour la première fois en i8i3, d'a- 
près le manuscrit que possédait M. Fayolle.. {Edit C* L.) 
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<( sieurs royaumes, et du royaume de France : y seî- 
« rent ^au haut d'eux messire Hiitin de Vermeilles 
a et messire Tristan de Maguelliers, que toutes gens 
(( clamoient le bon chevalier, et d'autres pays d'eux 
(( jusqu'à douze par l'ordonnance du maistre.; et fu- 
<( rent servis pour la hautesse du jour, ainsi qu'il leur 
« appartehoit : et grâces dites à Dieu , à iceux douze 
(( devisa Von V ordre de la Table j et comme elle fut 
(( établie; et puis un des chevaliers frère de la religion 
« à un chacun bailla un mot par ëcrit en lettres d'or 
(( sur leurs ëpaules : Honneur vainc tout. Et lende- 
« main les chevaliers prirent congé du haut maistre, 
(( et s'en retourna chacun en sa contrée. » 

Quelques-uns ont cru que l'institution de Tordre 
du Nœud-d' Amour en Savoie avait eu une semblable 
origine , par la retraite du duc Amédée , qui fut depuis 
anti-pape sous le nom de Félix V. Ce fut une société 
de chevaliers que ce prince fit retirer avec lui dans 
le château de Ripaille, sur le bord du lac de Genève ; 
et l'histoire scandaleuse ayant dit que c'était pour 
faire bonne chère et pour se divertir, on fit un pro- 
verbe défaire ripaille j pour dire faire bonne chère. 
Ce fut une malignité de ces temps -là de division et 
de schisme, qui fit attribuer à ce bon prince une vie 
de débauche et une institution profane de chevalerie. 
Car il est certain que ce fut par un pur motif de dé- 
votion qu'il entreprit cette retraite et cette cheva- 
lerie. Mais il est vrai que l'on donna le nom de devise 
aux assemblées de plaisir et de divertissement, comme 
les bals et les festins, et que l'on disait deviser pour 
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s'enlreténir dans ces assemblées, parce qu'il y eût de 
ces chevaleries de débauche , comme celle du Fol , 
qu'institua le duc deClèves, pour se divertir au temps 
des vendanges, et dont j'ai parlé ailleurs (i). 

Frbissart, décrivant les réjouissances qui se firent 
aux noces d'Edouard III, roi d'Angleterre, avec Phi- 
lippe dé Haitiaut , dit (2) : Sifit-on pourveoir la de- 
vise, et appareiller de tout ce qu' il /allait jC^esl-^- 
dire la compagnie. De là vint l'usage de donner aux 
noces des livrées de rubans des couleurs de l'époiix 
et de l'épouse , que tout le monde portait durant les 
réjouissances des noces , comme une espèce de che- 
valerie. 

De ces chevaleries de réjouissance vint l'usage de 
faire des chevaliers au joyeux avènement à la cou- 
ronne, aux entrées des villes, aux mariages des prin- 
ces, et en pareilles cérémonies (3). 



(i) d'est dans son ouvrage des Représentations en musique, 
anciennes et modernes y p. S2 et suiv., que Ménestrier parie du 
fou de Cîhes^ Cette confrérie , instituée par Adolphe, comte 
de Clèves, était composée de trente-six gentilshommes qui, 
sous le titre de fous y s'assemblaient tous les ans au temps I 

des vendanges , le premier ou le second dimanche du mois 
d'octobre, tenaient une sorte de cour plénière , buvaient et 
mangeaient. à la même table, et s'y divertissaient en élisant 
un roi, des conseillers et des ministres, à peu près comme 
aux banquets de l'Epiphanie. {Voyez les Mém* de du Tilliot^ 
et le tome IX de cette Collection.) {Edit C. L.) 

(2) Au premier de ses Chroniques, c. 4-o« 

(3) Le Lahoureur donne à l'ancienne chevalerie une cri" 



1 
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Mainfroy ayant été couronné roi de Sicile à Pa- 
ïenne , passa par plusieurs villes de Calabre, où il fit 
plusieurs chevaliers , et étant arrivé à Naples y il en 
fit trente-trois. 

Robert , après son couronnement , fit chevalier le 
comte d'Arian Saint-Elzear, de la maison de Sabran, 
Neapoléon Orsin ou desUrsins, et Etienne Colonna. 

L^empereur Frédéric III étant allé à Naples après 
son couronnement à Rome , fut conduit par toute la 
ville sous un riche dais de drap d*or, accompagné du 



gine plus honorable et plus conforme anx idées communes. 
Suivant cet écrivain, les arrières petits vassaux, multipliés à 
Texcès par la subdivision des fiefs , prirent le titre à^armî- 
gefiy parce qu'ils forent admis, ainsi que les anciens nobles, 
à la profession des armes. Comme ils avaient envahi peu k 
peu les honneurs et les fonctions propres à ces derniers , 
et que le titre de scutiferi, ou écuyers, substitué à la simple 
qualité à^armigeri, semblait déjà les égaler à leurs supé- 
rieurs , nos rois , pour les soume^ttre k l'ancien ordre de la 
baute noblesse et des grande vassaux, auxquels ils voulurent 
donner un caractère inusurpable , se réservèrent le droit de 
faire des chevaliers, non pas par des édits ni par des ordon- 
nances expresses, mais par coutume. Depuis lors, « Timpa- 
4c tîence de se signaler pressant la jeunesse de leur cour 
« d'entrer dans la profession des armes, et d'y tenir le rang 
«f de sa naissance, lui fit désirer la chevalerie. Et comme 
« c'était un honneur de la recevoir de la main de nos rois , 
m les aspirans briguaient, pour l'obtenir, les jours que le 
<c monarque tenait cour ouverte , comme aux grandes fêtes 
« de cour, à la cérémonie du sacre, etc.... » (Le Laboureur, 
Hist. de la pairie y p. 276.) {Edit, C L.) 
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rai Alphonse; et passant par les Segges, il y fit plu- 
sieurs chevaliers. 

Surius raconte aussi que le pape Clément VII ayant 
couronné à Bologne , l'an i53o, l'empereur Charles V, 
en la cavalcate que fit cet empereur couronné, étant 
arrivé devant l'église Saint -Jean, il donna la cheva- 
lerie à un très- grand nombre de gentilshommes qui 
s'étaient là assemblés pour recevoir cet honneur, les 
frappant Incrément d'une épée nue sur les épaules. 

C'est de ces chevaleries que je veux traiter en cet 
ouvrage, des degrés de noblesse qu'elles demandaient, 
et des manières d'en faire les preuves , afin qu'il ne 
manque rien à la science du blason , que j'ai entre- 
pris de régler sur la pratique de six siècles, et sur les 
divers usagés de toutes les nations de l'Europe. 

CHAPITRE IL 

Ce que c'était anciennement que se faire armer chevalier. 

Quoique la plupart des rois naissent avec la qualité 
et le litre de soui^erainSj principalement ceux qui le 
sont par les droits d'une légitime succession, corauDOie 
sont tous nos rois, ils ne laissent pas de se faire cou- 
ronner d'une manière solennelle; et à l'égard de quel- 
ques-uns, ce couronnement est accompagné d'un sacre 
ou consécration qui se fait par des onctions, comme 
celle des prêtres Or. des prélats, avec des cérémonies 
particulières et destinées à ces onctions. C'est ainsi 
que les gentilshommes, qui font profession des armes, 



^ 
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quoiquMls fussent chevaliers par le droit de leur nais* 
sance et par la profession des armes, ne laissaient pas 
de recevoir un ordre de chevalerie comme une marque 
d^honneur et une illustre récompense de leurs belles 
actions (i), recevant solennellement Tépëe, le bau- 
drier, les éperons, et les autres marques d'honneur 
propres à cet état et à cette profession. Nous avons 
divers exemples de ces cérémonies dans nos histoi- 
res ; et c'est de ces exemples qu'il faut apprendre ce 
qu'ont pratiqué les diverses nations de l'Europe sur le 
fait de la chevalerie. 

Les Allemands, qui naissent naturellement soldats, 
ont eu de tout temps l'usage d'armer leurs enfans 



(i) On a vu, dans la note précédente, que la cheyalerle 
ayait été inventée comme un moyen de distinguer les an- 
ciens vassaux, de ceux qui tendaient à usurper leurs préro- 
gatives et leurs rangs. Telle est , du moins , l'opinion de le 
LabQureur. Aussi la chevalerie n'est-elle point à ses yeux 
une simple récompense : il en considère les cérémonies 
comme une sorte d'investiture et de représentation de l'hom- 
mage que le vassal doit à son suzerain. <c Et, en effet, ajoute 
« cet écrivain , le chevalier proposé paraît sans manteau , 
« sans épée et sans éperons ; il en est revêtu après l'accolée, 
« de même que le vassal, après la consommation àe l'acte 
« de son hommage, reprend son manteau, qui est la marque 
« de la chevalerie ou vasselage ; la ceinture, qui est l'ancien 
« baudrier militaire , aussi bien que les éperons ; et enfin 
« son épée, qui est la marque du service qu'il doit à son 
« seigneur. On en peut dire autant du baiser qui se pratique 
* en l'une et l'autre cérémonie. » (jFIist de la pairie, p. 278.) 

{Eâît C L.) 
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d'une manière solennelle. Tacite , qui en a décrit les 
mœurs, les usages et les^ manières, nous apprend que 
de. son temps il n'était permis à nul de cette nation 
de prendre les armes et de s'engager dans les fonc- 
tions militaires, que la communauté d'une ville n'y 
consentît; après quoi, en pleine assemblée, quelqu'un 
des princes, ou chefs de l'armée, ou le père du jeune 
homme , ou quelqu'un de ses parens lui ceignait l'é-^ 
pée et lui attachait le bouclier : Arma sumere non 
ante cuiquam morisj quant cwitas suffecturum 
probaverUj tum in ipso concilio vèl principum 
aUquiSj vet pateVj vel propinquus scutOj framea- 
que juvenem ornant. 

Celui qui faisait la cérémonie devenait comme le 
parrain de celui que l'on armait chevalier; c'est ce 
qui- fit donner à cette cérémonie le nom di adoption 
d' armes j ceux qui avaient fait un chevalier le regar- 
dant comme leur enfant d'armes. C'est pour cela que 
la plupart des princes et des enfans des rois se fai- 
saient faire chevaliers par leurs propres pères , pour 
leur devoir, par cette cérémonie, une seconde nais- 
sance aussi glorieuse que la première , puisque c'é- 
tait pour entrei* dans le monde, et dans le métier des 
armes, si célèbre en ce temps-là. 

Quand il y avait des princes et dés généraux d'ar- 
mées illustrés par de beaux faits d'armes , on affectait 
d'aller recevoir de leurs mains l'honneur de la che- 
Valérie , et l'on envoyait à eux les jeunes gens, parce 
que c'était dans le mqpde une espèce de bon augure 
et de" présage heureux, de recevoir les armes des 
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mains de ceux qui $*y étaie&t renduA cél^res. Fran- 
çois I" fit cet honneur aa chevalier Bayard : il ybufait 
être &it chevalier de sa main. Gela fait voir que roii 
pouvait être fait chevalier plus d'une fois, puisque 
TrançoisI" Tavait été fait à son sacre (selon Tusage or- 
dinaire) , et quand il avait reçu Tordre deSaint-MicheL 
Pour rendre plus vénérable et plus mystérieuse 
cette cérémonie de chevalerie ^ on affecta d'imiter la 
plupart des cérémonies de nos sacremens, du baptême, 
de la confirmation, de la pénitence, de Teucharistie , 
de Tordre, du mariage et de rextrême-onction : car on 
y introduisit le bain , la colée , ou une espèce de sou& 
flet ou de coup donné sur le cou ou sur Tépaule , le 
sac de la pénitence publique, et la confession de ses 
péchés, le pain et le vin. Les dames y déliaient le 
suBud que Ton nouait sur Tépaule du bachelier ou 
nouveau chevalier; les anciens chevaUers y assis- 
taient , et lui mettaient les éperons, et Tarmaienu II 
allait offrir lui-même à Tautel son épée; il faisait la 
veille d'armes, passant la nuit entière en prières dans 
une église ou chapelle. On le mettait au lit, oo Fy cou- 
vrait d'un grand drap noir, on l'oignait, et on faisait 
plusieurs autres semblables cérémomes^ que l'on peut 
voir dans Edouard de la Bysse, qui a rapporté, dans 
ses notes sur Upton , la cérémonie de& chevaliers du 
Bain, comme elle se pratiquait eil Angleterre, avec 
les figiu*es de cette cérémonie (i)< M. du Gange en 

■■■■! il II .i»ii»i« ■*— ^«»» li«l »<ia> n mJ^^m^m mmé !■■»■■ « < ■ I I ■ 

(i) L'ordre du Bain est fort ancien ; mais on n^a rien de 
certain sur son origine, que Cambden rapporte à Hcnrî IV , 
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a transcrit le discours dans son savant Glossaire , et Va 
donne beaucoup plus correct. Il a aussi traité à fond 
de la manière d'armer chevalier, dans ses notes sur 
rhisioire de Joinville y. et dans les dissertations qu'il 
a pintes à cette histoire , auxquelles )e renvoie le 
lecteur, pour ne pas m'arréter à des choses ou déjà 
connues, ou qui ne sont plus en usag6. Car aujour^ 
d'hui toute la cérémonie de la chevalerie se fait en 
se mettant à genoux devant le prince ou le seigneur 
de qui on reçoit la chevalerie, qui, tirant son épée, 
en frappe mie , deux ou trois fois sur Tépaule de celui 
qui reçoit la chevalerie , et lui dit : Soyez che^aUerj 
de par saiM Geoi^Sj ou tel autre saint que l'on a 
coutume de nommer. Les ps^roles ne sont pas toujours 
les mêmes. On embrasse le nouveau chevalier, ce qui 
s'appelle V-accolade par abus; car anciennement la 
colée était le coup que Von donnait sur le cou du 



et qui, suivant d'autres, remonte à Richard II, prédécesseur 
de ce prince. Après avoir été négligé et presqu'oublié pen- 
dant des siècles, il brilla tout à coup d'un nouvel éclat sous 
le règne de Georges P'. On peut citer comme une des sin- 
gularités do céi^monial , ce qui se pratiqua à la réception 
des chevaliiars créés en lyaS. Au sortir de la chapelle de 
Westnetinster, le premier maître-d'hôtel du roi , ceint d'un 
tablier blanc et armé d'un large couperet, dit à chaque che- 
valier : « Vous savez quel serment vous venez de faire ; si 
« vous l'observez, il vous fera beaucoup d'honneur ; mais si 
« vous le violez , je serai obligé , par ma charge , de vous 
« abattre les éperons avec mon couperet » {Voyez Hume, 
HisL d'Anal, t. i3, în«4% p- 5a4.) (£i&V. G L.) 
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chevalier, et par le rapport qu*il y a entre la colée 
et Taccolée, oa a dit chevalier de V accolade ou de 
Vaccolée. 

Uordre de cheyalerie était tellement attaché à tous 
les offices et dignités qui s^exerçaient non seulement 
dans les armées, mais encore dans les cours des 
princes, que militare en latin se disait universelle- . 
ment pour exercer toutes sortes de charges; ce qui 
avait fait passer pour proverbe , que quiconque était 
lié de la ceinture de sa milice , était comme attaché 
à la chevalerie de sa dignité et de son emploi : Quis^ 
guis militiœ suœ cingiUo utitur^ dignitatis sfuœ miles 
ascribitur. C'est ce qui a introduit le terme de milice 
dans les oracles sacrés du Nouveau Testament. Saint 
Paul s'en est servi plusieurs fois, particulièrement 
écrivant aux Corinthiens, et à son disciple Timothée. 
Aussi Suenon, qui a écrit des lois militaires de Dane- 
marck, dit que les officiers avaient tous le nom de 
chevaliers : Priscorum Curialium^ qui et nunc m^ili- 
tari censentur nomine^ hœc vigebat consuetudo. 
Le cardinal Baronius parlant en ses Annales d'un 
Cyrus, poëte païen, que ses vers rendirent agréable 
à l'impératrice Eudocia, et qui fut par son moyen 
consul et préfet du prétoire , et enfin évêque , s^éiant 
retiré de l'idolâtrie, dit de lui qu'il cherchait les 
premières dignités dans l'une et l'autre chevalerie des 
armes et de la cour, ayant porté les armes avant que 
d'être courtisan : In utraque militid^ Castrensi sci- 
licet et Palatindj summos m^zgistratus quœrens. 

C'est cette dignité qui est rendue en latin, par le . 
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mot de miles j en allemand par celui iie reùer^ en 
{iamand ridderj ridaré en suédois, knight en anglais, 
cavalière en italien, cas^allew en espagnol, et che" 
spolier en français. 

Il s'est fait de grandes équivoques sur ce mot de 
chevalier j pour n'avoir pas distingue toutes les es- 
pèces de chevalerie dont fai parlé au chapitre précé- 
dent. C'est, par exemple, à présent une erreur de dijre 
que l'on ne naisse pas chevalier, puisque quiconque 
est d'une ancienne noblesse , tant du c6té paternel 
que maternel , possédant des fiefs considérables, prend 
aujourd'hui en France la qualité de chevalier j pour 
marquer sa descendance de race de chevalerie. C'est 
à quoi s'est réduite en France toute, l'ancienne che- 
valerie, n'y ayant plus d'usage d'armer chevaliers 
que ceux qui reçoivent les ordres de Saint -Michel 
et du Saint-Esprit. 

C'était aux veilles de batailles, aux assauts 3'une 
ville , aux fêtes solennelles de l'année , aux mariages 
des souverains, à leur couronnement, à leurs entrées 
dans les villes, et en leurs voyages que se faisaient 
ces chevialiers. 

Quand c'était après des batailles , et des actions 
généreuses, ou en des jours de fêtes solennelles, les 
hérauts d'armes qui avaient été présens à la céré- 
monie en donnaient des attestations. En voici deux 
exemples', l'un de i546 et l'autre de i547 ' ^'^^ P^'^'^ 
Vigoreux de Corteville , armé chevalier à Utrecht en 
la cérémonie d'une chapelle de l'ordre de la Toison- 
d'Or, tenue par l'empereur Charles-Quint , et l'autre 
IL 5« Liv. 5 
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après h (^taUle gf^née au-delà de TElbe, 0ù Frédéric 
de Saxe , qui coiuinandait raroiée , iiit fait prisonaier : 
(< Nous les soussignés officiess d'armes de Tempe- 
« reur nostre sire Charles V de ce nom, pw la diviue 
(( cleinence , ]U>ujours auguste Roy de Germanie, des 
((Espa^nes, de$ deux Siciles, de lerusal^m, etc., 
(( ç^rli<ifîoas et faisons foy à tous presens ejt à yenir^ 
(c qu estant Sa Majesté impérial^ en la cite dTtredbtt 
c( poiur U celebrsition dM chapitre de Tordre tres-no* 
(c l)le du Toison d*Qr^ le jourd*huy datte de cettes^ 
(( après le divin service oui par Sa Majesté en Teglise 
(( cathédrale de S. Martin Audit Ytrecht , .avec les 
(( cpnfrei^es et cbevaliei^ dudit ordre iUec aasitans^et 
(( aipisi plusieurs autres princes et seigneurs préseas^ 
a îuy fut en icelle egUse présenté noble seigneur 
« Yigoreux de CojTteviUe , lequel pour ses armes porte 
« Técu d^argent à trois cornets de sable liez de méœe^ 
((et lin crosissant d*azur au coing dextre du chief de 
« Técu^^sQU y et pour timbre le heaume treille avec 
« les achemens d^argent et de sable , et * sur le bour* 
(( rel^t du tynibre un demy genetaire > c^est à savoir. 
(( dois le poitral en haut d*argent avec 3es deux pieds 
« sur lie boufrelet, çopame le tout est cy dessous 
<( poujctr^it. Et pour considérations des bo^s et loyaux. 
(C i^erviçes par ledit sieur messire Vigoreux de (^orte- 
«, ville faits à s^adite Majesté, et par consécpient à Jk 
c( m^isp^ de Bourgpgne ^n plusieurs vpyaiges et >n>- 
(t^pii^s qu'il s'est trouvé, mêmemen^t p^ deux fois 
Cl en Âustricbe contre les Turcs ; item en Italie y et 
tt ^ussi sous le compte de Rœulx, et de ses ordpn* 
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« naiices de par de-ca aux guerres y menëes comre 
c( le# ennemis de Sa Majesté , toujours ayant vertueu- 
(( sèment employé sa personne -, -et soy portant yaîl* 
(( lamment j comme il appartient a ung bon vassal et 
c( yray gentilhoimne, et ^n outre par ses louables 
f( qualitez et vertus , Sa Majesté impériale Ta feit et 
(( armié chevalier, pour doresnavant joiîir et user des 
(( prééminences ^ libertez , franchises , et droits de 
« chevalerie, comme audit estât appartient : ducfuel) 
(c estât ^ dignité et titre de ehe^valierj dont U a pieu à 
(( sadite Majesté décorer ledit messire Yigoreux- de 
(( Corteville pour les causes avant dites, il nous a re-* 
« quis luy en donner nos lettres d^attestatkui en tel 
<( cas requises et accoutumées ; ce que luy avons oc- 
« troyé afin que nuljy n'en prétende ignorance. Donné 
(( en ladite cité d'Vtrecht le cinquième iour du mois 
(( de ianyier.ran i546, stilede Rome. 

« Austriche héraut Pla^df e héraut Franche-Comlé 
(c héraut poursuivant. » 

Il y a; quelques réflexions à faire sut cette attes- 
tation. 

La preii|ièr0,>qiie oe fut la veille des Roia que ce 
Corteville fut fait chevalier dç J'Accolade , en une 
cërémo^iie de U Toî^oo r d'Or, où Chades - Quint fit 
vingt-deux nouveaux chevaliers de cet ordre, institué 
par Philippe -le -Bon^ duc de Bourgogne j entre les* 
quels étaient M^xïmiUen y roi de Bohême et archiduc 
d'Autmehepiqul iu| depuis «mpereur; Cosme de.Médi-- 
eis, duo de Florence; Albert, duc de Bavière; EnAna- 
nuel Philibert y duc de Savoie. 
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La seconde réflexion, est que celte chevalerie est 
donnée comme une récompense de services en guerre ^ 
voyages et emprinsesj etc. 

La troisième 9 qu^il est dit, fait et armé chevalier, 
parce que c^est par les armes que se donne la che* 
Valérie. 

La quatrième , que les avantages attachés à la che» 
Valérie sont prééminences , franchises , libertés et 
droits, dont je parlerai ci-après. 

La cinquième, qu'ion donne aux chevaliers le nom 
de messirCj qui est le. même que celui de monsei- 
gneur j car anciennement en notre langue , pour dire 
se^neur^ on disait sirej et mes pour mon. 

Lettres de chevalerie. 

« Moy soubsigné seul pour lors, et pour le tout Roy 
c< d'armes de TEmpereur nostre souverain seigneur 
(( Charles V de ce nom , par la divine clémence tou- 
(( jours auguste roy des Espagnes , etc. , certifie et fais 
« foy à tous presens et à venir, que le xxiv iour d'a- 
ce vril i547j fis^^'^t sadite Majesté emprés du bois 
« Dulfoures dit Lochrehaide^ outre le fleuve et ri- 
(( viere dite AlbiSj avec une grande partie de ses gens- 
ce d'armes à cheval, aucpiel lieu en bataille fut défait 
ce à plat toute l'armée de pied et de cheval du duc 
c( lean Frédéric de Saxe , leur chef, lequel y fut lors 
c< même pris prisonnier et navré, estant pour ce 
ce temps-là rebelle à sadite Majesté , messire Pierre 
ce de Brandembourg ^ seigneur de Chasteau-Thierry- 
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« siir-Meuisèy etc., natif de la comté de Namiir, le^ 
« quel porte pour ses armes Fécu de gueules , et sur 
« iceluy un autre ëcu d'argent, et le heaume ouvert, 
<c tortille et couronné d'or, et sur son dit heaume porte 
« une paire de mouffles, avec des honchuries d'argent 
« et de gueules. Ledit messire Pierre a esté fait, créé 
<( et armé chevalier de sa Majesté impériale, ensem- 
« ble plusieurs autres, en présence des. rois des Ro- 
<( mains, et de: Bohême, et L'arckiduc- d'Austriche, 
<c et du pûdnce de Pkdmont à présent duc de Savoye, 
<( et autres plusieurs princes et seigneurs illec assis- 
(( tans, pour doreSnavant ioiiir et user des préemi- 
<( nences , libertez , franchises et droits de cheva- 
<( lerie^ selon que audit estât appartient; duquel estât, 
« dignité, et titre de chevalerie, dont meritoirèment 
<c il a pieu àisadite Majesté le décorer poiir ses vertus, 
« louables qualitez , actions chévalevreux , et bons 
« services par luy faits tant en cette guerre d'AUe- 
i( magne que en Affrique et autres plusieurs lieux j 
« et afin que nul n*en prétende ignorance, il m'a 
<( requis d'en avoir acte d'attestation, à moy roy d'ar- 
ec mes ayant seul ce pouvoir de tout temps accou- 
« tumé, pour estre les susdits chevaliers créez sur le 
ce camp de la susdite défaite , et pourtant luy ay ac- 
« cordé en cette forme, après avoir fait le serment 
« de chevalerie en présence de messire Charles baron 
« de Amerstorf , chevalier, et de messire Pierre de 
(c Beflamps baron Gaurelle seigneur d'Antreville , 
(( tous gentilshommes domestiques de sadite Majesté 
c< impériale , lesquels furent tous ensemble assistans 
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<( en propres s fait à Broselles le douzîëme ionr de 
(( mars mil oinq cens ciiujuante*cinq. 

. c( Moures dit Hainaut. 

a Scelle an sceau dudit Etainaut en cire rouge sur 
« queiie de liasse violette. » 

Celte ôontume de se âiire armer chevalier est an- 
cienne; elle ëtait en usage parmi les Romains. 

Soétone y en la f^ie d'jii^uste^ dit expressément 
que cet empereur &isait des chevaliers dans les villes 
et dans les colonies : Née ubi aut honestonan défi- 
eeret copia y aut multitudinis soboles , equestrem 
militiam petetUeSj etiam ex commendatione pu- 
bUed eu jusque oppidi ordinabat 

Cicâron iiit fait chevalier de cette sorte , selon le 
t?éfEH)ignage de Juvénal (i). 

Bic^oçuâ Aijfiiiasiguobîlis, et niodo Romoix 
MuiddpaUs eçues, etc. 

Ovide le fut aussi, et de race de chevaliers, comme 
il le dit lui-même (2). 

Si qidd îd est, usifuè à proaçîs oetus ordims hares y 
Non moâàforiunœ muntre foetus eques. 

11 y avait à Rfune et dans les colonies dëpendamea 
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(i) Satire 8. 

(i) Tristesy L 4, ^% 10. 
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4e l^einpire^ deuK sortes de chevaliers : ceux qui com- 
jxiuaient à cheval dans les armëes ^ et ceux qui , à 
raison de leili' rang et de leur digïiitë , étaient dans 
le corps des chevaliers, distinct de celui des séna- 
teurs et de celui du peuple. 

Quelques* uns de ces chevaliers récevaièiit de k 
république ^ des chevaux , et c^ëtait aux frais du public 
<pie ces chevaux étaient entretenus. Plusieurs ins- 
criptions antiques font mention de ées chevâu:!^ i 

« • • . ■ 

L. iELIANO L. F. 

AN. PROVINCIALI, 

EQUO PUBUCO, ORNAÏO, etc. 

C'était h l'âge de vingt-un ans commences que Ton 
^tâit arme chevalier, témoin cette inscription : 

T.VETTIDIO 

POÏENÏI FIL, 

EQUO PUBLICO, 

ANNOR. XX. M. IV. D. V. 

On £ii^it un titre d'honnew de cette chevalerie 
aux pères éea chevaliers qui en étaient honores. C'est 
ne qu'on voit en l'épitaphe d'un L. Eghatius PoUîô 
Rttfiift, aime chevalier: 

L. EGNATK) INVENTO 

PATRI L, EGNATII POLUONIS 

RUFI HONORAT! EQUO P. 

Les jeunes Césars étaient faits chevaliers, et pre- 
naient le ùtre ■ de! prâices de la Jeunesse j parce que 
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c^ëtait Qn leur jeunesse que les chevaliers liaient 
armes. Caius^ qui fut adopté par Auguste, fut le pre- 
mier honoré de ce titre, comme a remarqué Pinter- 
prète des. inscriptions funèbres de. ce prince trouvées 
à Pise : Otdo equestrisj quo Augustx> blandiretur, 
Caium Cçesarém principem jus^entutis nempè equi- 
tum appellavitj qui titulus tùm primàm insfèntus 
fuit^ quo secundus ah ^ugusto in Romano orbe 
princeps designahatur* ( Dissertât* a* m Ccetèotapk. 
PisanJ) Ovide parle de ce litre donné au jeune Caius; 

Taie nidimentum tanto sue nomîne dehes, 
Nunc javenum princeps deindè future senum* 

Il donne le nom à! apprentissage à cette cheva- 
lerie, parce que c'était de ce corps des chevaliers que 
Ton passait à celui du sénat , dont les Césars deve- 
naient princes quand ils étaient faits empereurs, 
comme ils avaient été princes de la jeunesse ou du 
corps des chevaliers étant Césars. Ainsi quand Tibère, 
après la mort de Caius et Lucius, eut été adopté par 
Auguste, à condition qu'il adopterait auparavant Né- 
ron Claudius Dnisus, surnommé depuis le Germa^ 
nique j fils de Drusus son frèrç , ce fut ce Germaiiioiis 
qui fiit prince de la jeunesse , parce que Tibère reçut 
la puissance de tribun , qui l'associait à l'empire, Ovide 
s^adressant à ce Germariicus, lui dit : 

y 

Tu juveniim princeps, ad dat Germania nomen, 
Partîdpem studiis Cœsar habere soîei. 
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NERONI CLAUDIO DRUSO 

GEa. COS. DES. 

EQUESTER ORDO PRINCIPI 

JUVENT. 

C'était ce corps des chevaliers, composé pour la 
plupart de jeunes gens, que le frère de Cicéron disait 
autrefois quHl fallait gagner pour se rendre puissant 
à Rome et dans les provinces , où leur nombre et 
leur autorité étaient fort considérables : Primo cognos- 
cendî sunt équités j deindè adipiscendi; multb enîm 
facilius illa adolescentuhrum ad amicitiam œtas 
adjung^tur. 

C'était le plus souvent en prenant la robe virile 
que les jeunes gens étaient armés chevaliers, parmi 
les Romains. On leur donnait pour cette cérémoifie 
des demi - piques dorées ou argentées sans fer, avec 
des boucliers ronds, conlme on voit en quelques mé- 
dailles. Ces demi-piques s'appelaient hastœ purce; et 
comme elles étaient la marque de la chevalerie, elles 
étaient aussi quelquefois la récompense des chevaliers^ 
quand ils avMent fait de belles actions. Probus en 
reçut quatre de cette sorte devant que d'être empe- 
reur, comme Je l'apprends de Vopiscus : Publiée in 
concione donatus est hastis puris quatuor. Au lieu 
de ces demi - piques et de ces boucliers ronds , les 
marques de chevalerie ont été du depuis la ceinture 
ou le baudrier, l'épée, les éperons dorés, la bannière, 
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la coite d'armes, Je collier (i), le bourrelet sur le 
casque, ou une espèce de guirlande ou de couronne. 
L'une des principales armes de ces chevaliers était 
le haubert ou la cuii*asse ; d'où vient que le sire de 
Joinyille, potit dire qu*il n'était pas encore chevalier, 
dit, en la Vie de saint Louis j qu'il n'avait encore 

(i) Le collier était, par excellence, la marqae de la che- 
valerie ; et c'est encore aujourd'hui le premier, et quelque- 
fois^ Tonique insigne des chevaliers modernes, si l'on y com- 
prend la croix ou la médaille. Il n'est ptâ* mutile àt faire 
ohserver que te% ornement a été, de tout teièps et entoot 
lieu, un moyen de distinction, une marque d'honneur ou de 
dignité. C'est ainsi que Josçph, après l'explication à&s son- 
ges, reçut de Pharaon l'étole de pourpre et le collier d'or, 
comme premier ministre du royaume ; que Daniel fut dé- 
coré d'un pareil collier et de la robe ^e pourpre, lorsque 
l'impie Baltasar lui délégua une p^ftie de son pouvoir ; que 
le^ror Darius récompensa Zovdbabelf fils âe Saladdel, pour 
avoir été jugé le plus sage de ceux qdi avaient proposé dès 
questions; et que les Romains distinguaient les guerriers 
étrangers qui avaient fait preuve de bravoure et de courage. 
Le collier d^or que Manlius porta comme un trophée de sa 
victoire sur Pun des plus fameux Gaulois, et qui lui fit don- 
ner le nom de TonputiMts, prouve encore que cet ornement 
était en usage chee les GaoloiSf comme marque de distinc- 
tion et d'faontaeur. On roil enfin le collier d'or,' simple oo 
composé, figurer au même titre, et avec le même caractère^ 
chec presque tous les peuples de l'Europe. I4e Père Mènes- 
trier dit ailleurs que les princes avaient accoutumé de don- 
ner des colliers aux seigneurs de leur cour, soit pour récom- 
penser leurs belles actions, soit pour indiquer qu'ils les 
faisaieiA hommes liges, etc. (Edlt C L) 
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vétu nul ^ haubert «C^était à Page de vingt-un an^ que 
Ton pouvait se présenter pour se faire armer cheva- 
lier- Il y a en Normandie de$ fiefs nommés. Jîèfs de 
haubert (i), c'est-à-dire de chevaliers» Ceux qui 
possédaient ces fiefs étaient obligés d'avoir armes et 
chevaux; et dès qu'ils avaient atteint l'âge de vingt- 
un ans 9 ils devaient être faits chevaliers , afîh de 
pouvoir se trouver dans les armées au premier man- 
dement du prince ou de leur ligueur dominant , 
ainsi qu'il est porté dans l'ancien coutumier de Nor- 
mandie (2). Quand Ton voit dans les auteurs latins le 
ternie de loricadj il se doit entendre des chevalier», 
qui seuls vêtaient le haubert; car auparavant ils ne 
portaient que les armes des écuyers. 

L'Espagne a eu des fiefs de chevalerie , aiissi bien 
qu^ la Normandie et les autres provinces de ce 
royaume, Azevedo nomme ces fiefs solares en ca- 
valleriaj et reconnaît que les maisons qui ont de sem- 
blables fiefk, sont dans une espèce de noblesse dis- 
tinguée, et dans un rang plus considérable que celle 
qui. n'a pas de semblables fiefs. 

El linage que ùwiere vawmaj vassalagej tonre^ 
o casafuertej con insigrUaSj jr en montanaj tarUo 
sera mas conocida su nobleza yjr no solo califi" 
cada por via de solar conQCidOj pero aun en caval- 
leria : y en este caso dirômàs que ya esta nobleza 

M 'f-r i ff i t- ■■•.^--■■-.^..--t-.-l-.t-...'-- ■ ■ t«... 

(t) Sùi* les fiefs àe haùiert, ooyez la Bîssertâtîon sur les 
mdes che^ehy pièces supplémentaires, vl^ IIL (Edk't C. L. ) 
(a) Paru i, sect. 3, c & 
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es de otra graderaj y especie mas eminente ( 1 ). 

Il y avait donc une chevalerie de naissance , qui n'é- 
tait, à proprement parler, que la noblesse titrée des 
ducs, marquis, comtes, barons, ricombres, etc., dont 
la seule investiture donnait titre de ches^alericj ssaas 
qu'il fût nécessaire de rechercher cette dignité. Ceux 
qui étaient dans le rang de la noblesse ordinaire, affec- 
taient de se faire armer chevaliers, parce qu'ils se dis»- 
tinguaient par le moyeu de ce titre, et se liaient pïus 
étroitement aux princes qui les faisaient chevaliers. Ifs 
devenaient, par ce moyen, chevaliers de la cour ou che- 
valiers militaires, qui servaient dans les armées et qui 
conduisaient les troupes. Ces derniers chevaliers sont 
nommés, dans les histoires et dans les anciens titres, 
armigeri castrensesj et les autres , milites curiales. 

Comme ces chevaleries étaient une espèce d'adop- 
tion , où ceux qui étaient faits chevaliers se recon- 
naissaient enfans d'armes de ceux qui les i&isaient 
chevaliers et leur donnaient la qualité de pères ^ Si 
y avait en cet état de chevalerie une espèce de liai- 
son, de dépendance et de servitude; tantôt volontaire, 
comme celle des princes, qui faisaient à qui ils vou- 
laient l'honneur de les choisir pour leurs pères d'ar- 
mes; tantôt d'engagement, ou de devoir et d'obliga- 
tion, comme c^elle des vassaux et des hommes liges. 
Car quiconque était obligé de rendre le service mili- 
taire à son souverain ou à son seigneur, était qualifié 
du nom de soldat pu de chevalier du souverain ou 

(i) Azeved., 1. 6, th. 2, nom. ao2, . 
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du seigneur- C*est ainsi que nous lisons souvent dans 
d'anciens titres : Miles domini régis j miles episcopij 
miles comitisj miles ahbadssœ. La raison de cela est 
que les fiefs qu'on nommait du nom de bénéfices j 
n'étaient donnés alors que pour le service militaire; 
et quiconque tenait un fief ou bénéfice d'un autre, 
était son vassal ; il était en même temps son cheva- 
lier, étant obligé de le servir en guerre, à cheval. Il 
est vrai que l'on donna divers noms à ce devoir d'ar- 
mes, et que pour distinguer la diversité des services, 
on nomma chevaliers hanneretSj ceux qui avaient 
droit de lever bannière , et de conduire leurs vas- 
saux chevaliers, écuyers et autres , obligés à porter les 
armes pour le service militaire. Ceux qui n'avaient 
pas d'autres chevaliers pour vassaux, étaient nommés 
chevaliers écujr ers j de l'écu qu'ils portaient; et de- 
puis, le nom d'ebw/er leur* demeura, à la différence 
des autres chevaliers. Les enfans de ces chevaliers se 
nommaient damoiseaux en France , donzels en Ca- 
talogne, en Savoie et en quelques autres endroits, du 
diminutif de dam et de dom^ qui étaient les titres 
d'honneur qui se donnaient aux chevaliers, quasi 
Domini j, et les damoiseaux, .Domicelli. 

L'auteur des Titres d'honneur de Catalogne j dit : 
Los donzells son aquells que no son armais cavaliers 
sino son fills y descendent dels cavaliers armats : 
de mariera que lo quis arma jr obte lo privilegij es 
propnament cavalier j sos descendentz donzells. 

Dans le Béarn, il y a trois ordres de noblesse : le» 
barons j qui sont les^grands seigneurs de la noblesse 
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les domengers^ qui sont les ëciiyers, bacheliers, da- 
moiseaux, et autres non encore chevaliers. 

La ville de Liëge éiait au^si distinguée en gens de 
lignage j chevaliers j grands et petits. Les gens de 
lignage étaient les gentilshommes ; les chevaliexs^ 
ceux qui avaient été arm^s chevaliers; les grands, 
les riches bourgeois qui avaient le gouvernement; 
les petits, les artisans. Les grands ou bourgeois ser- 
vaient en armes les seigneurs, quand il en était be- 
soin ; les chevaliers- avaient une demeure particulière 
et fortifiée. Hemericourt en parle ainsi au chap 18 : 
ce Soiez véritablement informeit qu'il avôit à cely 
(( temps six viuaules à Liège , qui avoient blason et 
(t cry d'armes, lesqueils armes ly riches borgois qui 
« anchienment envoient demoreis en dis viïiaulés, et 
(( qui les saingnor servoient en armes avoient eucar-r 
(( giez ; et tels gens assavoir tels borgois on nommoit 
(( les grans, et les gens labourans des cornons mestiers 
a on nommoit les petits; et enoor faisoit on al temps 
i< que ly gens de lignage avoient le moitié de gouver- 
(( ne ment délie eiteiu.... la fuit chose que tels riebes 
(( borgois fuissent nomeys les grans sy n'avoit en la- 
« dit« citeit nus chevalii^rs^ voir par decha mouse.Car 
« ly viriaule délie cachie délie Preit, c'est lequartier 
« de laChaussée des PreZj av tousiours de temps an- 
ce chien estej^wariiis de bonne cljevalcrie, et avoient 
(( bonne fermeteit de leur cosi^it^ et bon pent l€(vi- 
« che , et assy bonne porte et forte par devers eas, à 
ce rencontre de cheas de Liège. » 
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Les duels lurent auâsi assez souvient roccasion 
d^rmer de$ chevaUers, parce que les prêtres, le^ 
clçrcs, Jes moines, et les dames n'ayaat nul exercice 
des armes 9 quand ils étaient appelés en jugement ou 
£^ussement accusé^ par des gentilshommes et cheva- 
liers, il^ av?iiejpLt droit de prëseuter pour eux uu 
champion pour accepter le combat, etpoup prése^t^r 
le défi au nom de la personne acQUsëe qu. offeusjéei 
et qu^d celui qui se pr^entait pour leur défense , 
ou qu'ils présentaient eu2^-n^ém^ , n'éjLait pas cheva- 
lier, on Tarmait auparavant, et on le créait chevalier, 
pour être le chevalier de la dame , de Tévêque , de 
Tabbé, et de reçclésiastique ou religieux accusé. C'e^t 
de là qu'est venu l'usage, au couronnement des reine& 
d'Angleterre, de Pologne, de Suède, et dç quelques 
autres lieux ^ d'introduire un cavalier ou champian 
arn^é de toutes pièces, et monté à cheval, avec la 
lance en arrêt , pour défier quiconque soujtiendra 
qu'une telle princesse n'est pas la véritable reine. 

Cette cérémonie est usitée en Angleterre , non 
seulement pour les reines, mais encore pour les rois; 
et on l'observa au couronnement du roi Charles II , 
qui e^t à pré^nt sur le trône. Au milieu du dîner 
solennel qui se fit le jour de son couronnement, dans, 
la grande salle du parlement , le roi éiant a$$is sous 
un daii$,avec la couronne royale en tête, à une table, 
élevée sur une estrade , et le duc d' Yorck son frère 
à sa gauche, au bas bout de la même table, les ducs, 
marquis, comte^, vicomtes et barons du royaurge, au 
nombre dp centxinquante^ aune autre table, tous les 
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autres membres du parlement et magistrats , au nom- 
bre de cent, occupant une troisième table, et la 
quatrième ëtant remplie des chevaliers du Bain et 
desécuyers, au nombre de cent cinquante, il entra 
un cavalier arme de toutes pièces, avec la lance et le 
bouclier, accompagne de plusieurs autres cavaliers 
armes de la même sorte j et s'étant approche de la 
table où était le roi, il leva la visière de son casque , 
et proposa un cartel de défi à tous ceux qui n'approu- 
veraient pas pour légitime Tavènement à la couronne 
du nouveau roi , et qu'il était prêt à donner le dé- 
menti à quiconque oserait soutenir le contraire ; en 
signe de quoi il jeta un gand au milieu de la salle, 
attendant que quelqu'un le relevât pour se déclarer 
contre lui : mais personne ne s'étant déclaré, tout le 
canon de la ville tira pour marque d'applaudissement, 
et le roi régala son champion des viandes les plus dé- 
licates de sa table, et des vins les plus exquis. Après 
qu'il eut bu et mangé, il alla faire le même défi de- 
vant tout le peuple , au milieu de la cour du palais de 
Saint-Pierre (i). 

Il y a des familles à qui cet honneur est affecté, 
d'êlre les chevaliers des rois et des reines pour ces 
cérémonies. 

Les rois de Hongrie ont donné autrefois privilège 
à la ville de Raguse, de faire chevalier (îelui qui en 



(i) Cette cërémonie subsiste toujours; elle a encore été 
observée au couronnement de Georges IV, prince régnant. 

{Edit ci L.) 
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serait recteur, ou 4jue dès là qu*il serait recteur il fût 
tensé chevallier. Ce privilège est de 1463. 

La chevalerie est à présent un droit hérëj^itaire 
pour les anciennes familles, tous les anciens nobles 
étant censés du corps de la chevalerie, c^ est-à-dire de 
la noblesse militaire, différente de celle de la robe, 
et des nouvellement anoblis^ par les lettres - patentes 
du prince. En Lorraine, quand mi noble épouse ime 
fille sortie des premiers feudataires qui composent 
Tancienne chevalerie , leurs enfans jouissçnt de tous 
les droits de cette chevalerie , et sont réputés être de 
ce corps. L'origine de ce privilège vient des fiefs aux- 
quels les devoirs de chevalerie étaient annexés. Ces 
fie&, qui au commencement étaient de simples béné- 
fices personnels , étant devenus héréditaires , les fil- 
les, qui pouvaient les pq^éder en tout ou en partie , 
venant à les porter à leurs maris, les transmettaient 
à leurs enfans, avec les obligations des mêmes services 

et dés mêmes devoirs. Tous ces fiefe furent d'abord 

... • • " 

masculins, comme il y en a encore à présent plusieurs 
en Allemagne, Hongrie, Italie; et alors il fallait né- 
cessairement qu'ils fussent possédés par des cheva- 
liers, qui se jÊiisaient armer pour les posséder (i). De 



(i) De Jort, dans sa Dissertation sur les aîdês cheoels, raip- 
porte Torigine de cette coutume à une loi anglaise introduite 
en ^Normandie par Rollon, ou Raoul. Il en résulterait que la 
chevalerie serait beaucoup plus ancienne qu'on ne le pense 
communément. {Voyez pièces supplémentaires, n^ III.) 

\}idiL C. L.) 

* 

•IL 5« Liv. 6 
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là vient Tùsage établi à Bologne de faire clievaliërl 
les en&ns sur lès totnbeaux âe lefurs pères, kfià que 
succédant 'à leurs biens , ils |m^ent succéder aux ûe&y 
qui démandaient qti^ils fussent cavaliers. ComaCcd 
et Ubàldo Gallucd furent faits chevaliers âe cette 
sorie , Tan i3o3; et Jean Péf)oli fit Bîbliô Vùrri^ et 
Thadée Azzoguidi chevaliers sàr la jsépfùh^jrè de ieùr 
père Macognano , le jourde soù entèmenietat , 'eh i 34 1 • 

Henri III , empereur, eii ses 'tônsk.ittitîoàs, rappor- 
tées pair Goldast , àrdonne que si quelque chevalier 
vient à mourir sans énfahs, et laisse sa Tenlmiè 'grosse y 
il faut attendre qu'elle ait aècdùclté; et que éi 'dlè 
accouché d\in enfant mâle , cet enfant ait le hétté- 
fice de àon père , on qu'à cè dé&tît le ^liis îproche 
parent du défiint offre au seignètir son haubert , et le 
meilleur cheval qu'il ait, et jouisse dû bénéfice (i). 

Quàùd quelques-uns dé ces fiéfs furent par privi- 
lège concédés à des filles et à des femmes , elles pri- 
rent la qualité de chevaleréssèSj comme ôti Voit ma- 
nifestement dans Hemericourt, où des femmes qui 
n'étaient pais femines de chevaliers sont nommées 
chevaleresses. 

li y a quelques tombeaux ati pays de Liège et aux 
Pays-Bas^ où cette qualité se trouve donnée à des 



(i) Si ahsqut Uberîs ohierit, et uxùtem prctgnahtem habitent, 

expectetur âum pùHat; et d mascobts fiûtrit^ iUè haheat henefir- 

clian pains; si non, proédnats agnatus defuncU lùricam suant, 

oel equum quem meUorem habitent Domino suo offerat, et bene- 

JUium cognati sui acdpiaL (Goldast., L i, Constit. Imperiai.^ 
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filles et à des femmes dont les lÀaris. n-ëuiBni pas 
chevaliers. Ces filles ou femmes se iaiiaiem ^àme^ohé^ 
valièi^s j pour teni** les fiefe de <c}i«!vsèermy c<si]«me*(la 
Teine Elisabeth d'Angletsecrese fit arrraer îcfcevaldènrer;le 
jaor de son couromoferafent , ^poàr ^êtee «chef des ûdUies 
4ie cbevialerie d'Angleiei^re. " * 

iries'graâds fie& de 'chevaierte decnaudment cpiefce 
fàt le roi (pli en invesiîl^ ^ qu'id fît ohevaËers oaoac 
-tpÂ les devaient tenift. Ces chevaliers se nommaièm 
^eû Espagne ricosihombres. H y en avait de d6uX'8oi!ies , 
comme j^ai dit ailleurs : d^ëirëditaires, qui <se nom- 
^maiem ricoshambresdeiiMura^ i3t'd^:amras<«eulement 
:à vie j qu'on nommait ricoskombres de m&màda. * 

Cieux qui possédaient ^àe& 2|Erière'-'fie& de «cbeva- 
leme dépendais de «quelque seîgnieur <vassal« du ^ou- 
-verain, étaient nc^nmës en -Espagne 'dba^iûr^ej^ d'^un 
écuet d'une lance j particulièrement en Arragooa, 
CkiifaUeros d^un escudo y d'urm tança j pour le* dis- 
tinguer des ncoshombreSj qui étaient cavaliers ide 
chaudière et de pennon, ou d'enseigne, de taldemjr 
de pendon^ c'esft -à-dire chesHÛiers barnierets; de 
chaudière pour nourrir ieurs troupes, «t de ïiannière 
pour les lever; au lieu que les autres -n'étadent que 
chevaliers de service pour la lance et reçu. 

Le titre de cAei^a/ier^ qu'on donnait aux religieux, 
vient de ce que leur institution étant de faire la gua:re 
contre les ennemis de la foi et de ia- religion, et de 
tenir ks passages libres pour les pèlerinages au< -saints 
lieux , ils ne pouvaient porter d'autre titi?e que celui 
de leur profession j et comme en ces temps*-là le nom 






!• 
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de miles ou de ches^alier se donnait indifféremment 
k toute sorte de personne qui faisait profession des 
armes et de nourrir des chevaux pour le service, on 
donna le nom de chevaliers à . ces religieux , et il 
fallait quHls fussent nobles, parce que les seuls no- 
bles pouvaient alors faire la guerre avec armes et 
chevaux , comme tous ceux qui pouvaient rendre ce 
service étaient censés nobles , et pouvaient parvenir 
à la chevalerie, qui était comme une espèce de pro- 
fession. Je trouve , en effet , que Ton a donné à ces 
deux sortes de conditions les mêmes noms , et qu'il 
y a eu des novices d'armes et des clercs d'armes, en 
latin tyroneSj comme on a donné le nom de milice à 
Tétat ecclésiastique et régulier, et le nom de béné- 
Jices auK biens affectés aux uns et aux autres. Et parce 
que les communautés ecclésiastiques sont des corps 
qui ne meurent point pour les droiis civils des fie& 
- et des biens immeubles qu'elles possèdent, sujets à des 
droits seigneuriaux , on les oblige de donner un homme 
vivant et mourant pour marquer les mutations , .si 
elles n'ont d'ailleurs des lettres d'amortissement. 

En plusieurs endroits il fallait être de race de che- 
valerie pour être fait chevalier. En Arragon , un ricos- 
hjombre ne pouvait pas faire chevaliers ceux qui n'é- 
taient pas m/â/ipoTW. Pierre de la Vigne, qui vivait 
sous Fréd^ic II, dit qu'un homme, pour être cheva- 
lier, doit être de pères chevaliers. 

Les princes du Nord ayant envahi l'empire ro- 
main, le partagèrent à leurs soldats, et leur donnant 
. par ce moyen à subsister, les obligèrent à conserver 
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ces biens qu'ils leur avaient donnes. Eux seuls te- 
naient en fiefs de ces princes ces sortes de biens du- 
rant leur vie; et dès qu'ils venaient à manquer^ ils 
étaient conférés à d'autres , que le prince ou chef 
de l'armée en investissait solennellement. Ceux qui» 
étaient encore nouveaux dans l'exercice des armes 
attendaient ces bénéfices , et n*étaient faits chevaliers 
que lorsqu'on les en mettait en possession. Tous les 
autres étaient serfs etdépendans de ces seigneurs oii> 
chevaliers, qui étaient maîtres de fiefs; et quand on- 
leur faisait prendre les armes-, ce n'était que pour- 
eofmbattreà pied. 

Les enfans, pour succéder aux bénéfices de leurs, 
pères, se faisaient feire chevaliers; et pour les distin*- 
guer des autres en qualité de fils de chevaliers durant 
la vie de leurs- pères, ils portaient «ur l'épaule des 
noeuds^ lambeaux ou labeaux, nommés en latin la-- 
quet Quand ils étaient faits chevaliers , on leur cou- 
pait les bouts de leurs lambeaux, dont les trois galons 
du manteau des prësidens à mortier est la marque. 
et un reste de cet usage. On voit ces trois galons sur 
les manches des robes des enfans des rois et àçi% princes, 
dans les anciennes peintures. C'est de là que vient 
l'usage , comme je l'ai dit ailleurs , du lambel que 
porlent les enfans aînés d'une maison sur leurs ar- 
moiries, pour se distinguer de leurs pères. Le fils aîné 
d'Espagne le porte ainsi durant la vie du roi son père, 
et le prince de Piémont en Savoie; comme en France 
c'est la brisure des ducs d'Orléans, depuis que nos 
dauphins écartèlent du Dauphiné , pour marque de 
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^tiniiim a6cu^ a» pteiviîer fik 4e France. C^est 
de lambercs^^ ancien moi qui^gnifie etmpev^ comme 
Ftem&.a remarqpé^ qu^est ven» celui de lambel, 
parce que c'était \m nœud coupé oi;^ à couper , oa 
quelqnefc^s seulement à délier» De 12k Tint }a cjbeva* 
lerie du Nœud de Saroie , et ubc autre cheYalerie du 
]>^oeùdyin8titciée par u» roi (te Naples^paree que, eômme 
j'ai déjà 'remarqué^ les* premiers signes de chevalerie 
farent des bandes , des ceinttxreB , des éofaarp^s y des, 
jarretièfres , des colliers, déa nœuds, des anneaux^ et 
tout ce: qui pourrait marquer une espèce d^union,. 
d'alliance, de société et d'attachement, que les; croi- 
sades» fîilem dejpDss changer en croix et médailles^ Ces 
nœudà se portaient sur l'épaule, où s'aHadbsût le bour 
oliec^ au* lequel ils pendaient comme le lambel mis 
en. chef. Quelque&is il est au cou des aniinàax des 
armoiriea, comme au lion de Beaujem De ces signes 
vinrent les noms de cheualiers de la Bande _, du 
Nœud^ du Baudrier^ ou de la Ceinture y de la JaV" 
Trière y du Colliet^ Equités Torquady etc* 

Les* tournois contribuèrent à ces. noms de cheva<- 
lerie, qui se prenaient le plus souvent des devises 
qu'on y portait, d'un cygne, d'un dragon , d'un aigle, 
d'un lion, etc., ou même souvent dés livrées et cou- 
leurs des habits et cottes d'armes, le ûhesHdier blanc ^ 
le ches^alier noir^ comme deux comtes de Savoie se 
nommèrent le comte vert et le comte rouge. On at 
fecta , quelque temps après , les noms des héros des 
romans :1e ches^alier Almansor^ Guidonrle-Sau{>age, 
Robert-le-Diable. 
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Les académies iïnitèrent ces usages des tournois ; 
on y prit des noms et des devises; ce qui àkhserye 
encore en Italie. 

Les métiers des villes libres firent des sociétés de 
cette sorte, eurent leurs chefs et leurs enseignes; et 
«^exerçajiit ks jour» de/fét^ î^ tiver de Tai^O) de Tar- 
biil^^. PU de ^9^:q[^ebus4^ , fir^oA de cea e^^rciees une 
çj^ièce de ohçvaJwie, donnèirent le nom d^. chwaliers 
à c^ux qiû s^ exerçaient y firent ua xoi et df a offi- 
cieff^y «e distinguèrent par bandes , euren,t leurs noms 
et laui^ devises. ; et oojiune, ^u aSecte. toujours de atér 
1er. la pi^^ à cea sortes/ d'eatrepri;sés^ fom h& pou- 
Yob autorisfiv, oiu en fid doa con&éjries qui tenaient 
ohapeUe publique comme les ordres de chevalerie; 
on allait aprèâ à cheval par. les rues, en équipage 
d'ara^s et de chèvalçrie (i). Je parl^ai de œt abus 
en traitant des confiseries établies, par la noblesse en 
forœe. do^ cfe^vjtlfsyie (a).. 

" ; f 

(i) Voyez, à la fin de ce volume, Additions de VEditeur, 
pièce n« Il (Edli. C L.) 

(a) a Les opinions sont partagées sur la question si la cke- 
41 vakri^ ae p^nt conli^rer à un mort.. Abba^, (^Refgrenie Pm- 
« dano, 1. a , <fe P/to&) tient Faffinnative , fondée sur ce que 
«( cettç dignité regarde le corps, et non l'esprit. Mais De- 
4 cius soutient le contraire ; car il faut Pacceptation, et par- 
« tant être vivant » (De la Roque, Traité de la nobL, p. 370.) 

iEdit C L.) 
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CHAPreREm. 

Des privilèges attachés, à la dignité de chevalier» 

La chevalerie n'était pas un simple titre d'hon- 
neur j elle ëtait accompagnëe de plusieurs prérc^a- 
tive^, droits, privilèges et franchises, comme il est 
dit expressément dans les lettres que les souverains 
faisaient expédier en favetu* de ceux qu'ils avaient 
anaiés>chevaliers, et élevés à cette dignité. Le Père 
André Mendo, jésuite espagnol, a fait un. ample traité 
des privilèges attachés aux ordres de chevalerie, et 
concédés à cet état par lefe papes et les souverains. Ce 
trmté étant plus d'un cationiste que d'un historien, je 
traiterai ici sommairement des privilèges qui étaient 
propres à l'ancienne chevalerie. 

Le premier et le principal étaient la juridiction et 
l'autorité attachées à cette dignité, les chevaliers 
ayant pouvoir de lever leurs vassaux pour les services 
de guerre, de leur imposer des tailles selon leurs be- 
soins et leurs nécessités, d'exercer sur eux toute sorte 
èe justice, haute, moyenne et basse. Les anciennes 
ordonnances de Portugal (i) les nomment pour cela 
personnes de grand état et pouwir^ cavaleiros de 
grande estado et poder. Antoine Brandaô, qui a écrit 
de la monarchie de Portugal, dit que tous ceux qui 
tenaient des fiefs en Portugal sous le roi D. Fernand, 

, (i) L. 1, lit. 56, § 22. 
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et après, prenaient la qualité de chevaliers (i). Et 
le docteur Jean Pinto Ribeiro, en son Traité des 
forSj dit que la diflFërence qu'il y a entre les chera- 
liers et-les ëcuyers, est que le titre de ches^alier est 
pour tous les gentilshommes qui ont juridiction, et 
que tous les autres ne peuvent prendre que la qualité 
à^écujrers. Aristote (2) dit que dans les villes qui 
pouvaient entretenir des troupes à cheval, c'étaient 
les chevaliers qui gouvernaient et qui tenaient les 
premiers rangs; ce qui faisait, selon ce philosophe, 
un gouvernement oligarchique. 

Aussi la qualité de chevalier j outre la juridiction 
et' l'autorité qu'elle donnait sur les vassaux ^t sur 
ceux qui n'Aaient pas chevaliers, était une espèce de 
rang et de prééminence qui donnait le rang, et la 
préséance dans les assemblées des Etats et dans les 
compagnies. Dans le parlement de Paris, le» conseil- 
lers qui étaient chevaliers avaient, au ccMOimence* 
ment, la préséance sur ceux qui ne l'étaient pas* 
Ainsi, dès l'an i322, dans la description de l'état du 
parlement, fait au bois de Vincennes, le 10 octobre, 
les conseillers chevaliers sont énoncés les premiers (3). 

(i) L. 10, c. 4-2. 

(2) Politiques, 1. 4i c. 3.. 

(3) En yoici l'ordre : 

M. Thomas de Morfontaîne, M. Jean de Recuchon, 
M. Guillaume FloUe , M. Guillaume de Marcilly , M. Hu- 
gues de "^issac, M. Pierre de Cugnières, M. Jean du Chas- 
tel, M. Raoul Challo, M. Pierre Mulet, Erard d'Allemaut, 
mattre Raoul de Praelles, Fremin Goquerel. 
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L*an i3649 ^n ik grand^chamlnre , éuieat Gnil- 
laopie ]U(orhier) li(adiîea è» Tilly^ Pîfvre de Neu- 
ville, Thonuss 4*Ailgervilliev&, chevalliers, ei neuf 
au^r^ coBS^B^li^irs qui n^étaieiU p^ cfaev^Uers^ 

Aux enquêtes., Roll^rt Gui, cbévalifr, à la tète de 
d^ox ^ ne Téiaieni pas. 

Avoi recpiétes, Pieive de YiUaines, eheipalîer, eft 
aprte lui d*aaues quk jm Vêlaient pas. 

Dans T-éiat de la maîaott du roi Jean, de Paa i35q, 
il esft dÎEt qu^il y aoia mafaïais deux nutttrea des re- 
quêtes en cour, Fun chevalier, et Fantre deoc. 

Cette présé^mce d» chevaliera dans le parl^nant, 
a lait attacher' la qualité de ehesHtàier à oelle de pre-? 
mier président, parce qo^il ëlai^ à I4 tête de plu* 
sîems conseillers qui étaient chevaliers. 

Lea chevaliers avaient en France le titre de numr 
sieur, et de monseigneur .* Monsieur Raimon de Pel- 
legrae, dievadier en Guienne, i363; on dé jnessire, 
qui SB donne encore aujourd'hui à là grande no- 
blesse, avec le titre de mon^igneur : Messike Louis 
de Blanchefort, en Limosin, 14^1. En Catalogne, en 
Gascogne, à Valence en Espagne, c'est massen, cxl 
Espagne dom^ en Angleterre sàr^ en Italie messer^ 
qui est si souvent dans Yillani. 

Les femmes de chevaliers sVppelaient du nom de 
madame j et anciennement c'était dam qui était en 
France le titre de distinction pour les chevaliers : 
d'où vient que nous lisons si souvent dans nos chro- 
niques daan chevaUer, 

[. du Gange nous a donné, en ses <^>servatîons 
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sur la P^ie de saint Louis du sire àe Joiaville , Tëtat 
des cheyaliers qui devaient alki: avec saint» Loui$ ou- 
tre n^er. Ils sont qualités , en cet ^tat , des noms de 
monsieur et de mèssire. 

(( Monsieur de Yalery y doit aller hxy Ue^tiè^e 
(( de cbevaliers, 

« ]Lii connétable ira entresi luy quis^ièn^ de ehe^ 
(( vaUers, es mêmes conditions qu^ messiret de Va- 
« lery ira.* 

(ç Monsieur Ra^pul d'Estrëe^ ly mareschau ir^ en- 
ce tçe^i iEîn ces mêiuies conditions, ly 6. de chevalia^s, 
(c et aura x\h c. livres touruois, etc. » 

Jje quatrième privilège d^^ chevalliers était de pou- 
voir combattre arinés de toutes pièces, taut pour 
leurs personnes que pour leurs chevaux (i). On les 



(x) X^'uH de» privilèges, des anciens chevaliers était de re- 
ceroir ooe finance pour le manteau et le palefrpi , pro palMo. 
et pahfreda moQi» mîUtkt. On en trouve la preuve dans de 
vieux rôles des années 12479 12871 1288, et dans le livre in- 
titulé Jomale Tkesami, qm commence le i*^' août iSsG, et 
qui contient plusieurs cédules de la finance reçue par divers 
chevaliers de ce temps* 

Par exemple, il fut payé pour les enfans de Philippe Bo%r- 
Bourg, une somme de 8 liv, 6 sous. Pro Ubens Philippi Baur- 
bourg quifiehant milites, 8 lib. 6 soL 

Guillaume de Perthoy reçut, pour la moitié de son man- 
teau de chevalerie, 5o sous. Aureliomm expensih Bondnus Gidl* 
lelmus de Perthaif miles ^ pro pallio suœ miUùias, pramedîo^ 5o soi. 

Le compte de la recette pour le Yermandois, de Fan i248« 
contient œie quittance de cent livres , que Jean de Monti- 
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armiùt de toutes ces pièces, qaand on les faisait che- 
valiers avec toutes les cérémonies ; ce (pii ne se fai- 
sait guère (jue pour les enfans des souverains et des 
princes, dont la cérémonie se faisait dans l'église, ou' 
en cour plénière. Le moine de Marmoustier, au pre- 
mier livre de son histoire , a décrit la cérémonie de 
la chevalerie de Geoflfroy d'Anjou, quand il fiit armé 
chevalier en Normandie, par le duc de INormandie, 
dont il allait épouser la fille, u On amena des che- 
« vaux, dit cet historien, on apporta des armes, on le 
« revêtit d*un bon et excellent haubert à doubles 
« mailles, et à l'épreuve des lances et des traits 'les 
« plus forts ; on lui mit des grèves de fer de bonnes ^ 
(( doubles mailles, et des éperons d'or; on Aii mit au 

gDy, chevalier, reçut comptant : Firomandîa récita à domino 
Johamte de MoiUigny pro mtUliâ suâ, loo Ub. 

Pierre de Montigny donna quittance de ao livres pour 
son palefroi , dans le compte , Ommam sanctomm, «tnno Do— 
mim laSy. Petms de Moniigmaco in campamâ pro pakfredof 
ao Ub.; et un antre chevalier reçut Si livres pour le même 
objet. Novî milites apud poniem Sanctœ Maxerdiat , die Assump- 
twms beala Maria wrginis. Egeditis de Maàebm pro palafreda,- 
somma Si Ub., etc. (Archives de l'ancienne chambre de» 
coAtptes.) 
Les registres des expéditions des lettres de chevalerie, se- 
* Ion de la Boqne, portent que ces lettres étaient taxées au 
I à i4 livres 8 sous parisis. On y voit aussi que les rois 
laient souvent des pensions à ceux qu'ils faisaient che- 
fs, et qu'elles -étaient portées jusqu'À aoo livres parisis 
m, à prendre sur le trésor ou sur nne prévôté délernii- 
iOrigine des digtàtés.) ^Edit. C L.) 
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« COU un bouclier sur, lequel étaient peints ou gravés 
« des lionceaux. Lé casque qu'on lui mit sûr la tête 
a était orné de pierres précieuses, et d'une si bonne 
« trempe, que nulle épée n'eût pu le fausser. On lui 
« mit en main une lance de jfrêne avec un fer de Poi- 
<( tiers, et on lui apporta une riche épée tirée du tré- 
(( sor royal (i). » 

Un chevalier ainsi armé se nommait cheçalier 
adoubé j du mot latin adoptare\ parce que les che- 
valiers devenaient comme fils adoptifs, ou enfans 
d'armes de ceux qui les faisaient chevaliers. Ils les 

. appelaiept aussi leurs parrains ^ et c'est de ces adop- 
tions que vint l'usage de prendre de vieux chevaliers 
pour parrains dans les pas d'armes, tournois et com- 
bats singuliers que faisaient les damoiseaux, bache- 
liers et jeunes chevaliers. Depuis ce temps-là, adou- 
ber signifia orner et parer ^ parce qu'en ces adoptions 

. les chevaliers étaient parés et ajustés. 

Les donnes, les riches étoffes, les fourrures et les 
cottes d'armes firent ces ajustemens. De là vient que 

■ 

(i) Adducti sunt equl, allata sunt arma; îndidtUr lorîca in- 
comparahiliy cfuœ macuUs dupUcibus inlexta, milllus lanceœ Qel 
jaculi cujusUbet icUbus transforabiUs haberetur. Calciatus est ca- 
Ugis ferreiSf ex macuUs itidem dupUcibus compactis; caicaribus 
aureis pedes ejus adstricti sunt; clypeus leunculos aureos imagi- 
narios habens colîo ejus suspenditur; imposita est capitiejus cassis 
multo lapide pretioso reiucens, quœ talis températures erat, ut 
nulUus ensis acumine incidi çel falsificari oaterét, Allata est ei 
hasta fraodnea ferrum Pictawense pretendèns. Ad ultimum al- 
Litus est ei ensis de thesauro regio. 
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dans ma ^bhrcmiqii^ , la ^^pai^ des éhëVaKers sont 
nofxlttiéà chëifidiett "dàté^. '<jés èomres se portaient 
en fcèiiïlftfes , en botdiïres , eh franges, en cotiron- 
nes, en chahies, -en ^oflietis, en éperioiis, en gardes 
d'^ëes, ferpiau*, anéelets, et awres pareils drne- 
mens. Le vair (i), l'hermine et le petit gris étaient 

(i) Tout ce que le Dictionnaire de Ménage nous apprend 
sur le mot çdir ou çaîre, c'est qu^il vient de çarlare, varier; 
et, en effet, le oùfir 'était &e pltisieùrs couleurs. Nous afotfte- 
rons ipe la îôUrMfe de cfe 'ndm mutait psTs tfatitrell«,<et '^'il 
ne s'est jamais tu d'animaux marquetés aussi régulièrement. 
C'était à^i'art des pdietiers qu'elle devait^^et agrément- ainsi 
que la fourrure d'hermine. Le vaire, principalement, était 
on composé de deux peaux, l'une blanche et l'autre grise ar- 
doisée, taiïlée par petits morceaux en forme de chcJies, que 
l'on recousait ensuite les < tins avec les autres, en opposant 
lé gris au blatic, pour eta forme)* tine pean emiètle. li^origitic 
de cette parure se He ôux usages de i'ëneieBftte'cAidvâlme. 
{^'explication qti'en donae Benetlm dePeyrms ^ét assez cu- 
rieuse pour mériter de trouver place ici. « Il failt d'abord , 
« dit cet auteur, faire attention à la manière dont étaient 
« équipés anciennement les chevaux sur lesquels on com- 
^ battait à l'armée ou dans les totitrnois. Ces chevaux avaient, 
« par dessus les bardes de fer qui les garantissaient des coups, 
« un grand caparaçon 4e ikiéme étoffe que la cotte d'armes 
<t des cavaliers qui les montaient. Si un cayalier avait sa cotte 
« d'une seule couleur, le caparaçon de son cheval était de 
« cette même couleur; ou s'il avait sa cotte armoriée, son 
« caparaçon de cheval l'était aussi; de plus, ce caparaçon 
« était garni tout au tour de petites cloches et de gros grelots 
« entremêlés ensemble. Cette sônnaillérie donnait de l'ar- 
« deur au cheval dans sa course. C'est en imitation de cela 



^ 
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aussi de^ orttémeiis de chevalarie ; et nbu$ liisôtib dàps 
le registre noir du Châtelet , une ordoHnwee qui 'dë- 



« qu'on a conservé, dans réquipement d'un mulet Ae diarge, 
« une partie de l'hamadien^nt d'un cbçvar de combat du 
« teihps passé ; les deux plumeaux placés à sa tête et sur son 
« bât , sont les deux bouquets de prames qui se remar- 
« quaient k un cavalier à cbëval ; sbvôir : cehii At sttn cas- 
> ijùe et celui du cbànfrki àe son k:hëvâl ; 'et 'lé 'collier de 
<c sonnettes du même mulet, n'est que les csmpsoieUeB 'qui 
« 'se trouvaient à la partie du caparaçon ^ c<^vrâit le cou 
<c an cheval, depuis la tête jusqu'au poitrail. Ces .petites |Clo- 
« cbes d'ornement furent nommées campanelies, diminutif 
« du mot campana, fait pour désigner une cloche de l'es- 
«r pè'ce de celles qiii se voyaient snr la plus nàute des tours 
« de cbaqae château ofa forteresse de cairipagfae, pour servir 
« à ann<nicer l'kpJ>âfi^ition d'une troupe de gaerre atix envî- 
« rons,et éviter toute surprise. Comme tes fotirs Srâ^ppe- 
« lâient beffroi, à catise de la cloché d'alarm« qui y était 
« placée, OB nomma aussi beffroi les campanes qui servaient 
« d'ornement aux hamois des chevaux de, guerre. Quand on 
<r ne mettait pas de véritables sonnettes au caparaçon d'un 
«c cheval, on en brodait dessus, comme on en voit un exem- 
« pie dans te semée de gfèhts qui sert d'àrmoirie à la maison 
« d'Angliure ; oti bien on décorait le caparaçon d'une bor- 
« dure de ces campanelles brodées ^t arrangées les nnes à 
« côté des autres. Cette imitation donna l'idée aux gentils- 
« hommes qui s'étaient fixés au port des fourrures, et vOu- 
«r laient en avoir des cottes d'armes et des caparaçons de 
« chevaux, de s'en faire avec ces tirades de campanes coni- 
« posées de deux sortes de poils, l'un blanc et l'aùli^ gris, 
«r nommant ces peaux de différens noms , selon la gr&ndeur 
« ou la petitesse des campanes qui les historîaient. Il en ré- 
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fend Tusage de toutes ces choses à ceux qui n^étaient 
pas chevaliers. 

« L'ordonnance que ly rois a fait faire des super- 
ce fluitez bster de toutes personnes, Tan 1294* 

<( Nul bourgeois ne bourgeoise ne portera vair, ne 
ce gris, ne ermines, et se délivreront de ceux qu'ils 
ce ont de Pasques prouchaines en un an, et ne pour- 
ce ront porter or ne pierres précieuses, ne ceintures 
ce d'or, ne à perles, ne à pierres précieuses, ne cou- 
ce ronnes d'or ne argent. » 

Robert Mentet de Salmonet, en son Histoire des 
troubles de la Grande- Bretagne j dit des chevaliers 
ordinaires : ce Les chevaliers communs sont faits par 
c( l'accolade du roi , qui les frappe doucement d'une 
c< épée nue sur l'épaule. Ils ont droit de faire appeler 
ce leurs femmes madame j et de porter le calque de 
ce leurs armes en pourfil ouvert à cinq grilles, avec le 
ee bourlet de chevalerie dessus. C'était à eux ancien- 
ce nement de porter l'épée et les éperoYis dorés. Ils ne 
ce peuvent porter leurs armes que dans des cornettes ; 
ce mais en temps de guerre , le roi confère sous son 
c( étendard un nouveau degré d'honneur à quelques- 
ce un^ d'eux, et coupant les pointes des cornettes, les 
ce fait chevaliers bannerets. » 



« salte qu'une peau de grand oaire (dite ainsi à cause de la 
« variété de son dessin ) s'appelait beffroi, tandis que d'au- 
« très de ces peaux à campanes , plus petites , prenaient le 
« nom de menu çaire et petit Qoire* » {Traité des marques na- 
tionales, p. 84 et suiv.) ÇEdit. C L.) 



1 
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Tout chevalier en pouvait faire d^autres, dès le 
jour même qu'il était armé chevalier. 

L'an i333, Raiiialdo d'Est ayant fait lever le siège 
de Ferrare, qui était pressée depuis deux mois par les 
troupes du pape , commandées par le légat, se fît faire 
d'abord, après la victoire, chevalier par Avogare de 
Trévise, célèbre capitaine, et fit lui-même, aussitôt 
après, chevaliers, Obizzo, son fi:ère, Bertold, son 
cousin, et François, fils de Bertold, Dogio Grùa- 
monte et Nicolas délia Tavola, gentilshommes ferra- 
rois qui s'étaient distingués en cette occasion. Jean- 
Baptiste Pigna en décrit la cérémonie en son histoire, 
et ajoute, en la racontant, que c'était la coutume en 
ces temps-là, même pour les princes, de se faire ar- 
mer chevalier par quelque ancien cheyaiileT. Rainaldo 
in viuoria cosi segnalata fattosi fare cavalière da 
jàwgaro di Trivigi^ si corne portava il costume di 
guei tempi; che anche i principi per testimonio 
del 'valorcj ricevessino quel grado da cas^aliere an-- 
Uco (i). 

Les enfans des chevaliers pouvaient recevoir la 
chevalerie en leur enfance , particulièrement quand 
c'était un prince qui la donnait, ou quand ils la rece- 
vaient aux funérailles de leurs pères. Charles de Va- 
lois, fi:ère de Philippe-le-Bel , passant par Bologne 
pour aller à Florence , après y avoir séjourné un jour, 
et entendu le lendemain la messe aux Dominicains, 
fit, devant que de partir, l'an i3oi, des chevaliers, 

■ II» I II I I I — —■. m ,. iBi^—— — — ' 

(i) BisU de Principi d'Esté, 1. 4« 

Ili 5« UV. 7 
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entre lesquels élaieni Phili(^ et Albert de gli Asi- 
nelli, Tun de dou^e et Tautre de quatorze ans, et 
François Bentiyogli^ qui n*en avait que treize. 

Jean de Pepoli , fils du magnifique Thaddée , qui 
gouverna Bologne avee tant de gloire et de bonheur 
pour cette ville, voulant reccmnaître les services que 
Macagnano Azaoguidi y chevalier, avait rendus k sa 
pairie , fit chevaliers ses enfans sur le tombeau m^e 
de leur père^ le jour de ses fiinërailles, qu^il honora 
de sa présence , avec tous les magistrats ( i ). 

Hors de ces occasions, il &llait attendre Tâge de 
vingt-un ans pour se Ëtire armer chevalier. Pour cela 
même, selon les établissemens ou ordonnances faites 
en ce royaume par le roi saint Louis, si Ton demauT- 
dait héritage à un homme qui attendait à être cheva- 
Uer, il avait un an et deux, jours de terme pour atten* 
dre à satisfaire, et pour se £ûre armer chevalier*. 
Yoiei Pordomiance : a Se Ton demande à baron ou à 
ce autre gentilhomme, aucune chose de son héritage, 
(c et il ne soit mie encore chevaliers, et il die à ceux 
il qui li demandent : Je ne nyousferé nus tors^ mes 
a je demant attente d'estre chevaliers^ oins que je 



(i) GioQamd fïglutola dei magnifico T(Meo Pepoli ooleada 
mostrare t/ualche 9tgno dell' tmior grande f ch' egU allafajrdgUa 
£ McLcagnano Azzoguidi portai?a , la matlna istessa che si cele^ 
hrarono le sue honorate essequie, egU sopra la sepoltura fece ca-^ 
oaSeri aurati BibUoàarige e Taddeo encora fandidli, e figUuoU 
del iktiù Macagnano. {Gherardacci , Hist di Bologna, L aa, 
aiino 1347O 
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c< VOUS réponchj il aura Tatteme de un a» et deux' 
a jours par droit, n ^ 

Cet âge, que ron demandait pour pouvoir être 
chevalier^ était le temps destiné à k majorité ; et par 
ks mêmes établissemens, il est dit que « geniilhom 
« n'a âge de soy combattre (kvam qu'il ait xxi an 
cf ne ne doit tenir terre, ne avoir seigneurie de nul 
« ^itage que Pote li demandast , etc. n Noos avons , 
eo cet établissement, Torigine des preuves dbht on 
use encore aujourd'hui pour les» églises^ et pour les 
chevaliers qui demandent des preuves de noblesse 
puisqu'il y est dit expessément que Von produira 
l'extrait bapiistaire pour certifier de son âge , ou àe^ 
témoins qui jureront sur reliques des saints ( i). 

(( Qir ofirit à prouver qu'il eust xxi an, il le prou- 
cc verait par ses parrains : » Voilà l'origine des par- 
rains introduits dans les tournois et dans les chevale- 
rie» : (( Et par le prestre qui le baptisa, et le juerroit 
<c seur sainis, et li prestre le diroit en parole de Pre- 
<c voire; s'il ne les pooit avoir qu'il fussent tuit mor, 
« il le proveroit par preudoms et par preudes fem- 
« mes qui seroient certains de l'âge, et le juerroient 
« s^nr sains; et quant la seignorie auroit receu les 
it pwrties des preudommes , l'on le mettrôîi en sa 
« fi>y, etc, n 

Avaot cet âge , les enfans de» gentilshommes et 
chevaliers étaient en bail, c'est-à-dire en tutelle. Cet 



iji .. , 



(i) Les fis des rois de France sont chevaliers sur les 
font» de baptême, dit Moasireiel. Ç^Edk, X Ci 
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état de bail exemptait de compter le lignage à Të- 
gard des redevances et hommages de ceux qui te- 
naient en parage, 

(( Si aucims homs ou aucune famé tient enfant en 
(( bail , et cil enfant tien&ent en paraige , et li sires 
(( leur die : Je ne vuel que vous mefaciez mon ho- 
<( mage que cil enfans ne me sont riens que vous 
« tenez en bcùl^ si vuel que vous me faeiez la foi, 
(c ou vous me contez le lignage. Et cil que tient en 
(( bail si li doit répondre : Je ne vous feré ne l'un 
« ne r autre j que je ne suis que bail, si vuel tenir 
a en achat ce que li pères aux enfans tint, et en 
(( atend droit. Si lie gardera Tan que il n'en doit point 
<( fere ne conter le lignage y ainçois tendra en autel 
(( estât y come li héritiers avoit tenu avant que ii 
« mourust. » 

C'était entre les parens sortis d'un même sang que 
l'on tenait en parage, et cette manière de tenir était 
bien différente de celle des autres vassaux qui de- 
vaient des services au seigneur, outre la foi et Thom- 
mage , au lieu que ceux-ci , comme, sortis d'un même 
sang, étaient privilégiés, et tenus comme pairs. Pour 
vérifier cette descendance au seigneur, on était obligé 
de produire des degrés, et les lignes de sa naissance : 
d'où vint l'usage de faire de semblables preuves pour 
établir la noblesse , quand on voulait entrer dans les 
collèges ou chapitres de nobles, ou dans les chevale- 
ries. Il y a un établissement de ces preuves. 

<( Se aucuns avoit temi en parage longuement et 
(( cil de qui il amoit tenu deist : Je ne vuel que 
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<t vous teniek plus en parage de moy-j si vous ne 
M me montrez le lignage; et li autre dit : Je vous le 
<( montreréj il li doist mettre terme pardevant soi 
a pour parage conter, et cil li doit monstrer et con- 
« ter dont il est issus, et le lignage de degré en de- 
« gré; et se il truevent si prés que eux ne s'entre- 
<c puissent avoir par mariage et li uns soit homme y 
« et li autres soit famé, il remaindra en paraige; et se 
<c cil ne Ten croit , il juerra seur sains que il a conté 
c( loiaument le lignage à son encient; et quant il &xxi% 
<( fet le serment il remaindra en paraige ; et se il ne 
<( ose fere le serment il li feroit bornage; et quant il 
a li auroit &t homage, li sires ni porroit asseoir que 
a un roncin de service. » 

Comme le parage ne durait qu^autant de temps 
que Von était en degré de proximité à ne pouvoir se 
marier sans dispense, la preuve du lignage ne passait 
pas ces degrés. C'est ce qui réduisit la preuve de no- 
blesse aux quatre quartiers, ou au quatrième degré 
de génération* ^, 

Dans tous les. jugemens, la qualité de chevalier 
était d'une considération particulière. La taxe des 
dépens était plus considérable pour eux* Dans la Cou^ 
tume de Hainaut, touchant ces taxes, il est dit : 
(( Commis pour enqueste si certain est un pair, dix 
(( livres; chevalier non pair, sept livres dix sols; no- 
« ble home non chevalier, cinq livres. » C'est de ces 
taxes qu'en Espagne un chevalier était nommé Ai- 
dalgo de vengar quinentios sueldosj devant avoir 
cinq cents sous pour sa taxe. Dans la coutume de 
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Brabant, un psysaA q^i frâppadt de la main un clie- 
valier^ lierait perdbe la main. S^il frappait un écajevy 
valet de chevalier, de race de chevalerie, il pouvait 
racheter sa main par une amende pécuniaire. 

Les chevaliers avaient des sceaux où ils étaient re- 
présentés à. cheval, armés, et Tëpée levée. Hugues , 
comte de Soissons, ayant passé un accord avec Tabbé 
de Saint-Médard de Soissons , avant qu'il fut cheva- 
lier, promet, par un traité exprès, de le raûfiear et de 
le sceller de son sceau de chevalerie (i). - 

Il faut distinguer entre chevaliers et chevalier», 
comme j'ai déjà observé plusî^irs fois, pour ne pas 
confoindre les services et les privilèges attachés à 



(i) Voici Textrait de son traàé, tiré du Camdaire de 
Saint-Médard, p. 36a .. 

<c A tous ceux qui ces présentes lettres yerront, Hues 
M conte 4e Soissons et sire de Gmay, salut : Comme accort 
«c se fust fait entre nous d'une part , et religieux homme 
lafTabbé et le couvent de Saint -Maart de Soissons d^autre 
« part , de plusieurs debas et discors que nous avions en- 
te semble, douqnel accord lesdîts religieux ont lettres scel- 
M lées de nostre scel, dont nous usons à présent, et nous 
H aussi avions lettres en telle forme sellées des devant dis 
« abbez et couvent , vous faisons sçavoir à tous que tantost 
« que nous serons chevalier, et que nous userons d'autre 
<c scel que cely cy, dont nos devant ditles lettres qu'ils ont 
M sont scellées, nous octroyons et promettons en bonne foy 
« ausdits' religieux ou à leur commandement à renouveller 
« quand nous en serons requis le scel des devant dittes let- 
« très, l'an de Slotre Seigneur i3o4, au mois de \uitL » ^ 
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cette dignité et à cet office ; car il y avait des cheva- 
liers de service, qui étaient les gens à cheval qui ser- 
vaient les grands chevaliers , et qui étaient obligés de 
monter à cheval pour le service de leurs maîtres, et 
pour aller au camp du roi. G*est pour cela que les 
barons 9 chevaliers bannerets et grands seigneurs , 
avaient des prévôts d*ost, de péages et de chevau- 
chées ; c'étaient ceux qui levaient pour ces seigneurs 
leurs gens de pied et de cheval, et qui les conduis 
aaient à la cour du château du seigneur, pour rece- 
voir ses ordres. 

Deux anciens étahlissemens de saint Louis nous 
font vmr clairement cette distinction de chevaliers 
de service et de chevaliers de dignité , et nous mar- 
quent les privilèges des uns et les services des autres; 
ce qui est essentiel à Tintelligence de la chevalerie , 
que tant de gens ont si peu connue , quand ils en ont 
écrit, confondant Tune avec Tautre. Les gens à cheval, 
qui servaient aux gardes des péages et à la justice du 
seigneur, étaient pour Tordinaire appelés sergens^ du 
mot latin servientes;, d'où vient que saint Louis , en 
ce temps-là , se nommait humble setgent de Jésus- 
Christ _, pour dire humble serviteur. Ces sergens ou 
chevaliers servant à cheval, avaient leur confrérie à 
Sainte -Catherine de la Coulture, et par -là nous 
voyons que les grands seigneurs avaient tous une es- 
pèce de maréchaussée, bu de compagnie d'archers 
à cheval avec leur prévôt : voici les étahlissemens. 
, H Nus gentishom ne rend coustumes ne péages de 
<c rien qu'il achate, ne qu'il vende, se il n^achate pour 



( to4 ) 

c( revendre et pour gaaigner ; et se il avoit bestcs acher 
(c tëes, et les gardast urt an et un jour en sa maison 
« et en sa garde , il n'en rendroit nulle ventes , et 
(( ainsi garissentli gentilhomme leurs sergens de vente 
« et de péages dé leurs bestes et de leurs norritures, 
(( qu'ils ont norries en leurs chastelleries de leurs biens 
<( qui croissent en leurs tenemens, aux chevaliers 
<( {c'est à dire aux gens qui les servent à cheçal)^ 
« pourquoi que il ait son pooir, et il tiegnent leur 
(( coust, il les garantissent d'osts et de chevauchies. ». 

Voici les devoirs de guerre des grands seigneurs. 

<( Se li bers (i) fait semondre ses hommes, et il li 
« amaine ses homes coutunpiables pour aller en Tost le 



(i) Ber est synonyme de baron dans plnsicurs écrivains da 
moyen âge, notamment YilIe-|Iardooin, Guîart, Gasse, etc. 
Hauit-ber signifiait alors Jumt baron, haut et puissant seigneur^ 
Quelques savans ont pensé que la qualification de ^fief de 
haubert avait la même origine , et qu'on entendait par-là le 
fief d'un haut baron ; mais selon Fopiuion la plus commune^ 
ces sortes de fiefs tiraient leur dénomination de la cotte de 
maille appelée haubert, que le fendataire était obligé de por-r 
ter à la guerre, pour le service qu'il devait au souveraiA 
d'où son fief relevait immédiatement. Spelman et du Gange 
font venir le nom de haubert, armure, du saxon halsberg : 
Cian hoc etiam thoracem et loricam dénotât; et satisfuerit çeri- 
similis Francos^ patnam oocem in Gallias transtuiisse. (Spelman^ 
Gloss.y p. 276-77.) Haubert, germanis, halsberg, de hais et 
berghen, gorgerin maillé, pièce ou armure de gorge et de 
poitrine. (Du Gange, Gîoss.) Voyez, sur le fief de Haubert, 
ci'dessous, chapitre 5, {Edit, G- LO 
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fc roy, li prevos les doivent amener de chacun ostel 
(( au commandement leur seigneur el cuer du chas- 
te tel, et puis s'en doivent retourner. Mes nule famé 
<( accoustumëe ne doit aller en Tost, n'en chevau- 
« chies, ne fournier, ne mousnier qui gardent les 
u foTS et les moulins. Et se nus de ceux qui sont se- 
« mons ne venoient, et l'en le pooit savoir, il en paie<; 
c< roit Ix. s. de gages. Et li prevos au haron si doit 
u mener ses homes de chevalerie jusques au prevos 
i{ le roy el chastel dont li hom sont du ressort ;> et 
« puis si s'en doit retourner arrière. Et ainsi li homes 
<( coustumiers des chevaliers si doivent aux barons 
i< leurs chevauchiées, et li prevos aux vavassors, si les 
« doivent mener el cors du chastel au commandement 
<( au baron. Et li bers ne les doit mie mener en lieu 
« dont en ne puissent venir jusques au soir ; et cil qui 
« remaindroit en paieroit Ix. s. d'amende. Et ainsi li 
« baron et li home le roy doivent le roy suivre en 
« est quand il les en semondra , et le doivent servir 
(c soixante jours et soixante nuits , et tant de cheva- 
« lier s (c'est à dire de gens de chesfol^j comme cha- 
« cun li doit, et ses services qu'il li doivent quand il 
« les en semont, et il en est mestiers, et se li roy les 
« voloit tenir plus de soixante jours au leur, ils ne 
(( remeindraient mie, s'il ne voloieût par droit; et se 
(( li roy les voloit tenir au sien pour le royaunie de- 
« fendre, ils devroient bien remaindre par droit. Mes 
a se li roy les voloit mener hors du royaume , ils 
<c n'istroient mie's'il ne voloient puis qu'ils aroient 
« fait soixante jours et soixante nuits. Nule dame ne 
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(( doit ne ost ne chevauchiée desormés, si elie est saers 
<( le roy, mëd elle puet bien envoyer vmt de che- 
u Tôliers j comme se8 fies doit , et li roy ne la puet 
« âchoiscmner. )> 

Nous tirons de grands éclaircissemens pour les 
usages de ces ^mps4à de ces aneiennes ordonnances; 
nous Toyons la différence- qu'il y avait entre chera- 
liers et cheyaliens; et que ceux-là se sont trompés, 
qui voyant dans lés anciens titres les personnes qui 
étaient allées au service de nos rois dans leurs arcoiées 
avec tant de chevaliers ^ ont cru que ces chevaliers 
éuient des personnes qui avaient reçu Tordre de chie- 
Valérie. Comme aujoutd'hui à Malte il y a trois sortes 
de chevaliers^ des chevaliers de justice^ des cheva- 
liers de grâce et des frères seorvans , il y avait ancien- 
nément des chevaliers de ces trois espèces : des che- 
valiers de justice^ c^étaient les barons^ et ceax qui 
tenaient des fiefs de chevalerie , c^est-k-dire pour les- 
quels il allait être chevalier; des chevaliers de grâce ^ 
c'étaient ceux qui étaient faits chevaliers avant vingt- 
un ans; et des chevaliers servans, qui étaient des gens 
servant à cheval. ïls portaient les livrées de leurs 
maîtres, comme les gardes*du<*corps et les mousque- 
taires ont aujourd'hui des casaques particulières; et 
ils étaient dans les armées comme les gardes des sei- 
gneurs et des chevaliers bannerets^ ne combattant 
qu*autour d'eux et sous leur bannière^ Ils avaient 
assez souvent la devise de leurs seigneurs sur leurs 
chaperons, leurs cottes d'armes et ailleurs. C'est de là 
que les chevaleries des devises , que nous nommons 
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ail jourdi'Kui ordres de cheyalérie de divers princes j 
tirèrent leur origixiie; et c^est pour cela que le roi 
Charles VI donna au prëvôt et aux archers du goet 
la -dcTÎse de l'Etoile, dont le roi* Jean avait fait une 
chevalerie, et ce prëvôt est encore appelé aujourd'hui 
le ches^alier du guet. On donne aussi le nom de 
chevaliers \ ceux qui disputent des prix à Farque- 
buse , à Tare et à Tarhaléte en diverses provinces, 
parce qu'ils y vont à cheval, et qu'ils tiennent au- 
jourd'hui la place de ces anciens chevaliers qui allaient 
au service de leurs seigneurs, et qui avaient de sem- 
blables exercices entre eux, comme leurs maîtres al^ 
laient au pas d'arines et aux tournois. 

Quelques églises avaient des vassaux obligés à ce 
service ; tels étaient les hommes de Saint - Pierre de 
Louvain, de Sainte -Croix et de Saint- Agnan d'Or- 
léans, doot il est si souvent parlé dans les anciens 
titres. Ces gens^la n'étaient pas toujours gentilshom- 
mes, quoiqu'ils fussent exempts de certains droits, 
comme le sont encore aujourd'hui les archers des 
villes, qui sont la ][dupaFt artisans , et ne laissent pas 
de servir en diverses occasions à pied et à cheval avec 
la livrée des villes. 

Les seigneurs de race de chevalerie avaient droit 
d'exiger de leurs sujets des aides d'argent en certains 
cas, doM le premier était la chevalerie, c'est-à-dire 
de fournir à la dépense de la cérémonie pour se faire 
armer chevaUer, ou leur fils a^né. Les autres étaient 
les mariages des filles , la rançon à payer quand ils 
étaient prisonniers de guerre , et les voyages d'outre- 



*• 
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mer. Il est fait mentioa de ces aides dans ua traita 
que fit Louis de Beaujeu, sire du Broc, avec le roi 
Philippe -le -Bel, Tan 1292, pour un échange de la 
châtellenie de Montferrand , avec des rentes assignées^ 
sur le trésor du Temple à Paris, où nos rois tenaient 
leurs deniers. 

« le Loys de Bèaujeu chevalier sires du Broc , &ls 
c( savoir à touz que je en nom d^eschange et de per- 
ce mutation de six cenz livrées de terre à tournois ^ 
(( lesquels très-haut princes mon chier seigneur Pbe- 
ce lippes par la grâce de Dieu roys de France , m^a 
« promis à asseer, et à mes hoirs et successeurs en he- 
(c ritage permenable à j»*endre en deniers au Temple 
« à Paris , chascun an à certains termes , ou ailleurs 
« en lieux suffisans , je à iceluy mon chier seigneur 
« le roy, baille , donne et quitte en héritage perdu- 
ce rable pour luy et pour ses hoirs et ses successeurs^ 
ce la ville, lechastelet la chastelleniedeMontferrant, 
ce et toutes les. appartenances, etc. Et est à sçavoir que 
ce pour les quatre aides cpie li sires de Montferrant a 
ce et doit avoir à Montferrant quant li cas aviennent ; 
ce tî'est assavoir l*aide de sa chevalerie, Taide de sa 
ce fille marier, de la rençon de son corps pris en guerre , 
ce et de Talée d*outre-mer, et encore pour le cas de la 
ce mortaille , c*est à dire que quant aucuns muert en 
(e la ville de Montferrant sanz confession tuit li bien 

• 

ce mueble dUceluy sont au seigneur de Montferrant, 
ce et pour les édifices du chastel de Montferrant , li 
ce diz nostre sires li roys m'a donné six mille livres 
a tournois , les quielx je ai euz et receuz , et m*eh 
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« tieing pour bien paiez , etc. Donne l*an de grâce 
« m. ce. xcii. le vendredi ou iour de la feste S. laques 
« et S. Gristoflci » 

Scellé d'un grand sceau où eçt représenté un homme 
à cheval, tenant en Tune des mains un écusson com- 
posé d'un lion billet^, sans lambel ni bordure, et k 
rentour est écrit : S. Ludoi^ici de Bellojoco Do^ 
mini Mondsferrandi ; au revers ou contre-scel est un 
dauphin avec ces mots : S. Ludovici de Bellojoco 
milîtis. 

M. du Gange a traité à fond de ces articles dans 
son savant Glossaire, sous le mot auxilium(^i). 

Au lieu.de ces aides, il y avait ailleurs des fiefs as- 
signés aux chevaliers pour les services qu'ils de- 
vaient. 

Les Vénitiens, après la conquête de Candie, la* di- 
visèrent en cavalatej pour l'entretien des chevaliers 
qui devaient défendre le pays et le conserver. 

La réception de l'ordre de chevalerie avait deux 
fins différentes ; en quelques-uns, elle était une ré- 
compense dçs services militaires et des belles actions 
qu'on avait faites ; en d'autres, elle était une espèce 
de déclaration que celui qui le recevait était en état 
de servir en guerre; d'où vint l'usage d'armer devant 
les combats, pour montrer que l'on était eA état de 
servir, et après une victoire, pour récompenser les 
services. 

(i) Voyez aussi la Dissertation sur les aides chepeh de Nor- 
maruMe, pièces supplémentaires, n^ III. (Edit. C. L*) 
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La loi d* Angleterre ordonne qu^un homme sorie 
de minorité quand il est fait chevalier, parce que la 
chevalerie ëtait une espèce d^ëmancipation. Cette 
même loi obligeait la noblesse de recevoir en certain 
temps la chevalerie, afin d^étre en état de servir, et 
il fallait nae dispense du prince pour différer cette 
cérémonie, ou Ton était condamné h une taxe. Ea 
Haioaut, quand une race noble manquait à receroîr 
la ch#valerie , elle perdait les droits de noblesse après 
un certain nombre de degrés. 

Cette réception de chevalerie était une espèce d^a- 
noblissement, quand elle était conférée par le sou- 
verain , ou quand il permettait aux bourgeois de la 
recevoir. En Languedoc, les bourgeois des villes pou* 
vaient, selon du Tille t, se faire faire chevaliers par 
les barons et prélats. Les ser&, au contraire, ne pou- 
vaient être faits chevaliers en leurs pays sans la per- 
mission des seigneurs dont ils étaient serfs. Ils ne pou- 
vaient par la même raison , sans leur consentement, se 
faire ecclésiastiques ni religieux , parce qu^ils étaient 
leurs hommes, et que par la chevalerie et Fétat ecclé- 
siastique ou régulier, ils devenaient libres. C'est ce 
qui fait qu^^noore aujourd%ui le roi de Hongrie ne 
peut.anoUir le sujet d'un seigneur sans le consente* 
ment du seigneur. 
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CHAPn RE IV. 
Des chevaliers baiinerets. 

Je distingue des chevaliers ordinaires et communs 
ceux qui, à raison de leurs ûe&y avaient droit de lever 
bannière , parce qu'il se faisait pour eux une céré- 
monie de chevalerie particulière en France , en Espa* 
gne , en Angleterre et en quelques autres endroits. 

L'historien des Troubles de la Grande-Bretagne^ 
dit qu'en temps de guerre le roi confère sous son 
éteiidard un nouveau degré d'honneur à quelques- 
uns des chevaliers communs faits par Tacolade y cou- 
pant les pointes des cornettes chargées de leurs ar- 
mes, pour les faire chevaliers bannerets. Après quoi 
ils portent leurs armes dans des enseignes ou ban- 
nières comme les barons. 

M. dttCange, sur V Histoire de saint Louis , a une 
savante dissertation des chevaliers bannerets : c'est là 
qu'il distingue trois degrés et trois ordres de no* 
blesse. Le premier est celui des barons, c'est-à-dire 
des grands seigneurs, qui , à raison de leurs fiefs et de 
leurs dignités, étaient tous bannerets, ayant droit de 
lever bannière , de cosukiire leurs vassaux en guerre , 
et de les rassembler dans la mêlée sous leur cri et leur 
bannière^ 

Le second ordre est celui des bacheliers, c'est-à- 
dire bas cK^aUerSj ou simples chevaliers j dont j'ai 
déjà parlé aux chapitres précédens; et le troisième 
était des écuyers. 



Ces trois ordres avaient leurs marques de distinc- 
tion : la bannière carrée était celle des bannerets , le 
pennon à queue celle des bacheliers , Técu celle des 
écuyers (i). 

Pour être chevalier banneret , ^il fallait avoir un 
fief de chevalerie ou à bannière , c*est-à-dire oii il y 
eût des vassaux gentilshommes, bacheliers ou écuyers, 
' que Ton pût mener en guerre. Les anciens cérémo- 
niaux en marquaient le nombre à cinquante hommes 
d^armes, outre les gens de trait. 

Nous voyons par nos historiens et par nos anciens 
titres, que ce nombre n'était pas nécessaire pour ceux 
qui avaient des fiefs à bannière , puisque quelques- 
uns ne menaient que cinq ou six chevaliers; et par 
les ordonnances , il était dit qu^il fallait avoir nombre 
suffisant de gens pour accompagner sa bannière. 

Il y avait des dignités qui donnaient la qualité de 
chevaliers bannerets j comme celles de connétable , 
de maréchal de France j de gouverneur de pro- 
vince j etc., qui, par office, conduisaient les troupes. 
Cette chevalerie à bannière, à raison des dignités, a 
été depuis changée en celle de capitaine de cent 
honunes d'armes, ou de cinquante hommes d'armes, 
que prennent encore aujourd'hui la plupart des gou- 
verneurs des provinces. 

Pour cette chevalerie , nos anciens historiens dis- 
tinguent entrer en bannière, lever bannière, porter 



(i) Voyez la Dissertation IX de du Gange, dans son édh. 
des Mémoires de Joinville. (EfUt. C L.) 
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bannière, relever bannière et développer bannière. 
Olivier de la Marche et Froissârt nous en fournissent 
divers exemples. Entrer en bannière, c'était être fait 
pour la première fois chevalier banneret ; lever ban- 
nière, acquérir un fief à bannière; porter bannière, 
marcher en guerre j relever bannière, succéder à une 
maison éteinte de bannerets, et obtenir du prince la 
permission de relever la bannière ; développer ban- 
nière, était être fait chevalier banneret par le prince 
ouïe général d'armée, parce qu'avant cette cérémonie 
la bannière était enveloppée. 

Je ne veux pas répéter ici ce que j'ai dit ailleurs 
de la cérémonie de faire les chevaliers bannerets, où 
j'ai rapporté les exemples de Chandôs et des seu 
gneurs de Sains et de Harchies, tirés de Froissârt et 
d'Olivier de la Marche , ni transcrire la savante dis- 
sertation de M. du Gange, qui est là neuvième de 
celles qu'il a faites sur V Histoire de saint Louis. 

Les ducs étaient censés les premiers bannerets d'un 
Etat, parce que c^'était à eux de commander les troupes 
dans les provinces; aussi leur investiture se donnait 
anciennement par la bannière. ' 

Toute l'histoire est remplie de ces exemples. Le 
transport du Dauphiné se fît de cette manière. 

Quand l'empereur Louis de Bavière investit , l'an 
1828, Castruce de la seigneurie de Lucques, l'en fai- 
sant duc , la charte dé cette investiture rapportée par 
Freher(i) dit expressément : Tej pro te et suc- 



1 1» . ^ ■■ ■ ■ 



(1) Affaires d'Allemagne, t. i, part, a, 

II. 5« Liv. 8 
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cessqribus tuisj et à te per Uneam masculmam 
natis et nascituriSj in perpetuum ipsius ducatus 
ducenij et ve^âlifèmm nostrum^ et sacri romani 
imperii ubïUbet promovemus. 

Comme les souverain^ avaient des chevaliers ban- 
neret^. pour lever des troupes et pour Les conduire à 
Içui^ service 9 les égH3es et Içs communautés avaient 
les leurs 9 avec cette différence que les premiers se 
nommaient simple^ient avoués ou confalmmrs,, aw- 
Cad et "vexilUferij copfune appelés et choisis j^ les 
églises et les communautés ecclésiastic|]ues pour les 
protéger et pour défendre leurs droits» (i)..Pour mon- 
trer que cet office était du choi^ de Téglise , la ban- 
nière qui se levait était la bannière de T^lise qu^on 
portait aux processicms ; elle se gardait dans Téglise y 
et on la recevait des prélats et des ecclésiastiques avec 
cérémonie ; comme la croix se donne encore aujour- 
d'hui solennellement aux légats collatéraux que le 
pape envoie en divers endroits. Le pape fait encore 
des confaloniers de l-Eglise, pour en commander les 
troupes. Depuis Martin Y, qui était de la maison des 
Colonne^ ce sont presque toujours des frères,, des 
neveux ou des parens des papes. C'est ce qui fait 
qu'une branche de la maison Colo^na^les Farnèse, 
ducs de Parme , et anciennement les. Rovère , dues 
d'Urbin, ont portç et. portent encore le gonfanonde 



(i) Voyez. f ci-dessus, la note de la p. a5, sur les avoués; 



( "5 ) 

TEglise avec deux éîèfs en sautoir dans leurs ârriioî- 
ries, comme confaloniers (où gonfatoiiiérs) dé rEgfise» 

GRa(juè église pàVtîëulière avait anx^réhnemenï son 
confaiohier, ba^nè^et ou aVoué/ pàtticulièremènt 
celles qui âvaienl des fiefe à dëifendre, et des services 
à rendre pour ces fiefs ; ce c[ui faisait que ces' terres 
avaient cri et bahnière(i). 

Les lierres qui devaient ces service^, et où rôn. 
avait droit de lever des troupes, se nommaient terres 
a Aanmere. Pour marquer ce dtoit de' chevalerie, on 
élevait la bannière du seigneur Suir une des* tours ou 
sùx le fadte du château ; d*où viiit rorigine des pen- 
nonceaux, qui marquent les terres seigneuriales, i^*y 
ayant que les maisons nobles qui doivent' avoir ces 
pennonceaux aux armes Aès seigneurs. Les églises ar- 
borent des étendards à la fète de leurs dédicaces, pour 
marquei* cet ancien usage. 

Ceux qui' portaient ^cés étendards, baiihîèrés ou 



(i) En voici un exemple de Féglise d'Uzès en Langaedoc, 
pour les châteaux de Montaleu.et Saint-Thierri : Petrus Bre- 
mundi mandaio ef oolurdate D. comitis (c'est le comte de Tou- 
louse^, reddidit causa reœgmtiords Petro de Ylianicis, vexilUfero 
et procuratori JD. R. episcopîy et per eum D, épiscopo et eccîe- 
siœ Utîcend castnafiy ubi idem Petrus de Yllamds le0^ai?it oexii- 
han sancti Tlieoderid sciUcet ruèeum, etfoçit clamare signum 
S, Theodorici pro épiscopo Uticensi. (Tabular. Ecoles. UtîCf 
an 1209, fol. 56 et 57. Et Pan i2a3, fol. 20) : ÙognoQenmt 
épiscopo guod castrum de Montalen tenent ab eo et ab eccîesié 
Uticefuif et est çemm; et episcopus débet ilUtd recuperarcy et 
çexiliiun suum IcQare in mutatione episcopiy et Domini de Sahe*^ 
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gonfanons pour les églises , étaient armés chevaliers 
dans Téglise par les prélats, et bénis solennellement. 
Le moine d'Orval le dit expressément : Proxima 
e/go tertia Feriaj rasa in mecUo majoris ecclesUe^ ut 
est morisj armaturj et vexillum accipiens ciim ci^ 
pitatis populo urbem egreditur (i). 

Cette cérémonie est représentée dans une vitre du 
côté droit de la . croisée de Téglise de Notre-Dame de 
Chartres , où le chevalier, fétu de bleu avec un cha- 
peau rouge, reçoit des mains d'un prélat la bannière^ 
et délie sa ceinture, comme se faisant homme de TE- 
glise pour sa défense. M. du Cange a quantité de re*^ 
marques savantes sur ce sujet, en son Glossaire, sous 
ces termes : AdpocatuSj vexillurhj etc. 

• Les arts et les métiers avaient de celte sorte des 
bannières dans les villes, pour se ranger sous ces ban- 
nières, et le plus souvent ces pennons et bannières se 
gardaient dans les églises. A Lyon , c'était dans l'é- 
glise de Saint -Nizier, où se faisaient les assemblées 
des corps des métiers, que se tenaient leurs pennons^ 
parce .qu'en même temps ces arts et métiers avaient 
leurs chapelles et leurs confréries dans ces églises 
pour les exercices de piété. De là est venu Tusage de 
bénir les drapeaux pour ces compagnies de métiers 
et de quartiers de ville (2). 



(i) MgiéL Motu Aurea^Vallis, c. 101. 

(a) Voyez aussi les Observations curieuses de Beneton àe 
Peyrîiis sur les enseignes et les bannières, dans le tome YII de 
cette Collection, p. 267 et suivantes. (Edit-) 




' Les républiques, qui craignaient de se Étire des 
maîtres^ élisaient leurs confàloiiiers ou tous les ans, 
ou de si» en six mois^ ou de deux mois en deux mois. 

Plusieurs villes dltalie craignant qu'une charge 
(de cette sorte ne rendît trop "puissant celiii qui l'exer- 
cerait, s'avisèrent de faire un grand chariot tiré par 
des bœufs, sur lequel ils élevèrent un grand mât, et 
au haut du mât la bannière de la république, dépu- 
tant des personnes pour la garde de ce chariot, du- 
quel dépendait le succès de leurs guerres, parce que 
tous les efforts des ennemis tendaient à se rendre 
msdtres de ce chariot, qu'ils nommaient il caroccio. 

A Rome, les douze rions, ou quartiers de la ville, 
avaient ëhàcun leur banneret, nommé banderesê* Ils 
«ont \ présent quatorze . 

Le chapeau de fleurs , la guirlande de perles ^ le 
tortil de livrée ou bourrelet étaient* aussi la marque 
d'honneur des chevaliers bannerets, qui pouvaient 
dans les assemblées, eir présence du prince ou souve- 
rain, porter ce chapeau de fleurs et cette guiriahdé, 
confïme les souverains portaient la dourotine. Il était 
souvent là récompense des belles actions. Froissart, 
au premier volume de ses Chroniques, parle d'un de 
ces chapelets que le roi d'Angleterre donna à Eus- 
tache deRibaumont, chevalier français. « Quand rôii 
(c eut soupe l'on leva Jes tables, st demeura le roy eu 
cf sa salle entre les chevaliers français et anglois, et 
(c estoit à nu chef, et portoit un chapelet de fines 
« perles sur son chef, et vint le roy à messire Eus- 
(( tace de Ribaumont , auquel il dit joyeusement : 
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(( Meçsire Eustacevous estes le chataiier au monde" 
« que (veisse onques. plus, vaillamment assaillir ses 
H ennemis ne son corps défendre j si vous en donne 
(( le prix, et aussi sur tous les ehes^aliers de ma 
(( coi^rt par droite sentence. Adonques prit le roy 
(( son chapelet quHl portoit sur son chef, ({ui estôit 

(( bon et riche , et le jnçit sur; le chef de monseî- 

« » • 

((.ga<çur ÇixfUce, ^\ dit : Monseigneur Eustace^jje 
<( ^ous ^onnç,.ce chapelet pour le mieux çoifibat- 
a tant de, la journée de eeux de dedans et de de-- 
^( hprs^ et vovLS prie que vous le porti^ cetfe an- 
i( néepq^i^rxifrfour de mojr (i). » 

•On attribue à une origine semblable les armoiries 
4ç l%xe. ,v du flioiu^ quant au c^anceliQ, pi^§({ue !'<>» 
dit que Bernard , fils d'Othon d^Ascagne, recevant de 
rjeropereur Frédéric Pinvestiture de la Saxe , gonfis-^ 
^iji^^^.s^r .p^nri hépi^y cet empereur lui jeta une cqKh 
jyp,D^ç4p, r^e, qu'il poruit sur sa t^ dijirant les c)bta- 
Içi^r^ de Vé\ér ^t que ce n.oi|feau duc rajçuta à ^ 
a^mpirieis, conuïie une.&yeur i^ii^lière reçue de cet 
eniper/sur. Qn yoit. dans les .vieilles pe^uture/s et 4^^ 
(^es tapi99eries.^ plusieurs %¥g:*es courpiiQées 4^ $6^^ 
);)|lable^, chapeaux: de fleurs et de filets de perle;»^ o^ 
de^^^rlandes de pierreries, d^où est venu Tusage des 
co;G^pnnes de feuilles de pers^ pour les; ducs, et d^ 
perles pour les comtes. 

J'apprends, par un titre de Tan ï4i9) que c'^Utit 



(0 Eroîs&art, c, i65>. 



Fusage des chevaliers en Bretagne , et peut-être aiK 
leurs, de marier leurs filles par le don dW chàpçau 
de fleurs, qui était la marque d*ulie fille de che- 
valier. 

(( Sçachent tous que huy céans par nostre court et 
<c baillage de Ledwven, lean, duc de Bretagne, pre- 
«r sens furent en leurs personnes en droit établis no- 
« ble escuyer Hervé du Refiuge , sieur de Kernazret 
<( hoir noble et principal de Alain et AUze sa femme , 
(( qui fille du messiré Alain Coetivy et Catherine du 
« Chastel, seigneur et daine dé Coëtivy, d*une part: 
(( et messire Prigent Coëlivy, chevalier, seigneur de 
<( Coetivy, d'autre. Et sur ce que ledit du Reffuge re- 
i( queroit ou requérir entendoit remanant d*hoirie : 
« Et ledit Cùëtis>y ce contredisant enÊtndoM dircj 
i( et disait j que ûhes^alièr d'dtmes maHant sa fille 
« wec chevaUer d" armes j faire le pous^oii par le 
cr don dFun chapeau de fleurs; que ledit Alain du 
c( Reffuge ayant accepté son hoir noble , ne pouvoit 
<r venir contre, ni touchant ce mouvoir querelle. Et 
<c pour audit débat mettre fin, a ledit Prigent pre- 
cr ornement devant nous payé et solu contant audit 
cf Hervé, la somme et nombre de huit cent francs 
c( monnoye du coiiig de France , ayant cours en nos- 
<c tredit pays et duché de Bretagne ; et de ce démoure 
« iceluy Heirvé contant et satisfait , renonçant quant 
« à ce à soy epomer à pliger, jour, juge, terme de 
<( parHer, et par son serment promettant n'y jamais 
« contrevenir : témoin de ce le séel de nostredite 
(f court apposé à ces présentes à la prière et requeste 
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u desdites parties, le vingt et neufviesme mars de 
« Fan mille quatre cent et dix neuf. » 
Passé par H- Kernechrizian, 

Y.Jiergoz Loûen pusse. 



C^ëtaiem en Espagne la chan^îi^re et le pemion^ 
qui étaient les marques des cheyaliers bannerets, qui 
se nommaient en toute TEspagne licoshowhreSj par- 
ticulièrement en Catalogne, Arragon^Castille et Por- 
tugal. Ce nom de ricombre est ancien, puisque saint 
Thomas, qui vivait au treizième siècle, dit que tous 
les princes , ou plutôt grands seigneurs qui sont au- 
dessous du roi en flspagne, se nomment ^hçS'hpmr - 
mes^ particulièrement en Castille : ^pud Hispanos 
omne^sub ijp§e principes^ dwites hommes appeU 
lantuTjt ^^ prœçipuè in Castella (i). 

Ces grands seigneurs étaient chevaliers bannerets; 

et Barnabe Moreno dç Yargas, en ses discows de la 

• 

noblesse , dit que ce n^était pas assez d'avoir des fiefs 
et des vassaux pour être ricombre ; mais qu'il fallait, 
selon les lois et les usages du royaume,. recevoir sor 
lennellement du souverain le pennpn pour lever des 
troupes, et la chaudière pour les nourrir. Il ajoute^ 
qu'après les rois, il n'y avait point de plus grande^ 
dignité ; qu'ils étaient appelés à toutes les délibéra-t 
tions conune les premiers conseillers d'Etat du prince, 
et qu'ils autorisaient les actes du souverain de leurs 
sceaux apposés en rond tout autour de celui du roi 
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ayec ceux des prélats ; ce qui faisait appeler les actes 
aii^i scellés pris^ûeffos rodadqs (i). 

Ces ricoshombres étaient; en Espagne ce que les 
grands y sont aujourd'hui. Ils se couvraient devant 
le roi, scellaient .^yec lui to^ les acjtes4 lel.les scelr 
laienten rond, comme pairs et égaux^Lp. roi. les trai- 
tait de cpusins. En Navarre, .leurs ng^ifi|ains ^ nom* 
maient palais^ parce qu'ils y avaienit ym^ juridiction 
eoo^me souveraine .et indépeAdantë. 

L'empereur dom Alphonse de Castillene pouvant 
souffrir cette espèce, de souveraineté stir ses terres , dér 
fendit ces palais-; et ordonna par le iot qu'il établit à 
Baeça, que la, justice royale fût également pour tous 
ses sujets^ de quelque /ordre et dignité qu'ils pus*^ 
sent être, comtes ,. podestats, chevaliers ou infançons, 
même povir ceux qui viendraient d'ailleurs s'établir à 
Baeça(2X 



■ 

. (i) E^to el rey io hazia cpn particular ceremonia, dandoles 
hs insignias del Pendon y Caldera :loqual era para demonstra- 
don de gîte dé alK adelante eran tan altos ptincipesy y tan ricos 
sehoreSf que potBàn leçantar gente de guerra; y para esto se les 
davctel Pendon, y tpie podian mantenerla à su œsta, para el 
'àvido de los reyes : y esto stgmficaoa la Caldera» 

(2) FUERO del glorioso tey don Ahnso. Todos fo$ pobiadores 
oyan unjuero e luya, ccâona. Et d mendes, o podcstates^ caçal- 
lerosy o infançones, çinieren à poblar à Baeça, siquiera seyan 
de nUo regno^ siquiera de otro taies calonas ayan, cuemo los otros 
pohladùres tambien de muerte cuemo de Qida, Por laquai cosa 
Vumdo que non ay à Baeça mas de dos palados, del rey et del 
çiispo, Todos, hs otros fijosdalgos , e hs Ighrador^^ "mifmro e 
m coto ayan. 



( »" ) 

Les eûfaiis deâ ricombres n*étaient qu^infançons 
avant qu'ils eussent reçu dû prince le pennon et la 
chaudière 9 pour être invesii* ricombrès et feîtè che- 
vàtiers bàniierets. On raconte à ce su^et ime histoire, 
asses plaisante d'une dame a'Espàgne , fille de dom 
Pero Rodriguez de Azagra , et épouse de dom Diego 
Lopez de Haro, surnomme le Bon. Ce dom Diego 
ayant remporté le prix dans un cSëbre tournoi,* où 
un grand nombre ^é caVâliefrs de divers royaumes 
^^élaient/tikmvéis,' l*aii laiô; comme ilftit de retour 
àson^logiéj-'èà'femmè'étarit venue pour le désarmer 
avec quaiititié d^àutres dames', sèloh Pusage d^s tour- 
nois, principalement ^ur cétix qui avaient remporté 
le prix, elles 'tiroutèrent qW'il àvart ïa Jambe percée 
d'un, troiiçoh de laiice qtû était* resté dans là bïes- 
saté; et comme les dames s^étonnaient de la fermeté 
avec laquelle il avait reçu cette blessure, sans eii rien 
témoigner, il dit à sa Ibmme en riant : a Quel honneur 
a reçu aujourd'hui la fîUe de l^ihfançon : » Bonrada 
esta agora la liifa del infahçon. A quoi elle répli- 
qua: «Seigneur, celle que vous appelez fille d'inian- 
çon , est fille de ricombre , reconnu pour tel en sa 
terre, et honoré comme tel; et sachez que sHl avait 
pu trouva un plus vaillant homine que vous , plus 
noble et plus honnête homme, il l'fifurait préféré à 
vous, et me Tam'ait donné pour mari (i). » 



(i) Séior esta hija éet mfançoH que oos dezis, por ncehomhre 
y honroârj h^ çmêron siempre en su tierra; y si et mejor hùmbre 
hallara que ws, antes me le êUra, • • 
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Les troupes que condtiis^tijçi^t lesffîcina^res à la 
gnerre y comme cheyaHers; bai^nereis, se ^oi^ainaieiit 
me^nad<is} d^où viept quie Tjofji distinguait les ricom- 
bres d'Arrîigpn et de Çasjuillie en ricombres de na- 
turaj c^est-^K^ire /de nais^npie, et ricombres de m^i?- 
nada^ c'est-à-dire^d'olÇjceppi^'^a gi^errp, e^ pour 
conduire les troupes. Dans V Histoire 4u . roi j^l^ 
phonse XI de Costale ^ (écrite en yprSj qup lesJPs- 
p{ignol|9 nonxmpnt Çfipkf^ f^l^/v£/^^:^ o^^^igUQW 
pai$s^t<ep, V^PUp^ .^.diï ^f^r de mujr grfifi mes- 
nadfi. Ejtpfjrl^^ dlu siège 4u ç^^àte^u de Sifes,:^^^ 
par les ]\faures V%n l33a, et vaillaxame^it 4éftm4u 
par Iq gr^nd-rqaitre de Vordre de Sain^-Jacqne^^ pour 
dire c[u n;^ gîfin4 ^ï^tinWP^* ^^ ^ vais^sCiau f^r^ dl^ 
Cadix ayeçjdefi|.irx)ppi9§^.îjdrt; :... 
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P^, Qmdloi .con, gnon Meanada , 

E sobres dles: posa 

Çon. gfrande g^i^e v^iaj^fid^^ , 
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P^n^ uarqvdeauic^ la, çl^a^vib^e des compiles, il esi» 
parj[é des cheyaliçrs b^nneretfi qui.lurenjt du mes* 
nage de Charles, cQ^ite di^ Poitiers. , 

Les ricop^rea ^rm^ienv des chevaliers^ même en 
présente dwi roi, Dpm Jean Alphonse de Haro , sei- 
gneur de loS;Caipei^S:, et i:icombr& de Castille , »i 
couirona<(e^içntj 4m ^oi Alphonse XI , qui: se ûjik à Burgos 
l'an i33p^ a,i^ina de> sa main comme ricombre neuf 
cheyali^ers, çpmpe il est dit expressément au cha^ 
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pitre io5 de la Vie de ce roi : y^rmo par su mono, 
como rîcohombrej nueve cwalleros. 

Ces seigneurs étaient si puissans , qu'ils avaient wix 
active et passive pour l'élection des rois, aux lieux 
où ils étaient électifs. Antoine de TîUasÊoas et Sam- 
pàyo traitant des ricombres de Portugal , en rapporte 
Torigine ' aux rois goths. Rien ne se faisait , dit cet 
auteur, saiis le conseil de ces seigneurs , et il fallait 
qu'ils coniSrmàssent tout ce que fâisaieiit les rois* 
Leurs vassaux leur rendaient hommage, et leur prê- 
taient serment dé fidélité, et ces vassaux prétendaient 
ne dépendre que d^eux seuls. C'est ainsi que le sire 
de Joinville^ quoique sujet du roi de France, refiisa 
db iMPêtek* serment à saint Louis pour le voyage d'ou- 
tre-mer, parce qu'il était tassai i immédiat dii comte 
de Champagne, à raison de sa terre de Joinville,et 
de sa dignité de sénéchal, de Champagne. Sur quoi 
M. du Cange a fait une savante dissertation , qui est 
la treizième de celles qu'il a faites sur V Histoire de 
saint Louis. C'est pour cela que dans les sermens 
que faisaient les arrière - vassaux de servir leurs sei- 
gneurs en; toutes occasions où ils. les requerraient, ils 
exceptaient toujours de prendre les armes et de mar- 
cher contre leurs chefs-seignèurs* 

La même chose ;se pratiquait' en Espagne ^ c'est 
pourquoi ' quand Alphonse XI , roi de Castille , alla 
assiéger dans la ville de Lerme dom Jean Nùnez de 
Lara, seigneur de Biscaye e:t de Lara, Gomez Gu- 
tierrez etGuttierre Diaz de Sandov al, chevaliers, s'é- 
tant jetés dans la ville de Lerme pour secourir ce 
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Jean Nunez de Lara , leur seigneur^ le roi fit dresser 
une estxade couverte de drap noir, selon Tusage de 
Castille, quand on jugeait à mort les gentUshommes, 
et les fît condamner h mort comme criminels de haute 
trahison 9 pour avoir pris les armes contre lui. Néan- 
moins, après il leur pardonna, et fit dès lors une loi, 
par lac[uelle il ordonna que tous les chevaliers vas- 
saux des ricombres et des grands maîtres de quelque 
ordre que ce fût, ne pourraient faire hommage pour 
quelque château que ce fiit, sinon avec obligation d'y 
recevoir le roi comme leur souverain seigneur, ni ne 
pourraient servir aucun prince ou grand , contre le 
même souverain. 

Ces ricombres ou chevaliers bannerets ne pouvaient 
être jugés civilement ou criminellement que par des 
juges expressément commis par le roi ^ ils avaient 
trente jours pour sortir du royaume , quand ils en 
étaient bannis pour quelque crime , et leurs vassaux 
les pouvaient suivre et accompagner. Ils partageaient 
avec le souverain les villes et les terres qu^ils con- 
quéraient; et, selon Zurita, la portion qui en venait 
aux ricombres se nommait du nom d'honneur, honra. 

Pour être fait ricombre , il fallait, dit Villasboas , 
recevoir le pennon et la chaudière du prince , après 
avoir veillé en armes une nuit dans quelque église. 

La France n'avait pas des ricombres comme l'Es- 
pagne , mais on ne laissait pas d'y nommer riches- 
hommes les grands seigneurs qui avaient des banne- 
rets ou des chevaliers à leurs gages et à leur service , 
pour la guerre et pour les tournois. Messire Geofiroy 
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dieCharni, qvà Vivait sotisrle règne du roi Jean, et qui 
fiit tué à là bataille de Poitiers, portant rorifiamiïie en 
sa lÉsnA^^ Fan ï3S6y étsiot chevalier die Tordre de TE- 
toile , et demeurant k S^int - Orner, envoya au i^oi 
Jean et aux chevaliers ses cotkfrèrés des demandiès en 
fait de^ <Jhe Valérie , pour la joute , le tournoi et poiir 
la guerre , par lesquelles nouis apprenons les usages 
de ce temps- là. L^original dé ées demandes est'dànis 
la Bibliothèque royale de Bruxelles : c^est dans les 
demandes pour le tournoi que nou& voyons' que l'es 
grands seigneurs sont appelés du nom de riches^ 
hommes j et qu^ils ont des bannerets, des chevaliers 
et des ëcuyers à leurs gages. Le titre des demandes 
est celui-ci : 

c< Ce sont les demandes pour le toùrnoy que je, 
(( Geoffroy de Çharni, fais à haut et. puissant priride 
(( des chevaliers Nostrè- Dame de la' noble maison, 
« à estre jugëes par vous et les chevaliers de vostre 
<( noble compagnie. 

(( Se un richehomme retient un baneres , ôu un 
« baneres un chevalier pour Certain fuer,^ et pour la 
« saisôHj ainsi sont accordez^ et sur ce viennent à 
u la ville où le toûmojr est crié\, et fait on fenes- 
<( très. Si le richehomme ou le baneres dessus tient 
(( hors sa bannière et sa retenue toute; un autre ri- 
c( chehomme fait parler à ce baneres ou chevalier 
(( dessus j qu'ils soient as^ec luy pour F année j et le 
« baneres ly octroyé j^ou /è baceler. Dont lé rîche- 
<( homme qui a retenu pour Vannée fait les>ér le 
« baneres qui est avec V autre ^ et fait mettre hors à 
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iifenestres aveu lu/. Se peut ii faire par le droite 
a d'armes de toumojr ? Qu'en dites-vous? » 

Cette demande noijbs apprend sçpt cma huit dhoses 
fort curieuses. La première , qu'à rîmitation de Gàd« 
tille et d'Arragon, ],es grands seigneurs du royaudù^ 
s'appelaient richeshommes^ . . 

La seconde, (]ue ces riches}iommes pouvaient avoir 
à leurs gages des bannerets | des chevaliers et des ba^ 
cheliers, ou basxhevaliersf q^ (pu nous marque trois 
ordres de chevalerie : chevaleifie à bannière ^chevar 
lerie. armée , et simple, chevs^lerie. 

La troiâème, que ces bannerets^: chevaliers ou ba- 
chehers, étaient jcetenusauK gages des richeshommesy 
ou pour une seule action ^ comme sei^it un tournoi 
on une entreprise de ^erre; ce que Geoffiroy. de 
Charni nomme certain fuer^ c'est-à-dire assemblée j 
à rimitation de celles où l'on rendait lé justice,; qui 
se nommaient en \dsC\TL. forum j et en vieux langage 
for oufuerj ou pour une année entière. 

La quatrième remarque q^ie- je feis, est que le ri- 
chehomme conduisait sous sa bannière toute sa rete- 
nue de bannerets, chevaliers, bacheliers^ écuyers, etc. 
Ce qu'il exprime par ces mots, tient hors sa ban- 
nière et sa retenue toute. 

La cinquième, qu'aux tournois, après qu'ils avaient 
été criées c'est-à-dire publiés par les hérauts et ppur- 
suivans d'armes, on faisait fenestreSj c'est-à-dire 
qu'on mettait dehors les bannières et les timbres et 
écussons des chevaliers du tournoi , spus les fenêtres 
d'un hôtel ^ sur la place où se faisaient les tournois ; 



ce qu'on a retenu en Allemagne dans toutes les grandes 
hàtelleries, où l'on met encore- aujourd'hui de cette 
sorte les armoiries des princes et grands seigneurs 
qui y (mt logé, comme j'ai remarqué îi Mayence , à 
Cologne , à Nuremberg , à Ratîsbonne , à Francfort, et 
dans les principales villes de Hollande et de Flandre. 

A ce faire fenêtres la bannière du richebomme 
était la plus baute, et on rangeait au-dessous celles 
des bannerets de sa retenue et les armoiries, timbres 
et devises des autres chevaliers. 

Je remarque aussi qu^il y avait contestatirm entre 
les richeshommes sous qui serviraient les chevaUers^ 
quand l'un les avait retenus seulement pour cette 
action , et un autre pour toute Tannée. Les autl*es 
ckmandes nous donneront de plus amples connais- 
sances sur ce fait. 

« Si le richekomme que cebty baneres avait re- 
(( tenu pour la saison^ et qui la perdu pour l'année, 
« s'û est dit ainsi, il refait parier à celujr haneres 
u qui s'e^t parti de Iujtj qu'il soit avec luy à -to/Cj 
<t et luj donne terre à sa vie , tani qu'ils sont ac- 
« cordez j dont se le richehomme fait lever le ba- 
« neres de la retenue du riche , qui l'avctit retenu 
» pour Tannée y et le Eût mettre avec luy comme 
<( devant , le autre riche dit que non. Se peut-il faire 
« par le droit d^ armes de toumojr? Qu'eA dites- 
u vous? » 

Chami demande : 

« S'il estait dit qu'il se peut faire j et un autre 
« richehomme Ëtisoit à celuy baneres ou baceler pro- 
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« .fit à héritage ^ et le retenitj le pourrait ii ostet de 
a çil qui Va retenu à a>ie par lé droit d'Urmeê dé 
« toujmojrjyy 

On voit par ces demandes qu'il y avait divers de- 
grés de retenue des chevaUars , bacheliers et écuy ers. 
Le premier, pour une isinfple action ou une saison; le 
second||K>ur Tannée; le troisième, à vie, par renga- 
gement d'une terre sa vie durant; le ^[uatrième, par 
un fief donné à condition de passer aux héritiers. 
Charni demande : r c . j i : « 

. c( Vn^haneres vient en la semaine pour tournbjer, 
H et ne veut pas estre en^on état^ m^is se^met\d!es* 
« soua un autre coïnme lin hàceler;! aucmis'ooitipa-* 
« gnpils<aont en layàllé qui sopit de sÀteiflaïue pbor. 
« Tannée, lesquels compagnons luy : reqiiierÀt 'qiji'iL 
H leur fasse: leiu* . estouwir tant de :Hfdatures confine 
« d'autres choses ; leur maistre dit que non, poùrce^ 
«. qu'il nô veut pas estre.«si.soft estât, et les deux ba-* 
« .celers vont prendre leur profit après cette response» 
<c pourd'ainnée avec autres maistres; Le premier mais- 
« tre dit qu'ils ne le peuvent faire^ Les bacelers dient 
« que si font qu'en sera t'il jugé pair le droit d'armes 
cc'de tourn(Ky7 li) v;.3.>./. ».<. ).'.:- -nf! /v 

; On voit .par ces demandbs' qix*iT y avait un droit 
d'armes «pour jeb toùbnoi^^ dèbtrlesi ehevâliérs étaieîit 
les juges; et que comme les rifcombres de Castille te- 
naient ménage, ^ue Ton disfiit me,$iME^^ pou^Ten- 
tx^tien de leurs chevaliers 'et écuyers , t les: chevaliers 
hannerets enFranqe tenaient étdtj etTentretien^u*ils 

donnaient à leuri dbevaliérs, bacheliers etécnyers, se 
n. 5* uv. 9 
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nonuluit esiouvoir. Guillaume Guyart, parlant de saint 
Tliamas de Cantorbëry, qm ae retira en France |Khir 
fuir la persécution de Henri II , roi d'Angletcrré^, dit ; 

Mais il treara tel recoarrance 

El vaillMit Toj LoVi dc France, 

Qui Iny bailla tau oéoiMir luk 

Sepa au atna soy ée l»y monvoir. 

Cest de Tallemand stmffen qn'est èéinvé 00 moi 
à'estouvoJTi aussi bien que l'ancien es»^\, pour 
dire pourvu dt toutj parée qœ cîétaât dans les esCuves 
que lesAJlamands tenaicfnt leors offices: pour mangtr, 
poKV'' «'assembler^ -cl pour a'éqtnpa paur k-goenre 
4t pour4es tournois. 

Ob appread par les attres demandes uae infinité 
de ohoses ourieu^es pour les joâted, teomois, gfterres, 
fàtu d'armes, équipages, harnotsf po«ii la diffjrdqee 
descheTaliears, bacheliers, ëcujera, et, pour leiplois 
dea combats, rencfmtves, batailles, etc;, qui deman- 
deraient des- noted et des oaaunqntaiw» . ' 

Gharui demstide : 

« Vn baneres envoyé de ses atours à plnsisurs efae- 
V Tirera pour i&sir ayec hy as «hatnpa, your jouster 
(I à oeux de Vemprisfl : eik cberalisis lur^ octK^ant et 
« saillent sur leurs sheraux' mesmes qui stoit Içub. S* 
« y •■ a.deux en' inia qui. eat. leurs ebevàaoc nooia 
«- ect0lslle>au.)ou8tcrdebeortée-audci«]ieeiit«^sera' 
Je baneres teau- \ kùr rendre, qa^«B dstecveMi? » 

Qb voit par cette demande qtfiai bannaret pMrraiv 
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tttVitétr ées èhevàliërs U aller avec* lui v^i joùtèél et 
psÀ À^ê^m^Sj et lënkit fetiriiif âèb é^iiipàgéi.' 
^ Au troisième V^lttfiië du feè'tfèll éeS Hisiiyrféfti ^ê 
France d'André du Chesne, il y(â)ik*€Ji^ldgti[ë^é^ 
seigHeun^ poiftatift feaikiâëi^ #>u$ l^roi^^htit^^^Au- 
gttôté) dftîis IcfqUèd k)m les^i,^(ji]fâà^^,' WrèDfè'èt 

Bcmlotmoi^, Amoîs f NotitiiBiiidiié-, Brèwgffè ; A>r»}9û/ 
Touraine , .Maine , Poitdu ^ BëfiPÎ ;, 'îfetèrimifif/ éôtt^- 

eC6Iflte6^Ql-j.--' ' . . t . . . :. .. i ; * ^ - ' .i. ..;• 

(i) Celles qui restent sont : , .. •, ../ 

En Normandie : Vascif Courci, Harcourl, Toiirnebu. Mar- 
tel, Hotot, Cremlly, tiîlî • M .. 

En Bretagne: Bohan^ Chateaubriand, Beaumanoir, nîéux. 

Jtu P^éhe :Vhii±^6àù . ..^^ 

jAiJéèi eiXréaie i Tûf^iôi, I^Alà, Bfîâiy , CiiâiÀ']^; GNérri^V 
la-Jaul^« \. ^ . . • *►!". \ ..ii • . '. w* j 

£ît Touraine et Poitou : Sdiio9itMhm^J Maillé, Cba^lai- 
gners, Lesignem, pprtaptJr présent le nom.de.I^zaj; Çoué* 

En Flandre : Guisiellef Gand, Bergues, Béthune. 

En Boiùonnois : Fienées. 

En PSnihièu : Fontaine , Creqùi ^ Pas , Cnasiillon , Sàint^ 

f^aài. ' ■ :••'• ""^ ■ 

Artois, Vermandois, Picardie : Lens, Longue val. 

Vexin, Ile de France, Gagnais, Beauce, Orléanais, Solo- 
gne, Attxérre : Montmorenci, Chanmont, Ppissy, Melun, 
Prnftelë, Brdères, CbttirtéÉfày. 

JfeM' et Nù^rhûi^ t Gti^ni, Tiiângés: 

Chàmipagné : Sdnùt ^CfaeroU , dit ArightH, Coàflans , Cfioi- 
seul,. Aspremont. 

Bbut0ogne : Saùx, Digoîne. 
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En Btet^ne , : les ducs donnaient aux seigneurs 
leurs vassaux, des lettres de bauberets, et permission 
de ^pGt\^Y leurs armoirjies en bannière pour marqué 
fie; cette di^té(i). 

Le dup de Biîeiagne, Jean VI du nom, par ses lettres 
dat^ftdu, i^ juillet 1 4^3, créa Jean dé Beaumanoir 
bannerét, et lui i donna pecmission et puissance de 
pQi^Cer ses armes enbabnière, conûne les autres ba - 
ror^^anneretsidë Bretftgne.Ca). . . 
,. Jl^^r^Rodand Peany sire de la^ Roche rJagu et de 
Grandbois , es Etats tenus à Vannes Tan 1 4^ i , pré- 
senta et fit publier lettres de banneret , et privilège 
d'avoir et lever justice à' quatre posts, et droit de 
porter ses armes en bannières (3). 

Les bannerets donnaient des gages à leurs cheva* 
liers, et les nourrissaient. Outre Tëclaircisseinent que 
nou^ d^pnnent les deniandes du sire de Çharni , nous en 
avons des exemples dans la p^ie de saint Louis j parti* 
entièrement à Tégard du sire de Joinville^ qui ayant 
demande ^u roi deux niille livres poui* huit mois de 
service, et le roi lui ayant réplique qu'il fallait donc 
qu'il eût levé de nouveaux chevaliers, il lui répondit: 
c( Sire, i'ay fait demourer messire Pierre de Pontmo- 



CO V^y^ rex)rait du Traité âe^ Enseignes de Benelon, sur 
les chevaliers bannerets, pièces sappLémentaîres, n® IV, et le 
poëme publié par Môisant de Brieaz, pièce n» Y. (;Edit) 

(a) Ang. do Pas, en ÏHist généoL des seigneurs At Bois^ia-- 
MoUe. 

(3) Ang. du Pas, en VHist généal des seigneurs d*Aigné» 
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ce lain lui tiers à bannière , qui me coustem quatre 
ce cent livres. Et alors compta le roy par ses doits , 
c< et me dit : Sont, fit-il, douze cent livres que vous 
ce cousteront vos chevaliers et gens d*armes. Et ie luy 
« dis : Or regardez doncques, sire, s'il ne me faudra 
ce pas bien huit cent livres pour me monter de bar- 
ce nois et chevaux, et pour donner à manger à mes 
ce chevaliers jusques au temps de Pasques. » La paye 
ordinaire d*un chevalier à bannière ëtait de vingt sous 
par jour; la grande paye de trente sous. 

CHAPITRE V. 

Des Cbevallers senrans, des Hérauts fit Poorsoirans d*ar;Dies. 

Quoique tous les chevaliers dussent le service 
d'armes, en vertu de leurs fiefs et en vertu du ser- 
ment par lequel ils s'obligeaient de servir leurs souve- 
rains contre tous leurs ennemis, il y avait de bas che- 
valiers, ou de simples chevaliers, qui ne l'étaient que 
pour rendre ce service; et d'autres que les Espagnols 
nommaient escuseZj escusadosj c'est-à-dire exempts 
des tailles, nonpecheroSj ou chevaliers gris, cavalleros 
pardoSj parce qu'ils étaient vêtus <îe texxe èoûleur, 
au lieu que' les grands chevaliers étaient vêtus d'écar- 
late, et de riches fourrures de vàirs et de petits gris.' 

Le registre des hommages du dueihé de Guyenne 
de l'an 1278, qui est en la chambre des comptes dô' 
Paris y dit : Si unus eorum sit mSéij débet semre 



^ojfûno fçgi cum çftKgis riff^ei^ flfe fcarlçtqj ef ckU 
cornus de^irat^^. 

]\ y ays^it ^ussi en Ff aace de frapcii ^rçl^fv^ et 4es 
gens ]iq service à cl^^yal, qui ^rvaieut las çheyalier^ 
lianneret^^ ^\ qui, ejçi y^rtvi de ces service^, étaient 
e^f^ippfs, çpvfime çp, yc^it dans le^ établissjemei^^ de 
çajîflt JL.quis. Ce goRî. f?ettx, çoB^açke f^i déjà Pl)5ervë , 
quç |e prévôt çlp neign^^r levait dans $9. terre, pi çon- 
dui^t }k fon hôtel) pfiviy \^s mei^er ençiiite au service 
du souverain pu chef-seigneur. 

Le prologue des établissemens de saint Louis dit 
expressément « que^ Tan de grâce 1270, li bons rois 
« Loeys fit et ordonna ces établissemens avant ce que 
#f il allast en Tunes en toutesles cours layesdu royaume, 
<( de la prevoslé de France; et enseignent ces établis- 
K semens comment tons Juges de court laye doivent 
^< oir et jpgier, et terminer toutes les querelles qui 
(< sont tretiées pardeyant eux , et des usages de tout 
« le Royaume , et d'Anjou, et de cojurt de Iparoi^, çt 
i{ (^^s rçdes^i^nçes gjue li princes eii li bçvons. ont sur 
V l^s çht^s^gJ^rs et sus les gentilshommes qui tien- 
(( Tient d'eux, etc. » 

J'ai rapporté ci - devant les deux articles des éta- 
b^issemens, par lesquels il est dit comment les gcA- 
tilshommes garantissent leurs ge^s de Ventes ^. de 
péage^) et ^eur prévôj d'ost, de péages et de cheyau- 
chées : et de Tost et des chevauchées devers le roi* 

J'ai au^i remari|ué que le seryice d'ost , c'es^à-dire 
d'armée , était de quarante jours pour les cb^v^^ijers 
l'cudataires. Ceux qui^ devaient ce sçryice son^ i^pminés 
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d^m les anciens titres d^Hibemie et d'Angleterre , 
hommes ifoslj hastmanni. Henri II , roi d^ Angle- 
terre , distribuant les fie& d'Hibernie , dofinê à Robert , 
fils d*Etienne, et à Milon de Cogan, la garde de la 
ville dflr Cork y avec k oanton de pays qui ^tait aupa- 
ravant aux hommes d*o6t ( i ): 

Ce snot d'o«t^ mal entendu ^ fiit cause dMn procès 
enNannandire^où les fiefkde haubert doivent ce ser- 
vice; et comme ces fié& se peuteiit partager en huit 
parts^ de service se partage aussi selon les portions 
da fief. Ainsi ^ un gentilhomme ayant un demi - fief 
de haubert ^ fiit semons de rendre le service de vingt 
jours d'ost selon la couCume , au lieu duquel on lui 
demandait qu'il eût à fournir vingt joumëès de fem- 
mes pour faire la moisson , que Ton nomme Yaoust 
en Normandie. Le parlement de Paris chssst le pre- 
mier arrêt qui avait été, rendu sur les lieù^ par des 
personnes qui n'entendaient! pft& là eoutume, et dé- 
clara que le service d'ost était tëlvA du bïn et arrière- 
ban, qui a sncê^ë à ces andens services de cWva- 
lerie. Yoici ee que fieraut'a écrit sur cette coutume y 
et k teneur de Fs8r«ât rendu à Parîs^? 

(c Ancisnaemem pajr la èodinme de V&titiztidie , 
K celui qui teneit plein fief de k«ubért deVoiH servir 



(i) SciaGs me corweiussej et prœsend charte meâ confirmasse 
Eoberto fiHo Stephard, et Miloni de Cogan , cusiodiam cwtatîs 
me{t de Cork, cum cantredo, quod erat hostmannorum ejusdem 
cMtotis, qmd retineo in manu meâ. ( Antiquit. Hibern. Jac. 
â, c ay.) 
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t( au b(^i artierebaii par pleines armes j c^est k dire 
(( par le cheval , par le haubert ou haubergeon, c^est 
(( à dire la cote de maille; par Tëcu, par Tëpëe^ et 
(c papr le heaumç. 

,.f( A présent il y 9 une autre forme de service, 
a comme apert par les ordonnances du roy Henry II 
(( de y an i553, par lesquelles nuls ne se peuvent 
c< exeinpter de fi^ire le service en personne , lorscjue 
(( rarrierebs^n est mande selon la chartre aux !Nor- 
(cmîiQs, sinon ceux qui ne sont suffisants; lesquels 
(( doivent -contribuer en argent selon Testimation de 

« lueurs fiefs, ou bailler homme suffisant au mesme 

» 

(( estât et équipage i qu^eux tnesm^es seraient' teneus 
<( servir, et lequel ils sont teûeûs soudoyer durant le 
(( tçxnps du service. 

(( Qua.nt au temps du service, anciennement il n*es^ 
((,toi^ que quarante jovrs, jusques à ce que le roy 
((.^r^nçois I" o^dpnna qu'il iseroit de trois moys en- 
(( tiers dedans le royaume, et de quarante jours hors 
((. iceluy, par ordonnance.de Tan 1545? et après luy le 
(( roy. Henry II ordounâ, par ses edits de Tan i55£ et 
(( i553, que le temps dudit service ^eroit de trois 
« (ixpys entiers dedans le royaume seulement, sans 
<( comprendre Tallet ny le retour, et sans qu'on soit 
(( aucunement nenu servir hors le royaume, si ce n'ë-. 
(( toit en chassant et poursuivant les ennemys qui se-. 
(( roiént venus assaillir en iceluy. 

« Ceux qui sont employez au service du roy au fait 
<( de ses guerres étant poursuivis en procez, se peu- 
« vent excuser, ayant pris lettres d'Etat, comme il 
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ft est porté par le proôez Terbal de la coatume. » 
Arrêt a été donne au parlement de Paris, au rapport 
de M. Pinon, le septième de septembre 1612, entre 
Alexandre du Moncel, ëcuyer seigneur d'Assi et de 
Louraille, appelant du bailli de Rouen, et maître 
Jac(juès Puchot, écuyèr seigneur de la Vaupaiîlière , 
maître des comptes iixtimë, sur un procès d*éntre eux 
évoqué du parlement de Rouen , où était question des 
blâm^ d^un aveu renclu par ledit du Moncel audit 
Puchot; par lequel, conformément aux aveux précé- 
dons, il déclarait être sujet àti service de vingt jour- 
nées d'ost, à cause dudit fief de Louraille, qui n'était 
«ju'un demi -fief de haubert,* qui étà\t la sujétion an- 
cienne de service d'un demi - fief, comme celui d'un 
plein fief de haubert était de quarante journées d'ost. 
Ledit Puchot prenant ce mot d^osû pour aoustj main- 
tenait ledit fief de Louraille sujet à la redevance de 
vingt journées de femmes en aoust, et l'y avait fait 
condamner. Par ledit arrêt, a été ordonné qu'au lieu 
de ladite redevance de vingt journées de service de 
femmes en aoust , ledit du Moncel emploiera vingt 
journées de service d'ost, confornfiément à l'aveu 
rendu au sieur de la Vaupaillière , le quatrième 
mai i54i. 

« Le service d'ost ou le ban, est le service ordi- 
« naire que chacun doit pour la nature de ses fiefs, 
« L'arrîère-ban est un service extraordinaire que le 
« roi tire davantage pour quelque cause raisonnable ; 
<( ms^is aujourd'hui on conjoint les deux mots enseip- 
'< ble san^s Içs séparer, ni en faire la distinction en 
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« appolaot' le service d'ost s€^icç 4^ ban et arrière^ 

, * ' • • • • 

(i),Iie» dfiiptffY)^ 4Q9I pan^gé^s wt IVtynMiiogie et la yé- 
rlta)>le jsl^ification des moU d^ ^um et arrière -htm. Les «ubs 
préteqdent <{ue 1» différence du ban et de l'arrièro-ban ton- 
siste en ce qae le ban se rapportait aux fiefs, et Parrière-bait 
aux arrière-fiefs ; c^st-à-dire que les vassaux de plein fief 
étaient sujets an ban , et les arrière-vassaux à Parrière-ban. 
Cèttîi opttliôn, quoique la j^IuÀ géaëràlèment adoptée e» 
Fir$iic«t, poiMTait bien être la mohii fimdée» Jfêsasc^ vea^ 
Xeax que le hdj^ soit le service ^r4i|l4«re q^e cKacvn de^ait^ 
selopr la nature de ses fi.efs ; et Farrière-ban un sendce exy 
traôrdinaire que le roi tirait. pour quelque cause raisonnable 
et importante. PIfasieurs autres pensent que le ban est un 
mandement fait à tous gentilshommes tenant fiefs et arrière- 
^th^ d'aissîster à la guerre du prince, et qu'arrière -ban est 
ttQ m«ndedié&t itératif de servir, à peine d'^meÉide.l^ep^&~ 
dimi lAiNT s^accQfrdent ii Teconiiaiire que ces deiir met» ne 
«e ^épar^ ^t pins, et que depuis Ip^gwtemp^ mi les «vaployâit 
ensemble y pour signifier le service que Fon doit faire dans 
l'armée. Mais comme personne n'a pu indiquer le moment 
où cette réunion eu lieu, il y a toute apparence que les deux 
mots n'ont jamais été séparés, et qu'ils signifient la même 
èfcose. En effet, Oijas, an HaîUan, la Noue, Carondas, Mé- 
nage, etc., reteonnàfissent que le mot han est d'origine tudës- 
que, et signifie coiwocatioru Us prouvent même que le mot or- 
iTÎ^en'étai^ipi'une corruption d'un autre mot tude«q^e4 heer, 
armée. L'arfière-ban ne serait donc autre chose que ce qui 
s'appelait autrefois heribannum , c'est-à-dire conpocatton pour 
le serQtce de l'armée. Quelques personnes ont voulu faire dé- 
river ce mot de fier ou hère, maître ; mais cette opinion est 
tout à feit insoutenable. Il suffit de se rappeler qu'en lan- 
gage- fiide»qiie Je nom de seigneur est kerr, et celui ^ armée ^ 



y 
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C0S partages 4é fie& pour le service militaire se 
npipia^ient.du nom de denses ou dbe dimtes devises. 
îlenrî II ^ )^i d'Angleterre , daos la distril^ution cpiHl 
fit des terres d*Hibernie à ses soldats, pour- hi garde 
4^ p^ys et pouTxla peitpler^ leur demie ce 4c»n en 
sa cl^ne d^ r^n 1 177. i7(>no i^s* ètconcedo^ et prœ^ 
spnti charfd confinno^ iotUm reghutrk de Cark^ ex^ 
cepti^ dicté çMtate. et ceiitredo pnwnominatOj quœ 
in me4 manu refineoj ipsis et kœttidUms suis te^ 
n$n(fa (Iç m^ et Xoéi^mê ^Ha meoj et hœredAuA 
f^osùis p^ r^t'as, diviisfts "^enàs cap. S. Brendani 
super mar^m^ €t fterjtàs Idimericum et atias parées, 
et l^q^e m^^^ prxKt^fm de Lismore, quœftuU 
inter lisjnorçet CQfh^ eÂ descendit in marej perser^ 
vitium jSci. Milituia; indA fniki et IohanmfiU& meo, 
e^^hœj:4(d^^m nestm façi^ndum à prwfaào RoberàOi 
et flcspçdii^^s^ sif^is seryilîum 3o. MU^um faciendum^ 

^^ k pj^f<s^. li^cme et bœredibns suis^ 3o ka^ 

hqnf et, teneéfnf de^ me et Jifhanne fiUo: meo , et 
hœrediàus ^çst^s per reçtas^ divisas^ sici4,t suprà de- 
t^m^^iat^im e^j benè et in pace, libéré et qtdeêè, 
'fl^4"é? pl^f¥iLriè et hQnor^cèj im bosco et phum, 
in pratis ejt pas(^ui$, in aquis et molendtnisj in w- 
vafiis ^^ stagnis. et piscams:, in mis et semitàs, et 
in qmnjjbi^ aUis hcis^ et alOs rébus ad iUud, perte-* 
n^ndbuiSji çum omnibus Uberùatibus et liberis cen^ 
suetudinikus suis- 

^' ■ t ' s , 'f î ■ ■ r ' ■ ' . I j ■ I ■ ■ Il ^ I ■ »■■ ■ LU I . ■ ■ » . ■ ■ ■ -' 

heer, pour voir clairement lequel des deux est applicable à 
la*circon$tance. {Edit J. C) 



( i4o ) 

Ce service miUtairè des chevaliers se voit établi 
par- la distribation des fiefs dans les igkntiqaitës d*Hi- 
bëniie> et par la confirmation de ces fiefs &ite par le- 
roi Jean, Tan 9 dé son règne. 

Goiijirmavit Willelmo de Barrjr donationem 
quam RoberUis jilius Stephani\f^cit PhïUppo de 
Barrjr pàtri efusdem WiUelmi j eu fus hœres ipse* 
fuit de tribus contredis tn tèrrd sud de Corcala^ 
scUicet Olethan cum omnibus peHineTttiis suisj et 
aliis duobus scilicet Muscherie^ Dunegarij et can- 
tredo de Killedej per servitiuin decem militum , sicut 
charta prcèdicti Roberd quant indè habebat tèsta- 
batur. Item concèssit Adœ de Rupe cantredum de 
Rosselibir cum omnibus pertinentiis suiSj saho do- 
minieo episcopî efusdem locij per servitium quibque 
milittim. lièm Richardo de CogiM cantredum cum 
pertinentiis suis j qui vocatur Musàie ô Miïdnéj per 
servitium qùinque militum , cum pertinentiis inter 
portum de Cork etportum de Insovenachj et f coda 
25 militum j quœ alibi prœcepit ei assiderij etc. Ces 
cantreds étaient comme des terres à bannière , ou de 
grands fiefs dont relevaient plusieurs autres cheva- 
liers, avec Tobligation de service militaire. 

Les chevaliers se mettaient souvent au service des 
autres pour les joutes, tournois, guerres et emprises, 
comme j'ai dit ci-devant , et comme il est aisé de le 
confirmer par les demandes de messire Geoffroy de 
Charni , que j'ai déjà alléguées pour les services des 
bannerets« 

Charni demande : 
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«¥ Tn chevalier de Temprise fîen.des eéperons et 
(( de son preoûer cour$, il est blesse, el se désarme , et 
u en son harnois se met lanautire. Ai monté. »ir son 
(( cheval popr joust^er w lieu de celui qui, est blessé, 
« et par la volonté idu hlessé y çpmhien qu'il n'esioit 
« mie de Temprise fors que. pour' aîderi ceux de Tem*. 
« prise. Si joùste s» hie» que oui d'iof ux .ded9<nft n'y 
(( atteint de trop loin au dict de tous, ,qui fturà.ce 
(( prix; Qu celui qui a s^b^W joi^^^w sçi^imaistre 
« pour, qui il a ^QOsté, ou cil qui sp^ieuxifaurajousté 
« après lui,de ceux de renlprise? Qjii)'e$L.4itQ^voua(? :^. 
Qharni demandé : ..n; .i :! . ^^ , u: 

(( Celui chevalier devant dit. qui a si:jhieii^'p«jsté 
c< pow.^n maifiitve^ <;elui- jour jode^amil &Ht ua^chet 
(( val de sa lauioe, lequel cheval. li^i fin emyoyé pour 
(( ce qu^ilhû rendit;^. le rendpu^Uloiij^éHBnistbes.î 
a Qu'en dites^vous? » - . • . .j.clji^.iuj;;: 

L'es écuyêrs. se. .mettaient aussi.. en .sevme^ leflôUm 
la noblesse de.Polpgne le fait à présent ^idndiQ^éibm-^ 
ment ohe« tôiite<$àrte de j9eigneui:s^'sans\qui!eilÂ'€iBolê 
par-là en rien, déroger à Tétat de sa -naissiuico. ILes 
demandes de Geofihoy dëCbarai spQt^ehfres^pour.lea 
écuyerS) à l'égard des tournois^ . i.i)... .. . 

Chami .demande n^^ .w ' • ^^ »- ' 

(( Yn chevalier a deux escuyers retqnaspowr les- 
« tournons et pour Tannée* Ledit chevalier. vient en 
« la ville où Ton doit tournoyer hastîvemept^ et ne 
(( treuve pas ses escuyers/et en retient deux aulores 
tt la veille du tournoya et quand vient lendemaLn^xils 
<c deux escuyers retenus pour Tann^ée vienntnt avant 
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« heure de keier, et se pitéseiiiem k leûf ftxaisire 
« poor luy sertir. Le wikâisiik ^ik que fio» ^foÉm à la 
« joaraée^ car îceluy jotter 11^ en' à tetenti d^tiK âu^ 
(c tre^^ àoni les deux esM^ia^e^e tetemis pKN|ii't^âi»iée 
« vom jArenidre lew prQfih^Vee^àiàdtei^ tiiatÀti»é$;peiit 
€f raÊiûée 9 et dîent qtf'ik lefiea^nt laire : h^ëmet 
« màmte dk <|ûè nm. Qu'eu s(^â?^t'il pigd par droit 
r^ d'ftriôes jie-tew#noy? »-' ... ' * * ^ 

TôtiÂ ee^ ébevdfHék'^ ^rvaiid &di^t hommes tikës, 
qnoiqu-ifefusSéïifl dhVtgé^ att së^é* 'faifflî^réa.aa 
service d*eétage é^ de gatde iin cét»fâli4 nùhoâbtHde 
jours ou de semaines , c'est-à-dire <i''iHét déméi»€9r un 
certa^ôi leiiipt»^ auprès dti châfteati dû ^éf'^^igheÀ]', et 
méEnei^e le'i iume en ^guieiire f^hist lo^^-tètn^ 01 
vodlpit ,« pi»&i^à qde ^ «e £ik À' ^»^ fram^ M*^ dti d^gé 
ôaddàne dii^îs> éi^èm^les pour lés^ d^^wéiirs fie Pi- 
quigni, vidâmes d'Amiens, en sesioilsèriWilion» strfle» 
éuàBèBoaefoamsf àe saint iMuis! irCompletisf ùkeédo- 
madisj dhup Reiimd; d'Amiens^ pimUm -^fek^àiunl 
UWdebèéùiadciMum murn^ ^ànttUè^Hhbmàke^'SUi* 
< n Tfsk'àm cayaUerb que lesi anccenà» unrâs aomm^ 
xeigoittr à cAdmiy farce ^?ils> étaient dbfigéi 4e leiU 
vir en guerre à chevaL Ces^ clhe^aKe«$^ se nottfuioâ^ 
en Espagne cavalleros quandosMj e^'e^ -^à *^#éi ^^i 
onl (kr bien: p<mr entiMeiiira^bies et êhe^âu^/C'est 
ane charge «y uh) dé^solr , dit; / Batiodbë Moment)' d« 
VargAs^i «|iiî' ii7â ni! e»ei»ptiinl tib ueblèsse, ^iâïl« aut 
eoutraipe drdcuiôié qoe eeiit}e qm goiirt s«s« le$ £^^ 
iievea4lerAndkll)i£Eae^ etPcgii auiiçiii: da' Mdâ ëâ^c^^ 
«aille quarattitë, ^om oM4g(5^4é' tenir à^^ffië^ et efc- 
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vaax pour k défense de ces -frotitièiteâ ^ et tdtiies les 
fins qne Je* bièn^du rojaume le reqaeihrà. 

Ënti^ ces ciÊevahetB dé service il fittit ixiôCtf é ié^ 
rois dWmes, hétuvM^ et |K)Ufrstiivsins de* plriïl(5es et 
seigaeuins^ ^i k» avaient anciennement atii^i^s de 
lôttts p€m<$dâés, pôûif IW etatbyei' en divers eûdtdits, 
«t pDiir s^sl^er aufr grarid^és eérémomeâ( ^ec fëur* 
ëmattis^ 9 coites dWniësr\ét bïasèns. Quoique plusieurs 
aœurs' aient éMi dé cés^ ^ôi» d'àrmea , hâ^sriïte et 
jwôfôotvansf Iwifti^ le FeroA, Pavïii, Vûl- 

ton de kColombiètfe, et -quélcpes autres^, liiéârtitiioîns, 
eoniHaè ils en <Hn éh beaùAop die cliu^s i$àns àtriorîtë 
nipfeiiW certaine, je diiiâi ici saccfinctement^cë 'qùé 
feu ai f^tÈïBicpié dans* iio^ KiisJtoriens et dkns qUèlcJties 
âficféns titres, eh le justifiant par des exénàpïfes^. 

Le roi d^armes de France, du nom et dii^tïtré'de 
Jifo«9r<*fe»j,dèVaH êtré^ cheVaïlfer; otù sll ne 

Vévâi^ m ïé ttiotteirt (Jt^^P ëtâit c^é'^ôî df*ai?ttiéé; il 
ëiait fiit éMévàlrër: Lës^ valets ^é chatiïAre' du M lé 
dcVàleU^-^ir d'habits 'r6yâux, comme le roi' mêùië, 
c'est-à-dire de robes d'ëcarlate fourr&s' de niëùd Vâir. 
Le connétable et les maréchaux de France le de- 
vaient aller prendre pour le mener à la messe du roi, 
accompagnés de plusieurs chevaliers et écuyeii^. Les 
I)octfSuyvâte et les htâ$aut& msttéh^etit dei^aM lui , 
<feu]i: îiidtot. Ui^ehévalîéBde^ak porter Pépéd dihit 
0» s^devttif septii* poter le fkire- chevîdier, ^"îl ne P^- 
jmfB^ eiicore; un âùtïte pwtaït sur une Ikiice là 
Cdtteîd'kttn^^donl il def^^k -«r» fe^^U , et tA tfiiti^e, 
h ^imsroniie de Tôfièe dë^ réi* d*awne». ' 



1 



M^ 4lKiC^ligie a rapporte toute cette cëtfésionie, ti- 
rée d^un vieux maiiuacri^9,;et l'a. insérée dans son 
Glossaire, sous le mot JSaral^h^j,.9V.ec tous les ser- 
mens que déyait faire ce roi.d^anues. 
. Qn dominait le nom de iflercs. d'anM/s aux pour* 
siûyans» e^îe trouve dans un ançjyç^ maniiscrit la- ma* 
nière de les faire, « Quapd w fstj* un, clerp. d'armes, 
il pu poursifiyant nouvel à uçi . JQui: ^^Içnnel, savoir en 
(( Puçe^cles quapre fêtes de^'an, après, dfnjsr; à pren- 
(c dfe yin et épices, le pr^ce^ lel>aj4i^|4'4P^i^cueUe 
(( de bois pleine d'eau, et lyi donne. qu^Jqi^çïi^Qin à 
(( sa plaisance, fit le ppur^iy,ant pie fait mil serment 
« ^u^. armes, et p€;ut i^enclre ses armes à son maître 
« san$ i:ien flaéfaire^ ^l est» serviteur de Tc^çie 4'ar- 
« mes ^,. et pourtant dpit ^rvir les rpis d'arfiies et les 
((héi^auts,')), ... ' ,i. „.. , 

Le ,méme manuscrit noua ^çnseigne ce qu'i^^s^iJiUNt 
fairiç. j>o^ être* héraut d'armes,, la n^aqièrj^> dindes 
cré<çr, et les rois dVn^^^^i^.tr îes marécl^q|c, d'ari^^» 
lieutepai^ des rois d'armes, à future succç^o^ 4!?^* 
fioç et de dignité. 



•f ' 
• •II-.-- > 
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Du héiiijLup d'armes^ :,f 



' t 



c( Le. poursuivant doit voyager sept ans ^smr les mé-' 
u créan^ et ailleurs^ ,ejL rapppr^r bonde. ^erl^fieation 
(( à son maître ; et s*il veut être héraut, à la réquîsi** 
« tion des autres héraut^, son ii;iaitre l^.haptisc^.d'ume 
(( tasse pu coupe d'argent pleine de vin, et lui' donne 
(( nom de pays, de yille pu forteresse, et doit demeu- 
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c< rer la tasse ou coupe aildit h^ros, pour faire son 
(c esmail aux arrn^s d^ son maître y et doit jurer le 
<< nouvel héros en la main du roi d^armes* 

3. Du roi d'armes. 

« Quant au roi d'armes, il est couronné d'une cou- 
a ronne d'or sur son chef, et haptisé de vin, 

4. Du maréchal d'armés. 

u Le roi d'armes, pour faire un maréchal d'armes 
i( ou lieutenant, il le requiert au prince, de la main 
u duquel il reçoit une verge ou hâton que il baille 
<( au maréchal , en signifiance qu'après son trépas il 
<( lui doit succéder, et être roi d'armes. » 

CcMume les souverains avaient 'des rois d'armes et 
des hérauts d'armes, les chevaliers et seigneurs par* 
ticuliers avaient des Poursuivans , pour les servir en 
fait de chevalerie. Dans Olivier de la Marche (i) 
nous trouvons un poursuivant nommé Toulongeon, 
du nom de son msutre , seigneur de Toulongeon en 
Bourgogne. Ils sont nommés assez souvent du nom de 
chevauclieurs dans nos chroniques. Jean Juvénal des 
Ursins , dans V Histoire de Charles VI ^ dit qu'en 
i382, Artevelle, qui s'était soulevé contre le comte 
de Flandre,. « envoya un héraut vers le roi de France 
HL en manière de poursuivant ou héraut, en lui faisant 
« savoir par paroles arrogantes qu'il ne voulût don- 



(l) L. I, C. 21, . 

IL 5« Liv. -* 10 
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« ner aucune aide ou confojrt au comte , ou autrement 
(( ils s^allieroient aux Anglais ; et écrivit unes lettres j 
(( lesquelles le messagier présenta au roi en la pté- 
(( sence de ceux du sang et de ceux du conseil; et 
« après que les lettres eussent été leuës , veu que ce 
(( n'estent qu'un messager, il fiit gratieusément ren- 
(( yoyé sans aucune réponse. )) 

Ces Poursuivans, Chevaucheurs et Messagers por^ 
tarent des émaux des armoiries de leurs maîtres, 
comme la marque du service de chevaléi'ié. L'an 
i5oo, le 3 de février, le roi Louis XII fit ôter pùMi* 
quemem, <( sur un échafaut^ Témail royat à uu sien 
« chevaucheur d'escuirie nommé Pattis Ktâettâuj, 

m 

« Ecossois, par un autre chevaucheur, pour avoir fal- 
(( sifié ses lettres (i). » x 

La. cotte d'armes', marque de chevalerie, â^ait l'ha- 
bit des poursuivons, des hérauts et deâ rois d'armes, 
mais diversement vêtue. Les poursuivans la portaient 
tournée sur Ids bras , les hérauts devant et derrière ; 
le roi d'armes la portait royale , semée de fleurs dé 
lis, la couronne sur l'écu. 

(c Quand l'éeuyer Jean de Saintré fut armé à Bar- 
i< celonne, pour faiise armes avec mesisir^ Enguerrand 
i< de Cervellon, en allant sur les rangs, après les ar- 
t< mûriers venaient tous les poursaedvans, cottes d'ar- 
« mes vêtues «fe costé^ deux à deux (2). 



(0 Jean d'Auton, c. 4-3- 

(2) Hisi* de Saintré, c. 3i, et au chap. Sg du portement 
des bannières hors la ville de Paris, pour le voyage 'de Prusse. 
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« Premièrement parurent les poarsaivans à chevail 
(c deux à deux, portant cotteâ d^armes yétae^ lé de^ 
<t vant et le derrière sur lè.bras* » 

Après eux venaient les bërauts, deux à deux, por- 
tant les cottes d^armes de leurs seigneurs vétiiès k 
l'endroit. 

A()rès venaient les rois d'armes des marchesf, deux 
à deux y poitant les cottes d'armes du roi vêtues à 
TeÀdrok. 

Après vensdt Montjpye , le roi d'arihes ded Fran- 
çais, tout seul, la cotte d'artnes vêtue. 

Quelquefois ces cottes d'armes ëtaiertt «celles ({ui 
avaient servi à leurs maîtres. Quand le duc de Lian- 
castre fit sortir de la^ vill? d'Aurene en Galice ^ par 
composition, deux capitaines bretons^ pour les în<- 
duire à cela, le maréchal duc leur envoya le héraut 
Percy, vétii d'une cotte d'armies qui avait été au* duc 
de Lancastre (i). 

Ces rois d'armes et hérauts étaient envoyée en di- 
vers endroits pour porter les paroles de leurs itii^tres. 
L'an i5o7, ^^ ^^^ Louis XII envoya en ambassade! en 
Allemagne , Gabriel Fourestier, roi d'armes de Nor- 
mandie. Claude de Seyssel^ en Thistoirë de ce roi^ dit 
^e le roi Jean de Danemarck ayant prié le roi de 
France d'envoyer quelqu'un veri les Frisons et Osi- 
trelins, qui lui faisaient la guerre, afin quHls s'en dé- 
sistassent, on leur envoya Mont joye j premier roi d'ar- 
mes, qui s'acquitta fort bien de son ambassade, et eut 

(i) Froîssan, t 3, c. 70. 
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des lettres de recommandation du roi Jean auprès du 
roi de France, son maître, pour être ëlevë à un rang 
d'honneur plus considérable. 

Un manuscrit des hauts faits du roi Charles Y 
dit (i) que « en celuy temps, comme deux heyraux 
(( de France eussent esté envoyez en Allemagne pour 
(( certains messages, et fussent retournez par deçà, 
(( et comme ils rapportassent tout plein de responses 
(( et paroles que audit pays avoient oùyes^ entre les au- 
« très choses dirent devant le roi et le conseil, qu'une 
(( fois eux estans en la présence dudit roi , eschut à par- 
« 1er du roi de France , si y eut aucuns barons qui dirent 
(( que c'estoit un moult sage prince, dont alors le duc 
x( de Lancastre va dire que ce n'estoii qu'un advocat 
« Quant le roi Charles ot ouy ce conte dire aux hai- 
<( raux, il respondit en sousriant : Et se nous sommes 
K( adçecatj nous Ikur bastirons tel pliait dont la sert- 
(( tence leur ennuyera. Et à ce ne faillit mie le roi 
<( Charles; car par force d'armes tcJl plait leur bastit, 
(( dont ils perdirent plus que ne gagnèrent au royaume 
<( de France. )> 

Le duc de Bourgogne avait six 'rois d'armes, selon 
Golut, huit hérauts et quatre poursuivans, qui avaient 
leurs cottes d'armes de la main de l'écuyer. Ceux de 
France dépendent du grand-écuyer. 

C'était aux rois d'armes et hérauts à connaître les 
familles, à conserveries monumens de la noblesse, à 



{i) Part. 3, c 29. 
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dëcrîre les pompes et cérémonies des mariages^ fu- 
nérailles, tournois, etc. 

Guillaume Guyart , héraut natif d'Orléans , a &it 
le livre intitulé le Roman des royaux lignages et 
nobles, qu^il dédia à Philippe-le-Bel. 

Jac(jues le Boucq, roi d'armes des Pays-Bas, a £dt 
im recueil des épitapbes qui sont dans les églises de 
Flandre, de Brabant et d'Artois^ Il est cité par M. du 
Chesne , dans les preuves de Thistoire de la maison 
de Béthune. C'étaient pour Tordiloairë d'assez mé-^ 
chans faiseurs de vers et d'assez mauvais écrivains^ 

Ils étaient juges des combats, joutes, courses et 
tournois. Quand l'heure fut venue de commencer le 
pas de Saintré contre les Anglais, entre Gravelines 
et Calais, leurs juges, les rois d'armes de Champagne 
et Jarretière, accompagnés de tous leurs hérauts, fu- 
rent montés sur le hourt, pour mieux juger, dit 
V Histoire de Saintré (i).- Froissart (2) dit que l'an 
1389, ^^ ^ rentrée et bienvenue de la reine Isabel.de 
a France en la ville de Paris , il y eut jouste au <Ao» 
a Sainte-Catherine , où le roi Charles emporta le prix 
« pour ceux de dehors, par l'assentement et jugement 
« des dames et hérauts. 

(c Es joustes faites à Paris l'an i SgS , dit le même 
« Froissart, en l'hostel de Saint-Pol, le jour du Saint- 
ce Sacrement , en la présence du roi , measire Guil- 
« laume de Flandres, comte de Namur, eut le prix 

(i) C. 54. 

(a) T. 4» c. a. 
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« pour ]é mieax joosuuu par la neonl des àsanes^, 
i( premièrement de la reine de France et de la du* 
« dbes^' dé Touraine, et des hérauts à ce ordonnez, 
«f de ^ciiKmer jet de jugerai). )» 

C'étaient eux qui allaient crier les joûtçs^ fêtes, 
cbilMes et tournois en divers pays, u Le roi Hichard 
u etitL rôîne sa noirrelle épouse estant à Westmins- 
H \ei^Yaaa iBgô, joustés fiirent <Hrd<miiées et assises à 
a la Ghaèdeleur, de i^o cheraliers dedans et ^6 es^ 
<( Quyera^ et Ait la feste baillée et délivrée aux hé- 
i< rttuts^ pour la dénoncer et signifier de-çà et dé*là la 
K mer^ jusques au royaume -d'Escossci (3). » 
; La: jràte du roi Riohai^ d'Angleterre y appelée la 
Jeté deiàcalenge^ fat publiée Tan iSgo, par ses hë^ 
onjilaî 'en divers pays (3). 

- : Gomigniêz le héraut fiit envoyé en Angleterre par 
le cornue d'Ostrevant, pour signifier au roi Richard 
Ci >à^ SM oncles qu'il irait honorablie^ent à létir féte.^ 
' Champagne, roi d'armes, et le héraut d'armes 
dM>léans, pôrtèrem à Henri, roi d'Angleterre, les 
lett^! d'armes du duc d'Orléans j et le roi d-armes 
Tis moa^ t r e, héraut du roi d'Angleterre, apporta les 
réponses de son maître. 

i Qs portaient ajuissi lés défis des joutes, des combats 
et des tournois, 
-i a Quand Philippe, roi de France, et Eîdouard, rdi 

(0 Froîssart, t 4> c. 38. 

(2) Idem, t. 4» c. 78. 

(3) Idtm, in 4$ c. aa. 
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tt d'Angleterre, iurent pom: se combattre Tim à Pau* 
(( tre à Yiroufosse, le duc de Brabant conseilla au roi 
a Çdouard qa^'û envoyât héraut (^yer&Ie roi de France 
a poui" de^i^nder et ^M^cëpter la ^urnée de la lAtaiUe. 
a Adlç^pques en &.t chargé un héraut (qui là estoit 
(( au duc de Gueldre^)? lequel sçatoît bien parler 
(( François. Si ^t iu&rmé qudle. ^loae 'û devait dire. 
(( Lors chevaucha tant, qu^l vint en Fo^t de France, 
« et ^ tira ^ev^v^ le roy Phili{^pe et soiii conseil, 'et 
(( \uy dici çQizu^eiqt Id l^o^ Anglois eatbit ârèsté sur 
a leis clugcpps, 0t qq^il vouloit et sequëroit avoir ba^ 
(c taiUe pouvoir centre pouvoir. A oè entendit le roy 
« Phi^ppe vo^tiers,. çt^ s^epi^pta la ^^ournée an ven- 
c< dred^ en^uivaAt, dont il ei^toit le œecredy. Si re- 
(( toùifi^^ le héi^au^ s^rièire , bien revestu de beaux 
i< IB^^a^3^ fpwr^^? <fi^^ le TQfdi^ France et les sei- 
a gi)ç^s l^i ^Vï^ie^t donnée ^mt V^moiï des oôu* 
(j ipf^l^^iSi j|^'i]^ili$oitapportées, etrecocda «u«x seigneurs 
« 1^ bot\«6 chère qu.'on luy avpit foitfv A^nsi lut la 
eu journée ^cç^^é^ dç^ cbnd;>«tir^,et &t magnifié à tous 
« les cèmpu^onsf de Tun oêx H de Vautrer ( i )» 

<f Le roy d* Anj^terre estant - kgé au Bouj^grla- 
«> Roine, à deux petites lieuëé de Paris, et tout son 
« QSt CODtremont, en pliant .ver&MoutlehÀyji envoya 
dr hçraus dedans Paris au duc de Nor»Hmdië^(^s'y 
a Vsoûit et tout granda gendarmes), pour demàisàder 
a bataille : mais ce duc ne la hiy accorda point, Ain^ 



(i) Froissait, t. i^ c. ^i. 
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u çois ' les messagers s^en retocirnèreiit sans rieor 
(( faire (i). » 

Au même volume (:^), Froissart dil que « le comte 
« de Salbery estant devant Brest, envoya un hëraut 
(( à messire Bertrand du Guesclin, connestable de 
<c France 7 pour Tinviter à la bataille. Le coiinestable 
(t dict au hëraut cpi^il lui apportoit de bonnes nou- 
« velles, et qu'il estoît le très-bien venu, et accepta 
<t le party de le combattre ; mais les Anglois ayans 
c( eu adjonsté la condition que les Françoiis leur four* 
i( nissent de chevaux , veu que les Anglois estoient 
« gens de mer, le connestable dict qu'il ne vouloit 
<e point donner de chevaux à ses ennemis, s'ils ne luy 
(( vouloient d(mner ostages suffisans pour respondre 
u de ses chevaux; ainsi ils ne se battirent point. » 

« Comme les Anglois estoient en armée devant la 
« cite de Troye , Gfaandos et Acquitaine , héraux 
fi d'armes, vesfus et parez de cottes d'armes du comte 
u de Bouqùinquam , fiurent comi^andez d'aller à la 
« ville pour présenter bataille au duc de Bourgc^ne; 
<( auquel effect lesdits héraux demandèrent lettres^, 
H lesquelles on ne voulut leur donner, ains leur dict 
(( seulemait messire Thomas de Bouqùinquam fils au 
i( feu roy d'Angleterre : jàlleZj et dites ce dont vous 
«estes informés; vàics estes croyables assez^ et 
(( s'ils veulent j Us vous cro/iwi^. Cependant, comme 
« les nouveaux chevaliers d'Angleterre commencé- 

(i) Froissart, t. i, c. aii^ 
(a) Idem, c. 3i5. 
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ft rent Tescarmoâche , et que tout estoit trouble y les 
(( hëraux ne passèrent pas outre ^). » 

(( Le mareschal Bouciquaut envoya deffier par un 
(( héraut le pape Benedit , dedans ses palais d'Avi- 
« gnon', et tous les cardinaux , et ceux d'Avignon (s). » 

« L'an i5o9, Louis XII envoya déifier le duc et 
(( la seigneurie de Venise par Mont joye , roy d'ar- 
(( mes (3). » 

((L'an i3d8, le duc de Gueldres en Allenïagne 
(( envoya déifier le roy (Charles VI), et es lettres de 
(( défiance n'y avoit contenu aucunes choses, mais 
(( que simples défiances. Le roy receut.le héraut as- 
(( sez honorablement, et luy feit bonne cheire (4)* » 

Ces. hérauts modéraient les joutes et les combats , 
les faisaient cesser, demandaient les trêves, allaient 

* 

dénoncâer.la guerre, etc« 

(( Quand le comte d'Erby tenoit assiégée et fort 
(( pressée la ville de Laille en Gascougne , ceux de 
(( dedans envoièrent devers les assiégeans un héraut y 
(( qui impetra un jour de respit pour avoir composi* 
(( tion. Lors le comte d'Erby fit retraire ses gens , et 
(( vint jusques aux barrières parlementer à ceux de 
(( la ville , lesquels accordèrent de se mettre en l'o- 
(( béissance du roy d'Angleterre (5). » 



(i) Froîssart, t. 2, c. 5^, an. i38o. 
(a) Idem, t, 4i c. 98, an. iSgS. 

(3) Qaude de Seyssel, en VHistoire de Louis XII. 

(4) Jean Javénal des Ursins, p. 83. 

(5) Froissait, t. i, c« 106, an. i344* ' 
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<( Quand le mareschal du duc de Lanclàstre assail- 
(( lit Villeclope en (ralKcé j l^ bailly de la ville le 
(( Tim prier de faire cesser ses gens , veu que ceux 
<f de la riile voaioient traicter avec luy. Alors le ma* 
(r rèséhal fit chevaucher un héraut autour de la ville 
<( sur les fossez , lequel disoit : Cessez^ cessez^ tant 
c( ifiÀe wnu orrez ia trompe^ du maréchal sommer 
a à V assaut j car on est au traicté à deuXj de la 
C( i^le. Et à la parole du faëraut cessèrent les assail- 
« lan9 9 et se reposèrent , pendant quoy on entra en 
« traicté, et lut la ville rendue (i). » 

Le droit des gôns et le droit de chevaWie qni 
touj<!^i9Li^ ^it res^cter les hérauts. Le roi de Gas- 
tiUô écam à Médina d^l Campo, renvoyant ile hé- 
ram ïîïby vers- les Anglais , lui fit donner un s^uf- 
conduit scellé de son grand sceau,' et siigné de sa 
main; avèxi Vteigt fmnos d'argent (2). 

Ils allaitent «lossi partout sans porter aûcÙBes ar- 
mes, ieîir émetil ^t leur cotte 'd^armes leur servant de 
garde et dii défense,; pôfir le re^ct qu'on avait pour 
leur <^fic©< Il n^y-avait point aussi d'injure que Twi 
vengeât^ avec tant de aèje que celles qu'on avait fiâtes 
aux hérauts. • 

Nicaise l'Adam, qui fiit ]fpi d'armes de l'empereur 
Charles y, sous Je tilre.de Grenade j raconte en sa 
chronique manuscrite, que l'empereur étant venu en 
Provence, et ayant envoyé demander des vivres pour 

(i) Froissait, t 3, c. 38, 

(2) làem^ t. 3, c. 79, an. iSS/. 
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50I1 armé& à iSaiat-Maximiti, par Jérusalem, Vxm de 
ses rois d^armès^ ce héraut fiit tué par la canaille, et 
^i€ Tempet eur, pour veiigei« cet outrage , fit saccager 
la yillè k f^i et à aang. 

I^'empfBraQrv pour afin de nourrir ses gens d'armes, 
l^cfit ^ 32^11^1)9 aximin eqyoy» son roy fl'^rmes 
Nommé Jérusalem, demander yituailles, 
Lequel, sans examen, fut meurtri des canailles. 
A l'empereur fut dît ce meurtre tyrannique 
Du roy d'armes prédit et mort par voye inique ; 
Gueres ne s'engagea pour y donner coupée ; 
La ville saccagea au feu et à l'épée. ^ 

JJmj^jme faite à un liëraùt suisse Ait cause de la 
mpuire ^dtts 'camôns ave^c* lar France , comme Simler 
Vsb remarqué. •' /' - 

- Ces KëraioLts iétaient< grands faiseurs de méchans 
vers.,) de proyerbe^iet d'épitaphes.' Celle de Nlcaisé 
rAdam^^qùe )^ai! «apportée en mes Origines des ar- 
THoirieSj les nommé tUctierfi On choisissait pour ces 
offices des personnes que Von croyait avoir de IVs- 
|Hrit;^.dn «avoir erde roxpérience, mais selon le mau- 
vais «gbàt de oës s^eWignoransiG'èsVd^éiït que nous 
«^DB&Vteus tant dé remat^^ eur les faits d'armes et de 
ebevalerië, et tant de fables par lesquelles ils t&* 
chaient de se faire valoir, et de rendre célèbres les 
voy&gcb qu'ils avaient fiiits en divers pays. 

Gre^a Dei^ tpât était un héraut espagnol, avait 
£àt de^ vers sur les bkson^ et Torigine des princi-^ 
pales maisons d^Espagne. Lie roman de Saintré nous 
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apprend que les hérauts de ce temps*là avaient fait 
un proverbe de.Boucicaut et de Saintré. 

i( laçoit que Boucicaut &t très vaillstnt chevallierf^ 
(( outre plus estoit-il subtil et attrempé plus que Saintrë 
(( n'estoit, et aussi au fait d'armes Saintré estoit tenu 
c( le plus vaiUant. Et pour ce, les hérauts et les gens 
« d'armes en firent un commun proverbe en disant : 

« Qaand vient à un assault, 
« Mieux yault Saintré que Boucicault ; 

« Mais quand vient à un tl^aité , 

« Mieux vault Boucicault que Saintré. » 

Tous les ordres de chevalerie ont un roi d'armes 
pour servir a leurs cérémonies et à leurs commissions. 
Celui de l'ordre de Saint - Michel se nommait Mont- 
Saint' Mîchelj du Mont-Saint-Michel de Norman- 
die , choisi par Louis XI pour Téglise de Tordre. €er 
lui de l'ordre de la Toison se nommé Toison-d' Or. 

A Bruxelles, dans l'église de Notre-Damç-du-Sa- 
blon, est Téptaphe d'un de ces rois d'armes : 

Gy gist Thomas IsaaCj en son a)want conseiller 
et premier rojr (Tannes de la majesté de Vempcr 
rewTj dit Toison-d'Or, seign^ir de StxuUembePQhy 
lequel trépassa Van M. D. XXXIX ^ le i*' jour de 
novembre, 

Louis de Perreau, seigneur de Chastillon, de^Tre* 
mat et de TEspinay, fot fait héraut d!armes du nom 
de Mont^Saint'Michelj par le roi François I", après 
la mort de l'écuyer Tavard. 
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Les lettres que portaient les hërauts se nommaient 
lettres (f armes j à la différence de celles des messa- 
gers. Le poursuivant nommé Aljr porta de Paris à 
Calais les lettres d^armes de Michel d'Oris, ëcuyer 
d'Arragon ( i ). Berry, roi d'armes , fit le même , et 
Ghalon le hëraut porta à Paris celles de Perrin de 
Loharent, sergent d'armes du roi d'Angleterre, soi- 
disant procureur de Jean de Prendegist, chevalier 
anglais. 

Qui voudra s'instruire plus à fond de l'institution, 
o&.ees^ prérogatives, emplois et fonctions des rois 
d*armes, hérauts et poursuivans^ n'a qu'à lire Upton, 
de Militari officia; un traité de Jean le Feron , avo- 
cat en parlement, de la Primitis^e institution des 
roisj hérauts et poursuivans d^ armes; Favin et Aïul- 
son de la Colombière, en leurs Théâtres de ches^ale" 
rie; et Paillot, en sa Science des armoiries j sous le 
mot de Héraut. 

Les rois d'armes, hérauts et poursuivans furent 
dépendans des connétables de France, jusqu'à Louis 
de Luxembourg, après la mort duquel les rois Louis XI 
ex Charles YIII en donnèrent la charge au seigneur 
dlJrfé. Galéas de Saint - Severin lui succéda en cet 
emploi ; après lui , Galiet de Genoillac , et enfin 
Claude Gouffier, seigneur de Boisy, grand -écuyer, 
qui est la charge à laquelle la supériorité des hérauts 
est encore attachée. 



(i) Monstrelet, t. i, i4oo. 
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CHAPITRE VI. 
Bed Cheratiers dé là table toMéi 

jr&irTREPRENDsi îci àù démêler bien des fables,- 
quand j*entiteprends de parler de cette eberaletie si 
célèbre par nos vleax roinaîis, et en effet si peu cô&« 
nue 9 que nous n^avons que des fictions et des cdnted 
faits à plaisir sur ce sujet ; car tout ce qu*on dîi da 
roi Artus et de cette prétendue chevalerie dont od le 
fait Fauteur, n*est que mensonge ; des anciens tour- 
nois donnèrent lieu à toutes ces fables , comme fàï 
déjà dit ailleufsi 

La table ronde était une espèce de fête d^ârmes ^ 
comme les joutes et les tournoie. Les lices que l'on 
dressait pour ces joutes étaient rondes, en forme 
d'amphithéâtre , pour recevoir un grand noinbre de 
personnes. Ce fut en Angleterre que ces fêtes com-^ 
mencèrent; et pour les rendre plus célèbres, on. les 
nommait la cour du roi Artus et de ses cke^àii^s^ 

L'an 1344^ 1^ >^<>î Edouard, pour célébrer cette 
fête, fit bâtir un amphithéâtre de bois^ dani le châ- 
teau de Windsov*, de deux cent^ pie(k de dianùLètre. 
Walsingham, qui a décrit cette fête, nomme cet 
amphithéâtre du nom de table ronde. JReœ Eduar- 
dusJecU coTwocan artifices ad caitrum fFihdesarej 
et cœpit edificare domum^ quœ rotunda tabula vo^ 
caretur. Habuit autem ejus area à centra ad cir 
cumferentianij per semidiametrum centum pedeSj 
et sic diametrum 200 pedum erat. 



( i59) 

Nicolas Trivet semble feire auteur de ces filtes de 
la table ronde, un Roger de Mortenier, .qui ^ a^yani été 
fait chevalier poUr acquérir de la gloire, fit inviter à 
cette fête tous les chevaliers du i^oyaume et des royau- 
mes étrangers. La table qu^il fît dresser «en xond pour 
celte fête , était pour eeilt chevaliers et pour autant 
de dslmes , qu'il défraya duraîat trois jours , avec des 
profusions extraordinaires. 

Il fiut le prix de ces fêtés, qui était un lion d'or; 
et après avoir fait ces joutes^ et défrayé toute la com- 
pagnie au château de Kilingworthe, il le& mâna tous 

♦ 

à ses frais, le quatrième jour, à Warwick. U His- 
toire du prieuré de Wigmore a décrit toutes les cir- 
constances de cette fête. 

Il y avait donc ^ entre les faits de chevalerie , des 
Emprises, des Joutes, des Pas d'armes, des Tournois, 
des Tables rondes et des Toupiheurs. 

Les bmprises étaient des joutes entreprises par 
quelque chevalier particulier, qui portait durant un 
mois, six mois ou un an, au bras, à la jambe, sur 
son chaperon, ou en quelque autre endroit, le signe 
de son emprise, qui était une écharpe, une manche, 
un garde-bras , utie chaîne , une étoile , ou quelque 
autre marque semblable, dont viiit le nom dVm- 
pmes et à^impresej que Ton a donné aux devises ( i ). 



(i) Il y avait aussi V emprise de Vécu pendant» « C'était, 
« dit Moisant de Brienx , un exercice de l'a^ietne no^ 
« blesse-, qui gardait à^& pas ou passages sur des ponts et 
« grands chemins, où les chevaliers pendaient leurs écus, et 



^v 
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Les }OÛtes ëtaient des combats d^occasîon, ^i se 
faisaient le plus souvent sans dresser des lices, en 
étendant des cordes nommées estachettes. 

Les pas d*armes^ étaient des lieux que Ton entre* 
prenait de défendre. Ainsi, à ces fêtes d'armes, il y 
avait c^ix de dedans et.de dehors, c'est-à*<iire tenans 
et assaillans, avec double prix, Tun pour ceux de de* 
dans, et Tautre pour ceux de dehors. 

La table ronde était lorsque celui qui Ëûsait la 
fête d^arnies défrayait ceux qui y venaient , leur te- 
nant table ouverte , et de figure ronde , pour âter lieu 
*à toutes contestations de rang et de préséance ; on y 



« se tenaient prêts à jo&ter contre tons ceox de pareille qaa- 
« lité qui Tiendraient toucher ces écos da bout de leur lance. 
« Quelquefois ils mettaient leur heaume sur ces boucliers. 
•« De là est venue, peut-être, la coutume de timbrer les armes 
cr de heaumes ; et voilà pourquoi l'on voit si souvent des 
« écus pendans. » (Orig, (Je diverses coutumes et façons de par- 
1er, etc., p. i65.) Vulson de la Colombière, qui décrit pia- 
sieurs cérémonies pratiquées dans ces jeux militaires, cite, 
entre autres emprises fameuses, celle des treize chevaliers 
portant dans leur devise Técu vert à la dame blanche, et 
celle d'Antoine d'Arces, seigneur de la Bastie en Dauphiné, 
surnommé le cheoaUer blanc* On y remarque aussi « l'em- 
« prise du chevalier sauvage à la dame mdre; et comment 
« le bon chevalier fit crier dedans Ayre un tournoi pour Ta- 
« mour des dames, où il y avait, pour le mieux faisant, un 
« bracelet d'or et un bel diamant pour donner à sa dame. • 
{Vrai théâtre d'iionnmr, 1648, in-folio.) 

(EdU. C. L.) 
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iTiél.ait les dames ûwl chevaliers, pour tehdi^è là ûié 
plus agréable (i). 



±j^ 



(i) On rapporte encore qn'après Faction da pas d'atttieS) 
qui n'était rien moins qu'^n jéu^ et qui se passait rarement 
sans efifasion de sang, les combattans soupaient à upe mtfaoi:^ 
ta}>le, qui était de forme ronde, pour prévenir toute .dispute 
sur la préséance. (Le Cendre, Mœurs des Français, p. i33. 
La Colombière, de la Science héraldique, t. i.) Gaylus admet 
cette opinion , sans pourtant la justifier. La vérité est qu'on . 
a fait beaucoup de contes sur l'origine et la natui^e de la ta- 
ble ronde. Suivant nos anciens romanciers, c'est leur roi 
Artus, prince imaginaire du sixième siècle, qui en fut l'in- 
venteur; mais ils ne sont pas d'accord eux-mêmes sur ce 
point. La circonstance la plus curieuse et la plus digne de 
remarque , c*est qu'à l'époque où Ton écrivait ces vieux ro- 
mans , on n'en savait pas plus qu'aujourd'hui sur l'origine 
de la fameuse table. Robert Wace , auteur du roman du 
Brut, qui n'est qu^une traduction en vers français du latin de 
Geqffrqi de Menmouth, convient ^u'on a débité beaucoup de 
fables k ce sujet; et, toutefois, il n'abandonne pas la tradi- 
tion du roi Artus. 

r 

Fîst Ârtlis la reonde table 
Dont Bretons dient mainte fable. 
lUec sëoient li vassal ^ 

Toit chevalment et tait igaL 

Le même auteur avoue encore : * 

Ne tôt mançonge ne tôt yoir, 
Ne tôt folîe ne tôt savoir, 
Tant ont li conteor conte 
£t li fableor fable. 

{DisserL de Gayla» sur les anciens rom*) 

On racontait alors, d'après lès mêmes traditions,. qu'il n'y 
avait que treize places à la table ronde, en mémoire des 

II. 5« LIV. 1 1 
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Le» tournois étaient de# fiâtes «c^eisdidifes tMrx" 
prises par des princes et grands seigneurs, âùx^dds 
on invitait, par les hérauts d'armes, les chevaliers de 

divers royaumes. 

Les tDupineures ou toupineys étaient des fêtes senir 
blahles à celles de la table ronde- mais liioins célè- 
bres et de moindre dépense, parce qu'au lieu (jue 
pour la table ronde c^était un seul qui faisait la dé- 
pense y pour les toupineures , chacun contribuait sa 
quote-tp^rt d'une ^ooune jréglée pour les fiiai^i Cfi mot 
de toupin signifie;. en* quelques endroits dii^ royaume , 
particulièrement en Bourgogne , -Lyonnais et Dau- 
phiné, un pot de terre h cuire la viande j dbnt ces 
jeux lurent dits toupineures ou toupinejs. De là est 
venu le mot de tauper à une chose , pour dire s'y 
(uxcarderj et les termes 4e U^upetUngj, pour accepter 
de hoire«une santé à la rondei.L'empêohjEiment de se 
trouver: à ces fike^ se disait en italien m^/yM>. En-^ 



treize apôtres; qae celle de Judas, à cause de son crime, 
restait toujours yacajpte; e^.quelea dpii^e autiie^ furent suc- 
cessivement occupées, pendant le règne d'Artus , par cin- 
quante chevaliers. Ce sont eux qii'on qualifia principalement 
de chevaliers de ïa table ran^ Les «Àfiglais Qiit voulu faire 
croire, et peut -être se sont -ils persuadés eux-mêmes, que 
c'est cette table d'Artus qu'on voit encore attachée aux mu- 
railles du vieux château de Winchester; mais Cambden, 
l'un de leurs historiens, n'a pascr^nt de détruire le pres- 
tige, en prouvant que là façon de ee iùeuUe est d'un temps 
beaucwp inoinà ancîm que U siècle du prétetidn Ar^n^ 



ire le$ demandes de messité Geofflboy dei Ckarm èi^ 

Charni demai^de : 

« Contmeiti ^.i^ut tdnpîiieuffes à' eteé: dites* idu- 

. G'4ai aprèS' <tes' dejux. aujâJes demandes :' 

fc. Coidmenl faii'^m im ;tfpmey à.^ tourdoy, 

(( et non autrement ? . .j. . i. 

a (CiGwine^t $e^ fait eixownmeji&aûUe à ëstre dite 
(( Qncommen^Ue , et noa^ snttieieinAm Z » . . i . i ; 
/JU^aocimmensaâUé e^ Te^a^ devant dk» jbùtèsi Si 
npus lâ^kms d^- réponses .dM rot Jeaa et ck»; ehûHialiesa 
de FEtoUe mx djbi^and^ dfe messîridiGeoffirbyï'^dè 
C}ia?ni ^ BOUS çiuripQ^ d!e gr^ada jâQlakcisà^iBena sab 
bi^n de^jchoses;: ,.>,.(. . ; 

Ml 4u G^ge. a fait. mie sayantè diâseriatiod ,deb 
tournoi sur Vffi^ù^de^ainfJUHitù'.CesilR lïUfl 

Les chevaliers de là ta3)k roadè. Hiëtaienjt doficrau- 
^ db.d$^ quQ hs chè^alievs de t^îaraoLy.^qui' s'assem- 
hknt pour ceSijéWKi) oomnÉe;,on £dt encore ai^joim* 
dihui en diverses villes du royatune^ pour les prâx de 
l}lu*<piebuse| de raij>aléte et aigres semblables» 
i GeafèteÀ de lftjiabletjndnde)fave]ittdélèhresjcn:An* 
gleterre et dans les PaysrBaa^voîsiiiis de'lîAnglsteBncc 
L^histonen de^YaléxiciénneÀ dit^ùelos ridhesibdur- 
grio» 4^ Yàlenci^biAS dréssaieiit souvent des fétki ei 
dn.jeux tm eette ville^ ètse timvaiékt à cellàs/qui 
ser.teéaienv auxi vilW. étranges;* cfue VMa .ii^2y 
Jean Bernier, prévôt du comte, et Jacques Goucbez , 
prévôt de la tille y vws dçux cbevalierai'ba0lie]:et»i 



\. 
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allèrent à la fête de la table ronde, à' Paris, avec une 
grande et très-belle suite, et que €K)uchez y conduisit 
une bande de trente-six chevaux (i). • 

On voit évidemment, par les termes de cet auteur, 
que ces tables rondes étaient les fêtes qui se &isaielit 
dans les villes , comme celle des prix de Parquebuse , 
où Ton va par bandes et, par compagnies, de divers 
endroits. 

L*an 1670, il se tira un de ces prix à Neuville, à 
deux lieues de Lyon, où se trouvèrent vingt-une com- 
pagnies de chevaliers; car c'est ainsi que se nomment 
c^ix qui vont à ces prix, de Tancien nom des cheVa-^ 
liers de- la table ronde. Ils étaient des villes de Lyoû, 
de Grenoble, de Dijon, de Cbambéri, de Châlons, de 
Beaune , d* Auxonne , de Toumus , de Seurre , de Nuits , 
deYillefranche, de Bourg en Bresse, de Laguieu, de 
Montrevel, de Couche, de Clùgny, de Louan, de 
Montluel, de Tupesfort, de Trévoux et d'Avalon. 

Les chevaliers de Dijon étaient au nombre^ de 
trente<<leux , avec un capitaine, un lieutenant et un 
cornette, deux trompettes aux livrées de M. le duc 
gouverneur de la province , le guidon aux armep du 
roi d'un côté, de Tautre celles de leur ville, avec les 
marques du jeu d'arquebuse. 

Ceux de Grenoble, vêtus de bleu, avec de grands 
buffles , avaient des dauphins en leur guidon , et les 
armoiries de Grenoble: et furent reçus comme tous 
les autres^ au bruit des trompettes et des tambours, 
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(i) OiHreman, Hist. de Vàlencief^ies , part, d, c. f6« 
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et. complimentes par M., de la Yersonnière, gentiU 
homme de M: rarchevêqué de Lyon. C'était ce gen- 
tilhomme qui rendait le prix. 

Ceux de fiourg en Bresse étaient au nombre de 
quarai^te-deux^ presque tous gentilshommes J - 

Les chevaliers de Châlons, au nombre de cin» 
quante, s'y rendirent par eau sur une barque équipée 
en vaisseau chaîné de pièces d'artillerie, dont ils fi- 
rent plusieurs décharges. Sur la proué de ce vaisseau 
était ûn'ange protecteur des armes de la France, por- 
.tant Técu des armoiries du roi. La ville deChâlons, 
couronnée de tmits , tenant en sa droite une corne 
d'abondance remplie d'épis,, dé ^its et de raisins; 
en sa gauche elle tenait la toison d'or étendue , sur 
laquelle étaient les armoiries de cette ville, d'azur à 
trois cercles d'or. La Saône était aux pieds de cette 
iemme, avec son urne- coulante. La troisième figure 
était le génie de Ghâlons, qui caressait un lion, pour 
marquer l'alliance et l'union de cette ville avec celle de 
Lyon. La devise de l'enseigne était : f^is nescia vincij 
et du guidon : Tmhît sua quemque voUiptas (i). 

H y eut deux cent soixante-un chevaliers qui tirè- 
rent ;' près de six mille hommes sous les armes firent 
de fréquentes décharges. Il y eut feu d'artifice et illu- 
minations durant trois nuits, tant au ch|lteau que sur 
la rivière , des tables ouvertes et bien servies , fan- 
fares continuelles de trompettes , bruit de tymbales 
et de tambours mêlés aux fifires et aux hautbois. Celui 



(i) Voyez pièces supplémentaires, n® II. 
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(jui e^npoirta le prix fiit couronné roi, conduis mr un 
beau barbe ^ avec des acclamations de tous dbxés.' Les 
prix étaient de huit mille. cent quatre-vingts :lme& 
Voilà des «restes de oes aiM^iennes fêtes de la table 
•ronde, oùles :ciMes, <pii séttvenjl de bilt k tirer^ soqt 
eaacore des iaides tsondesî Celles-ci fiirent gardées par 
lés c^nralîf ra>de C3ianibéri>, ï qui on &l cet faonnéui*, 
parce ipi^âs étaient sujets d^up prince étranger. Il y a 
. des ^uges établis pour les coups; qui se marquent sot 
ee6(pd>lesr rondes avec des chevilles, ^xk sont écrits lés 
noms de ceux qui ont tiré «i donné' dans ees td^les. 

On a affectéc^quelquefois de représenter en ces féies 
les pseux.et les anciens c^ievaliers^ ^ ^^7 prendre 
des noms de romans; ce qui a dohné lieu à cens de 
la tablé ronde. Nous avons des recueils d'ariùoiites que 
fiara et quelques autres blasonneurs ont attribuées à 
0e6 anciens preux. (1)9 et les ont données comme au* 
tant de maïques de Fançienneté des àmioiries. i ' 

L'an i3^i, trente -un bourgeois de .Tonrnai^eat 
là fête de trente-^ un. rois ayee joutes et tournois, oh 
se. trouvèrent des cconpagnies déqiiatorzé villes. De 
Yalenc jeunes y allèrent quatre- bannières, dit Plusto^ 
rien de cette i411e ,tet bon;nombre de gens, desit étaient 
chefs Jean Bernier, G)lart le Lièvre son cousin, Go« 
Jart Gpniarre de^Maubeuge^ Jean Berniér le> îeunr, 
Lm^rd le . Changeur, Jacques Gouchez , Lotard jet 






(i) Us tie sont pas restés en si ieaa chemin. Nous posié- 
dons un de ces recueils de blasons, peints sur peau di^ vélin, 
qai remonte jusqu'à Noël! {Edit C L) 
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Jean de Qiuirroiil^e ^ HunCochoiï, Jetft) de k'MoH- 
n<Qre, Jeaoi de £ais6y . Jean Bernier cootut à double 
bannière ^ et cpiatre çianans , disent les écrivains dé 
ce temps4à. ; ! 

L'an i3349 ^îiyqisde juillet, ce Jeaii Bernier )MfO^ 
pnsavnn paon àrla plus belle cc»npagnie et la mieux 
équipëe; Ceux de la rue de le SaYeh emportèreiit le 
prix , ayant représenté vingt-deux* pre^ix- cbevalters 
d^Alexandre-^le^^kundy avec ' autant de demoiselles y 
toœ vêtus d'ëçarlate fomtée d'Ii^rmine. 

' L'aa- 1335, ceux de Yalenciennes allèrent à la fête 
de Ta/^me^^ àLille, ayant un hérdnt vêtu de sa çoite 
alarme» aux armpiri^s de Yaleuciennes. Tbus les éke^ 
valiers^avaiem des cottes d^armes à leurs atrnïoirîeâ en 
broderie, et étaient suivis chacun de deux à^bàlé^ 
triebs'et de' trôfs^' aréhe^s de serments Au milieu dé 
cette tfôupé', quatre hommes vêtus de rouge portaient 
trôiô cygnes Vifev p^rce qtfôn dil queValenciennes 
est le val aux cygnes. Ces cygnes soutenaient une ville 
flââqUée d&t^u#s, avec des baiiderolles aux àtxnés de 
Yalencieâlïes'^ qu^ils [Hrésentèrentàu roi de TEpinette. 
Leî^fêtnmes dèf ces. bourgeois y allèrent sur de'é cna- 
ricftd éouveirté d^écftriafe. Jacques Grébert, bohrgeois, 
gagM le priif dés joutes, et fut mené en triomphe par 
quatre demoiselles-. 

L'an i54S, fut sqlennisée la fJêie de la principauté 
de'^iaiS(tncejiiYà\encïeïméSy le dimanche devant la 
Pentecôte , 1 3* jour de mai. On invita à cette fête tous 
les gentilshommes, prélats et magistrats des villes 

voisines. Le sameïdi , la trompette avertit par toutes les 
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rues Q^x qui deyaient accoinpagner le prince dé 
PlaLsancfe, pour aller recevoir les compagnies qui 
vteoai^iHe à jce.tte fête. Cette superbe mascarade (car 
c'est ainsi qu'il faut nommer cette belle chevalerie) 
commençait par le prévôt des coquins j nommé Pouf- 
Jrinj. monté sur un cheval dont la housse était peinte 
^eiverge^r, de cartes et de dés. Il était suivi d'une 
;lroiipe die coquins vêtus de casaques de canevas ban- 
Aéék de violei. Le roi des porteurs au sac suivait ce 
premier équipage à cheval, comme, k. prévôt des Co- 
qmÎQS, ,^t. accompagné de cinquante Porteurs v^lus de 
TQugQ.à bandes jnoires. La troisième . compagnie était 
^elle.dé 1 VÉrz/Ze^ , composée de cinquante hommes à 
cheval , vêtus de casaques vertes bordées de noir ^vec 
de$t housses semées d^étrilles de broderie. La com- 
.p^nie du prinp^ était de cent chevaliers. Le prince 
de Plaisance de Condé. vin^ à cette fête avec cinquante 
cjbevaux. Les tosf tournez de Hasnon étaient quatee- 
yingt-|$ix, toùjs vêtus de rouge bandé de noir. 

Le prince d^ Amour de Lille était autrefois nommé 
le prince des Fols; sa troupe était de cinquante che- 
valiers vêtus de satin bleu. Le prince d'Amour de 
T;purnai, en avait soixante , vêtus de rpuge avec le 
chapeau vert. Le prince d'Ath y mena cent chevaine, 
celui de Bouchain soixante-douze.* 

Il y eut plusieurs autres troupes aussi plaisantes , 
comme les pau pourvus d'Ath, c'est-à-dire les^é£^ 
pourvus; les cornu jr aux de t>ouai , le plat d'argent 
du Quesnoi, etc. Car, au temps que le peuple et les 
bom^geois se rendirent maîtres des villes, et chassèrent 
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WâobW dti gouyerziemënt^ comme j'aj: &il voir en 
idcSîileu!r Traites des preuves de noblesse ^ pe peuple 
et ces bourgeois affectèrent les exercices et les diver- 
lissemens des cbevabers; Ils couraient les toupineures 
au lieu; des tournois des dhevaliers, et de cet ancien 
^erciceunèrue de Lyoïi retient encore aujourd'hui 
le pou» de rue Tùpirij parce que c'était là qu'on cou- 
mijb I08; teupiheiires , comme on faisait les joutes dans 
l9itrUi^)de;|a Greaette, qui lui est attenante. Ce fut là 
que l^b^i/^alier Bayard commença à se faire connaître. 
rL'diit iSab^^'le roi PAdKppé-le-Bel voulant faire 
42bei?dliesr .sc^.'.fjis aine , qui régna après sous le 
iv>m dé LiOuis-\liutàn j il écrivit au gardien de Lyon 
pQ(^r diéfend^e : à . tous gentibhommes de se trouver 
jusqu'à la Saint-Iiemi à aucunes joutes, tournois ou 
Uipiiû©5* Gé qu'il fît /non seuléi^ent pour: rendre la 
<3â^mome de! la, cbévaleme de son fils plus célèbre 
parlej^conoours de plus de noblesse, mais» encore pour 
empêcher de prendre la chévaleide en ces fêtes de 
tupinehj <hi table rond*e,. qui jetaient plutôt des dé- 
bauches et des ma&earades, quje des exercices de che- 
v^Wie j car on y courait ai^ faquin , au pot ca3sé, au 
barril;plein d'eauyaufiacmwillé, et à d'autres courses 
ridicules qui étaient indignes de la noblesse. C'était 
ei> ces jeux que les bcwgeois- se faisaient faire che- 
valiers,' n'en ayant pas d'autres occasions, ce quiten* 
d^t la chevalerie méprisable. Les meuniers et les 
barbiers, et quelques autres corps de métiers ont 
retenu en Espagne ;quelques-unes de ces courses ri- 
dicules, particulièrenient une, où l'on se mouiller, 
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quHl» aoôùxkent poixr oe}â la maxiganga. YtÂà. Fdr- 
doopoia^ce de Philippe^ le* Bel, iu>ininaniqlié6 k da 
Gange '.ptu: ^d^lierowftly et in«érée;datts sa sisaàme 
ï)mevlMiaasW:YMiftaùrede saint Louis: 

.(f Pkilippe^par la gt^ace de Dieu^ roy de Fraude ^ à 
(( «ilQsire g^urdiea de lion ^«alut. )) (lion n^ëtait pa» eu* 
eoce tétmi à la couraime ^ et nos rpis n^ avàiewt <{ue 
diea \ igardîens • jpoùr la oonservation de leurs - axiciëns 
droits 9 la yiUie ëtasàt de leur motr^ance, quôicpi'elle 
M ifiki pas de leur domaine , ajsant été donnée âitqt 
arcfaevéïpiss^pàr les>i*ois ^e Boui^gogne, doiit elfe fai- 
sait une paortie^da royaume.) (i Gmmé nous istïiifib» 
u dons, à donner à nosire très <- eker âingné^'^ I^^ 
« toyde Navarisé, comte de Cbampagne et Ae Bri^ 
« Rilatin^ 'et à nos autres deux fils ses frerésy ep^ ^e 
« nouv-eau temps ^ tnrdredé ôhôvâlerie, et ja pieca par 
« {Ausieurs fois nous eussions fkitdéfeùdre< gênera^ 
« Icfnent par tout^nostre royaume toutes âûiaMer«$ 
« d*armes et de toiufnoteinëns, et que nuls suir qnosaii^ 
« ipies ils.se pckiient meffaii^ envers nous, n?alla^t à 
<t tourneiemens efi nôtrp royaume ne hors , ou feist 
« ne ^last à tupiiiëiî, ou feist &iltre$ feiu, ou porté- 
es mens^Wmes, ^urce que ^lusièmi) nobles i^it grans 
« personnes denôstre g&li'4e'ée sont faits .fatré, et se 
<i dont ^aècduStujÈnfez deeitit faite faifô ehfevalièrs és- 
^( ^ts )t;otirnbi^êns; et non c<Mtréslant <Sètt^ gênerai 
« défense , plusieurs nobles ^rsonnes dé no^tredite 
« garde aient est^^ et soient allez aq tournoiement 
u par {>lusièti)rs fois, 3l jôustes, à toupineiz, tant en 
«(( noStrè royaume comme dehors, et en autres pla^ 
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ir ^^iktB êAi$ à^BlrmèB en enfraignant nostredite de- 
(( féhsë, et éii leéilxHouriioiemeris J)lusiedrs se soient 
(t âiit^fâire cheValiert ; et sur ce quHls. ont fait contre 
« &ès^e défense Vùùs n'avez 'mis remède, lacjuelle 
tf nbus deplai^t mouk fortement. Nous vous màndonâ 
« et'Cèrriraandôns si eéfcroitement comme nous pôons 
<( pîtts,*et'sur peine d'encoitfrè nostrë'ttialivolenèe, 
((^0 toiâ ceux que vous saurez dé inôtrfe garde, 
<c t^ëif-à-ditb Ici sujets immédiatemeritj qui ont esté 
fc pois * 'nostredite défense ^ âf toùmoiemteiis , joustes , 
R totîpiiifeîzV ôTién autres felft d'armes, àù (^ië ce ait 
a ^sté 4éà' riostte^ roVaUmé , • ou hô'rs , que vôiis sans 
tr délay lès^ facièz pi^ndrë et mettre eH priison par 
« deveirs ycfùSj éïi tilettànit eh^tidsire main tous leurs 
T( bieûs.» fet duaht ils ^éèrôiit devers Voué iiii prison, 
t( éi^feui*'Aifes àfaiahder iéë ^qu'ils auront fait côlilre 
(( iiôst^dite ^défense; et ^ ce fait si leur reci'eëz leurs 
(( bfens, et avec ce 'quaiit ils' auront amande, A leiir 
c( Ffitès yùreir s*ïr' saîris, ëi' aVec ce leuf'^dëfendez de 
« par nous sus poine d'encourïi* libstre indignation, 
(( et de t|m|^prison chacun un an , et sus poine de 
(( perdre une arinëe cfiascuh les fruits de sa terre , 
(( qu'ils tiendront les ordenances que nous avons fait 
x( #ut* ïé fait'de^ârhies,- qui sont telles : G^iest à «avoir 
«tf que fafth iië sôlt 4i hardi dé nôtre fByauniè , qui 
(( voie à toumoiemens, à joustes, tupineiii, 6u en 
t< à^^e'feit d^arihiéJ, toit èïi nostre royaume ou hors, 
<( jaisqiïes à" lafesle S. Remy prochaine Veilant, et 
« leur faites biph savoir que èncores avons noùsor- 
« dèïïë , <pié S^l foht au (joritrâire de ce , qiiç leurs 
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ç( chevaux et Içuirs harnois. nous avons abandonné 
(f 9lxj^. seigneurs sous qui jurisdiction il sercHit trouve; 
(( et. quant il auront ensi iuré si leur délivrez leur 
((; cors. Encore voi;^ mandons pous que Tordenance 
« dessusdite vous fassiez crier et publier solempnel- 
f(..lement sans delay par les lieux de nostre garde, et 
(( pu vous saurez qu'il sera à faire , et de défendre de 
(( par npns' que nuls ne soit si Hardy sur la poine 
<c. dessusdite de aller aux armes à tournoiemens , 
^^^ jPU^Aes , ' ogi .tpi^pineis en nostre royaume , ou hors 
{{'^.jusqu'à ladite fe$te saint Remy; et Ëdtes cette be- 
f( |$oigue si diligemment 9 que vous n'en puissiez estre 
« repris, de négligence , ou de inobedience , auquel cas 
(( se: il ayient, nous vous punirons en tele manière 
«, que vpus ^ous en apperceyrez; Donne à Fontaine^ 
i< ^lef^ii te 28 jour dedécembre Tan de grâce i3i3. )> 
.., En, ces fêjles de la table ronde, il y avait toujours 
jun roi 013. prince semblable à celui de ces a4ciens fes- 
tins, où le sort des dés donnait^ ce rang et cette place, 
selon ce vers d'Horace : . , 

> s » . ' < ' I 

il 9 

Et régna oùd sortiere tùMs, , ^ 

Le gâteau des rois tient beaucoup de cette an- 
cienne cérémonie^ où l'on faisait des rois de table et 
de festin. 

Les princes de Plaisance j de Tournai et de Valen- 
ciennes soupaient publiquement à l'hôtel-de-ville , et 
après le souper, chaque ville et chaque village venus 
à la fête jouaient des farces et des comëdies, qui se 
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répétaient en divers quartiers de la ville, pôiir réjouir 
le pfeuple. C'était en ces festins que 1*011 instituait une 
espèce de chevalerie, dont on distribuait les marques. 
Lé prince • de Plaisance de Valènciennes donna une 
fois à chaque troupe un cygne d'argent ,' qui était la 
devise de la ville, et une autre fois un.ljfon d'argent, 
qui en était Tar^ioirie. 

Le dimanche 1 3 mai , sur les neuf heures du tnatin , 
ce prince alla entendre la messe en Téglise Sainte 
Jean ; car on mêlait la dévotion à ces divertissemens 
pour en couvrir les débauches. Quatre trompettes vêtus 
de casaques violettes étaient à la tête de là troupe, 
suivis du héraut Franquevie ; cent hoinmes de lacotn- 
pagnie du prince', montés à cheval) et vêtus d'habits 
violets, marchaient après comme sa garde ; deux pages 
pcMtaient des carreanx de velours violet devant le 
prince , vêtu de velours cramoisi doublé dé damas 
rouge , avec un surcot de toile d'or. La compagnie 
des archers de Sainte-Christine lui faisait escorte stir 
deux lignes. Un prélat chanta la messe ; et fît à ce 
prince de Plaisance tous les honneiùrs que l'on rend 
aux rois dans l'église. Il dîna ensuite en publie. avec 
beaucoup de cérémonie. Sur les six heures du soir, 
toutes les troupes venues à cette fête allèrent quérir 
le prince, et le conduisirent en triomphe au lieu où 
se devait tenir la.table ronde, ou le festin d'honneur. 
C'était la halle aux laines , tendue de riches tapisse- 
ries. Au haut bout était élevée une estrade de cinq 
marchés pour la table du prince, sous ùii dais de 
drap d'cMT. A côté était le bufiet,^ superbement garni 
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4e vaÎ9ael)e d*pr et d'oii^ent, pouvcmoM de9 amlci^àe 
U ville y 01 gardé par de» gça$ dV^^* QuoiiaBKI 
t|:oinpeues4)ii hamtb^i# pUpé% $bir <ka éoha&uils joïièr 
rwt ^ UHis lef fi^r)^içe$.* Il y ^«H; ic^«|( eent i^ixiinto 
per$pmie$ àta))la9 p^iù leeqndJkf élfiieDi^fplusifeiiril 

p^élati^'4vL paj"^ . » •/ ït- ' • •' î') >^. ' Al ''.; ' >//, 
Il y eut dix-^sept cents coupesMÎ^aargaiiky cksiomi ea 
ayant nne ppur le vm, et râjtMr^. pour laibièoi: ; et 
rhi^MrieA r^flnarque canufie, i^utei thoBk rsio^ière ^ 
qaeirpai?mi Utit d^ jf^ai^Ue il tue dten perdit ptavU 
moindons pièe0> (Ce méifi^ «oH^, toitelos^lprincet.ethcfa^ 
^irçuigers firent ieui^s pr^^i^t ai^ jpriiiae de YjAem^ 
cieime$. Ce^ ppësonsiétaieBt ocnësdeidûTÎ^à eh xiâîm 
40 Picardie* JEnfinV coimAe^oa litait ^aiir le ipaiht clf 
pandr et de 3e' sépa^ory le> ^onple . cviâr: Xiijr^jeÂor/ 
lOu^esse du prirmeêe, F^deneiemtes k é% Tonoijgia 
quantité d^^ jiièces d.- argent £iitaa exp^essâcaeza-ponif 
ce&tQ; cérëmonie.. , j . tj'. ji 

.. .Ces jeux iétaiem'di frëquëns, et ^i &rt répaflaidiis 
parU>ut> que 9ast .ka; registres dd&TiUes'des Pays-Bas 
CNQ trouve jusqu^eu.i49^y'des sDinmes^obdonhéesifmf 
les magi8tratS)à 4tfirtainesipei^iihé8 qui'dilaièrat sur 
(ke chariots à; la fkei i9K^jr.^/te^ de Douai f à BgudiaîaiH 
à là* £lte du pr^ifôt des oSoiî/Yfo/ à^M.^ ]e ptinée^debi 
Plumé j au ûapktdne de /ojceitse entehtOjh la' eom*^ 
paffiie de la fille de dame diseuse. : ">• ^ ><^ > 
• ' Ceft fêles allèrent enfin à' aaiit de profaiiations par 
|esi r^rësentatiaiisi iqù!on y fit de moinegy de prëlab 
et d^esBclësiastîques, que Toh fiit- contlraint daldr^abo»- 
lîr. Uabbé du plat d'mgèfé dîi 'Qaesnc& parût' jttne 
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§m à^ocûiipâ^é tle vtngt-cinq jeuiies gesii yétiis eir 
moines, et montes sur des chevauT d*iisieir, qn^iU 
alleilant dbrenver <iiaaBis TEscalit, y entrairt. jusqu'à la 

Po^r diisliQguer ces princes et ces rois de' tliâtre 
et de'Aomë(tië des valables poi^ces, oan'Jeiff doima 
le zionlde roi Aftusj et à leur «>iiipagnîe celui de 
chevaUèr^ de la tMe Portée.^ j a eBooré dps. jetxÎB 
et des plmso^teriea qiie l^on nomme Axiroi jirtus* 

Ij$. ^lë dis gem de hiei^ fit changer en dévotions 
une pt^iç ^. ç^ abus. Ce fist roccasibn^dea répare^ 
sentaûon&d^.lâfxié, de la passion ét^de là mnst duFils 
dej)ieu, et semblables mystèros^ où qiiflqte pieuse 
que îikX Tintet^tioa des aut«ir& et des.acteurs, ilas 
faisait biea dès choses i ri^ieiiles et indignes de la 
swinteté de jqos mystères , qui ine; doivent pas étceiprb* 
Êinës de eètte sdr^ë par d.e» sijnpUcités extravagantes. 
Ce fut pcmrtwt Toccasion de» chevaleiries de dévotion , 
et d|gs Kionfrérl^ de gentilshommes , qui siibsis^eat 
encore etQ quélqUe» éndcoîts^. , j : . . 
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JffSQi]» vers le onzième siècle y presque toute* VEit- 
rope^était gduveiliée parles. lôiaoules^ contâmes que 
les peuples duNord avaient éublies après* le& diâ>ris 
de Ëèmpite : rpniaîn , dont se >fbi:ilBèrant .^peu' à «js^eu 
tontes. :les grandes monarchies^ àiMsurè xpïé ces 
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peuples étendirent leurs conquêtes et' affermirent 
leur domination. 

La loi salique, les lois oripuaites, les lois lom- 
bardes et le droit saxon ^ fiirent les premières lois op- 
posées au droit romain^ Ces peuples guerriers , qui 
n'avaient presque d'autres usages que la guerre^ fi- 
rent des lois militaires j dans lesquelles ils ^n?eurent 
égard qu'à se conseryec, et\ k« faire de nouvelles -con- 
quêtes. Us établirent les fiefs pour, le service mili- 
taire; et tenant les peuples esclaves, ils donnèrent 
une autorité absolue à ceux qui portaient les* ari4eB et 
qui commandaient les? armées; Us faisaient des levées 
de soldats parmi 'leurs sujets, leur imposaient des 
tailles , et leur rendaient la justice d'une manière 
qui leur était plus utile qu'à leurs sujets : car en la 
plupart des cas qui méritaient quelque peine et quel- 
que punition , ils se saisissaient de leurs biens , les 
condamnaient à des amendes, et trouvaient mille 
moyens de &ire des extorsions, sous prétexte des aides 
qu'ils demandaient pour leur chevalerie , ponr celle 
de leurs enfans, pour le mariage de leurs £lles, pour 
le voyage d'outre -mér, pour leur rançon quand ils 
étaient faits prisonniers, etc. C'étaient ces seigneurs 
qui tenaient les plaits, c'est-à-dire les séances de jus- 
tice , qui se nommaient placitaj parce que tous les 
arrêts s'y rendaient sous cette forme, que nos>rois ont 
retenue dans leurs ordonnances : Car tel est noire 
plaisir j traduite de ces «mots latins v Quomam ita 
nobis placitum est. Les ordonnances qui -régardsuent 
le fait de la justice; se nommaient aussi du nom d'o^ 
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I 

sises j parce qu'elles servaient à ces séances de jùà-» 
tice : c^éiaient les chevaliers qui la rendaient, comine 
ayant plus d'expërience que les autres, par lérlôn^ 
usage du monde. Tous ceux qui relevaient imitië- 
diatement d'un ôhef seigneur, étkient obligés de «e 
trouver à sa cour pour assister aux plaits^ et g€;ux qui 
avaient droit d'y juger comme ses assesseurs, étaient 
qualifiés du nom de pairs ^ parce qu'ils étaient tous 
égaux en autbrité, chacun y ayant sa voix et sonsuf* \ 

frage> Ainsi, chaque grand seigneUi* avait se^.paif^ 
comme le roi. Le. comte de Champagne avait. )es siens-, 
le comte de Flandre, le conate de Hainaut,^ le.duc.de 
Brabant, etc. Les villes n»émes avaient leur^s pairs, 
comme Valencîennes j et c'est d^cet ancien usàgè» 
que tous les ducs et pairs du royaume relèvent en- 
core aujourd'hui de l'ancienne tour du Louvre , comme 
pairs de la Cour du roi y et ressortissent au pjirlemjent, 
qui est là Cour des pairs qui a été sub^ti^uée à ces an-** 
ciennes manières de rendre la. justicei 

Pour s'instruire de ces usages , il ne faut que Voir 
les -Assises de Jérusalem^ les Etablissemens de saint 
Louis j la Somme rurale de Bouthillier, les anciens 
capitulaires de Charlemagne et de Chîarles-le-Chauye, 
et trois ou quatre dissertations de M. du Çange suir 
V Histoire de saint Louis ^ 

Ceux qui rendaient la justice dans les provinces 
étaient appelés comtes j comités j parce qu'ils n§ la 
rendaient qu'au nom du prince, comme associés. à son 
autorité, le prince la leur ayant communiquée. Les 
comtes avaient sous eux des vicomtes. Ces seigj^eurs 

II. 5* LIV. 12 
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qui rendaient la justice , pour se distingue!* des che- 
valiers bannerets qtii levaient des troupes et les con** 
duisaient, sont nommes chevaliers es lois. 

Ces chevaliers es lois sont appelés ^ar quekjùes 
anciens auteurs ches^aUers de justice ^t - ohewiUêrs 

* 

lettrés j ovLckeçdliers clercs : Milites ' justifiée j milites 
Uoeratij miUtes clericL Mathieu Paris, lan ïsSi, 
parle de Henri de Bathon, chevalier lettré, grand 
homme de justide, et conseiller du roi d* Angletén^e : 
Henricus de BiUhonia^miles littera^tSj legum tetrœ 
peritissimuSj dontirti fegis justitiariusj et concilia' 
nus specialis. Il met , Tannée après , un autre cheva- 
lier es lois, nommé RobeH de la Hbj à 'qui le roi 
d* Angleterre avait promis le soin des affaires des 
Juifs^ lui ayaUtt cènfié le sceau pour tous les actes 
qui se faisaient dans leur échiquier : Qûiddtn mUes 
litteratus^ Robertus de là Hoj ciéi rex comrmserat 
tuielam JudiBorumj et sigiUi suij quod ad scàcca- 
rium eorumdem' pertinet 

•Les Italiens, dans Tétàt ecclésia5st!i^e , ' Conservè- 
rent afuta'nt-'qti*ils purent l'ancien 'droit des empe- 
reurs. Ge fut ce qui èhligea Tènîpcirétir'Lothaire de 
permettre que 'Ton enseignât lés lois romaines à Bo- 
logne; et la liberté que les villes àccjuirenï en Joi- 
gnant les nobles du gouvernemeiit , leur 'fit peu à 

• f f m 

peu abolir Tes lois dès fîe6 , que les Aoblës avaient 
utirodilites. Ils àé firent par ce moyen des chevaliers 
de pistice, donnant lé nom de confitlonniers;, qui 
était le même qlië cehii dé chevaliers bannerets du 
peuple j à ceux qui exerçaient la première magistra- 



\ 
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luTO,. ajoutant rsèuleilieht le ûom de justice au titre 
deiœtte digBÎté. , >, ' . 

On comiaeitça ^arioè ^inoyen a Irëtttblit le ^roit 
EômaÎDEi* lues peii|riles ^foi- observent leis eotn^Eûsàés ëH 
reçurent lefi oracles noÀ (pas comme des lois^ mais 
qosune des éclaircissement îi besucou^ dé dié^culiés; 
et nous voyons '>dan5 les 'Etablissemens Se saint 
Louis :, des lois du Code et du Digeste, et des canons 
dniDécrèt ibrt souyent allégiïës. M. du Cange, qui a 
publie ces Etablissemens , y a joint les "Cotisèàs de 
Pierre des Fontaines j'chmtAietj cpii lut bailli de 
ITermaiidois Van 1 253, et Tun des prinei]^aux con- 
seillas de saint Louis, Ce Pierre 'des Fontaines a mêlé 
à ses Conseils, lires des ootittmiesr «etdes ordonnances 
du royaume, plusiettrs'éhations du droit j^omain: 

Cette connaissance du âroit roipQiain servant àëëlaip- 
ek les matières qui < se trouvaient douteuses et obs-» 
onres dans les 'coutumes -et ^ns les lois partictdières 
des .pays, rendit les jurisconsuites considérables ^ et 
les empereurs les trouvant puissans dians la plupart 
dés villes 'dîItaKe, s'iem firent des créatures éA 'leur 
oonfi^rant Vordtie^é chevalerie et la dignité de comtes 
de.Ieurpalaisy^qpim^ëtaii autre chdse que le titre et 
la dignité de ts)MeiOetvd-Ëm^ honc^raires, ayant éroit 
d'assister aux'jtÉgenfiens que «tendaient les empereurs, 
comoie les jt^es établis dans la cour, et de lâf suite 
du prince.. .,,.».; 

Cette. nouvelle dignité ayant -coînhie^cé à diàtin- 

• • • ' 

guéries dq^jors, et ^ leurdcfnner rang et préséance j 
ily en eut peuxjûi ne la Tccherchassent. 



\ 
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L^empereur Sigismond en ibt libéral ; mais voyant 
qu^un de ceux qu*il ayait fait chevaliers avait quitté 
le banc des docteurs, où il était le jour auparavant , 
pour passer à celui des chevaliers, dans une assemblée 
publique , il le reprit en présence de tout le monde, 
en lui disant. qu^il se déshonorait de passer du rang 
des docteurs à celui des chevaliers , Tun étant un 
effet de son mérite, et l'autre de sa fortune, puisque 
tout prince pouvait faire en un jour un grand nombre 
de chevaliers , et qu'il ne saurait faire un seul doc- 
teur qui le f&t véritablement. 

Ceux qui, étant d'un sang noble, s'attachaient à 
l'étude du droit, pour se distinguer de ceux qui n'a- 
vaient pas les mêmes avantages de naissance, se ser- 
virent du privilège que leur noblesse leur donnait 
pour s'élever au degré de chevaliers; mais ils s'obli- 
geaient en même temps à servir en guerre, et ils 
prenaient simplement la qualité de ches^aUers^ au 
lieu que les autres s'appelaient chevaliers ès-his. On 
donna le même titré à ceux qui, quoique gentils* 
homnies et armés chevaliers comme les autres , fai- 
saient néanmoins profession publique de lire le droit 
ou de rendre la justice. Marc Campion, L'an 1344» 
est qualifié chevalier et principal conseiller du roi et 
du duc nostre seigneur j en Normandie. 

Jean de SaintrClair se qualifie, l'an 1439, messire 
lean de S. Clair j noble ches^alierj et bon^ licentié 
ès'loiœj pour faire voir qu'il était chevalier par droit 
de nobljBsse militaire : c^est ce qu'il explique par ces 
termes noble chevalier j et bon j joignant à cette qna- 
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litë celle de licencié es- lois j pour faire voir qu'il 
ëtait aussi docteur. Il reçut du roi Charles YII, Pan 
i4^8, l'office de conseiller ^général sur le fait des 
aides, vaquant par le décès de messire Nicole de la 
Barre. Mais le roi allant à Reims pour son sacre , il 
se niit sous les armes avec trois ou quatre archers , 
fut à la prise de Baugency et à la bataille dePatay, et 
se tint toujours à Favant-garde du roi, jusqu'à ce que 
le i^i , proprio motUj le fît chevalier. 

Philibert d'Arces, gentilhomme dauphinois, sieur 
de la Bastie, chevalier, docteur ès-droits, est qualifié, 
dans son épitaphe , ekei^alier en armes et en lois* Ce 
n'étaient pas deux chevaleries distinctes, mais deux 
titres de chevalerie. 

A Miessine, Tan 1 32^3, Orlando de Graffeo est qua- 
lifié furis utàusque professer et miles, 

Guillaume de Cherchemont est aussi qualifié pro- 
Jèsseur en lois et chevcdierj en 1 3 1 3. 

Le Roman de la JRoje^ parle de ces deux chevale- 
ries en ces vers : 

Ou s'il veut pour là loy défendre, 
Ott^soit d'armes, ou de lectures. 

On faisait cette distinction entre les personnes qui 
Pétaient à divers titres. Ainsi Froissart (i) parle de 
trois chevaliers qui furent tués dans la chainb^e du 
duc de Normandie, régent du royaume, dont Pun 

^i)^ L. f , c. 179 de ses Histoires. 
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ëlaii chevalier de lois, a Lé$ paroles mtiltipliàreiit 
« tant e%si hmi, que là endroit fiirem occis trois des 
(( plus grajjid^ 4u: cwseil du duc ^— les deux cTar mes, 
a eth ÛefS: de Ioi$< Sivapeloi£*on, Vnn monaeignenr 
H Bc4i>€irt de Clennom^ geotil et noble grandeoseiit , 
a Taijiire lei seiçneqr de Conflans ; et. le chevalier de 
(( loiX) tuonseignenr Siihon de Bucy. )i 

Ceux qui jâ'avaieat reçu la chcTalerie que par le 
seul titre de docteurs^. se qualifiaient ehevtdiers ex- 
lois* Dans un r^sftre delà chambre des comptes, de 
Tan 1466, il y a une ordonnance du roi Louis XI, 
pour là pension de messrre Pierre Sala^^ chevalier ^- 
lois, docteur, professeinr en rUniyersitë d'Orléans. 

Ce qui obligea les chanceliers et les premiers prë- 
sidens à rech^cher cette di^itë , fut que le parle- 
ment ëlant composé de. plusieurs seigneuïis, barons et 
chevaliers , qui hors les assemblées de justice pou- 
-v aient leur disputer le pas, ils ^rént bien aises de 
recevoir cet honneur, po^r n'être pas distingués de 
ceux qui étaient chevaliers, et au-dessous d'eux dans 
les séances du parlement; car dès Tan i43o, il avait 
été arrêté qu'on n'aurait égard, pour les séances, qu'à 
Tordre des réceptions. <( Dumecredy 24 janvier i43o, 
(( sur ce que messire Pierre de TuUieres, chevalier, 
u conseiller du roy en la Cour de cean$, avoit dit 
« qu'il avôit entendu qu'a cause de chevalerie il de» 
« voit avoir yw^érogativie en siège entre luy et tes àu- 
« trçs conseillers laïcs non chevaliers , combien que 

« premiers eussent esté receus La Cour, oiiis les 

(( autres conseillers laïcs, et s|ir ce délibérant , a dit 
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i( (^ijCû n'y a eA ce aucune ^érogative ; que seotr 
<( 4oil>y#^V cheyaUers et nou <xheyaUei:s y selon Vordre 
(( d(e récep^ÎQXl. v^ • ^ . '. 

Us étaient néanmoins distingués par la qualité de 
^s.sliiççKi àe tnQnsj^iffieuirj au lieu que Jes conseil- 
lers^ préfiJidiQi^. et . ehanceliera non chevalliers ^ h?é-* 
taient ;3L||>elé£i que- du nom de. maitres, 

J^ïi réglis§. S«rii|irËit»enne*des^G[rèé est ui^ tombe 
^w ]f$i(|u^Ile on Noit vtne statue armée de pied en cap, 
contf^^PV^'^Q lenre^'demi^ffacées, ^ette é|Âtaphè : 

Cj/r ^t n$bh homme mes^œ Pierre de la Neuf- 
i^Mle^ cfhfiyHUer sei^eur de Nouràj^ et jadis con- 
s^illéir 4xi\ fx^jr. mostte sit^s en son parlement^ gui très- 
pmsa fan de grcme i38o, tè bindjrg jour d*avrUJ 

Xies cb^vahariés de robe sont • imciennes , puisque 
Lampridiaits,'dAl2S: la Y'w de Tempereur Alexandre, 
dit-qaè Ton fiîsqit des cheyaliers de montre, pour 
sèrvii". auK|céEëiinonies. MiUtes quos osteniionaies 
wcaqti. rmn. pretiosisj sed speciosis clarisqme ^es» 
tHusùmabat, Suétone dit aussi que Fempereut Claude 
aTait des chevaliers d'une milice imaginaire, que Vo^t 
àppeMt ichwaiiers sumitméraires. Imagùrianœ mile- 
tàB'^ntôs g/iiod wicatur super numerum ( i ). Je ne 
sa» pàJaRochéflavin a pris ce qu'il a dit sur ce sujet, 
lorsque, citaiit Lapatpridiue, il lui fait di|:*e que cette 
chaV^lerie lionorairè se donnait par Taccoladé du 
prince, san^ donner le baudrier pu la ceinture mili- 

uii^'^ ou mènfe pat de simples patentes. Honorarik 

■* ' ^ ■ Il ' - . • . ■ — ... — 

(i) Sdet, in Chmd., c. a5. 



1 



( i84) 

Vèâitia citpa cùigulum miiUiœ ^oneedàur : queues 
milites seu équités princeps facit togatos amplexUj 
a)el alio modoj seu çodicilliSj ostentationis seu ho- 
noris jgrc^â: 

- ' Tout' cela n^est poim dans Lampridius, et ne sent 
nullement ru^ge des anciens Romains. Il faut que la 
Rocheflavin Tait pris dans quelcpie auteur m,oderne, 
qui exjJiquait le passage de Lampridius, et qu'il ait 
confondu Finterprëtation avec le texte , en son art. 5 
de la sect. 9 du livre des Parlemens de France. 
■ Cet auteur a remarque que le premier dea prési- 
dons de Toulouse honoré du titre de chesmUerj fut Jean 
Daffis, premier président, fait chevalier par le roi 
Charles IX, en Tan i565. A Texemple de ce premier 
pr^ident, M. de Paulo, second président, peu d'an- 
nées après, obtint provision du même roi pour là 
qtidlité de chevalier. Depuis ce temps-là, tous les pré* 
«idens à mortier, sans autre provision que celle de 
leum charge , prennent le titre de messine et la qualité 
dte ches^aliers; ce qui est cause ," dit la Rocheflavin , 
qu'aux sépultures des pr&idens, outre la rohe, le oha- 
perqu rouge et le mortier, on met sur le cercueil Tépée 
dorée et des. bottines blai^ches, avec des éperons dorés. 
. De cette chevalerie de lois sont honorés aujour- 
d'hui, ^ Naples, tous les officiers perpétuels, comme 
l'assure Camille Tutini, en son Traité de V origine et 
fondation des Segges, Les régens de la chancellerie , 
le président du conseil, le lieutenant de la chambre, 
les conseillers et présidens sont, sans aucune céré- 
monie, élevés à cette dignité pv les, seules, patentes 
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du ptince, qui les déclare chevaliers dans les lettres 
de provision qu'il leur donne (i). 
' L'origine de cette chevalerie civile vient de ce 
que les principaux du peuple et les plus qualifies 
d*entxe les bourgeois recherchèrent d'être honorés de 
ce titre, et souvent l'achetèrent par de grandes som* 
mes d^argent , où l'obtinrent par faveur ; ce qui fit 
dans Naples, dit ce même aiiteur, des chevaliers de 
grâce, comme il y en avait de justice. On nommait 
ces chevaliers cwcdieri medîanij parce qu'ils te^ 
naient un rang moyen entre la noblesse et le peuple. 
Le même auteur fait mention de plusieurs plébéiens 
de Naples faits chevaliers en divers temps, entre les- 
quels sont des médecins et des notaires (a). 

(i^ Senza le narrate cenmome oengono chiamati caçalieii tutti 
gU ôffièiaîi perpetui, corne reggenti délia cancellaria, il presi^ 
denif del consigUOf.il bngoienente délia caméra , i consigUeri e 
presi^erUi, perche nelle patenti délia loto creatione "wno dal rè 
lionorati con questo titolo,di milite. {Qi. i^-) 

(2) En 12 12 : Jeani Yespolo. 

£n 1269 : Gaillaome Foresta, André Brancaleone, Cor- 
rado d*Amico, Gregorio Vîcedominî. 

En 1292 : Francesco'Cappello, Napoliuno Apocefalo. 

£n 1296 : Guillaume Mallardo, Jean Yalidardo, Conrad 
Malamorte. 

Eln 1298 : Pierre d'Arimini. 

£n 1809 * Sentie d'Alessîo, médecin du roi Robert; Or- 
dorîsio di Jama. 

En i3io : Landolfe Cumulino. 

En i322 : André Giordano, Léonard Baristo, et plusieurs 
autres. 
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hà diflléceiftce <jiii*il y iiv^t çntre ce^ çhev^Uers de 
grâce et les chevaliers d« \wtï^, ëtaitque^ pour les 
preoDevs, U né fallait' ^ne k' volçmé du pribc^fi ijai, 
sans aufre àivéooîome y touchait de son: épés la.téte o^ 
répÉuk de oelui qu'il youlait faire eheyalier de grâce ^ 
eo lui diaaaax : Sois bon ches^alier de par D.wu;. ou 
bien, en langue italtenue : Iddio tifaceia iiMon,€m- 
vkHsi^e. Pour les cheyaliers de jusûce j on ^ait dés 
înfocnaatiQiisr sur retat de leur naissance, comme 'on 
&it aujourd'hui daiaa Tordee de Saintsleau de Macvea* 
leni,'e| md n*y pousati être admid s'il u*^tmt fils. de 
€hetaliè]|f, c^est-à-dire. d^uiie race militaire. ûa<oom^ 
m€â;tait oe ^ispin,: dit Tutini, ad caffitaine dei.NàpW 
pour les nobles des segges^ ou àuf présîdena'ei:goi»« 
verneurs des provinces, pour dresser le procès-verbal 
de la noblesse de ceux des p^oyinçes qui youlajem 
être faits chetYs^Uer^j et Von devait rechercher ri Je 
prétendant était de race de chevalieirs; si s(m père 
l'avait été j s'il avait toujours contribué avec lés no* 
blés et les chevaliers, pour les impositions réelles qui 
se faisaient sur la noblesse, dans les lieux où ils de- 
meuraient. Ceux - là mettaient leur épée sur l'autel , 
et l'y* allaient prendre , pour mpatrf^r qu'ils étaient 
prêts à s'en servir pour la défense de la foi et de la 
religion, contre les ennemis de Dieu^ ils priaient 
serment de fidélité à Dieu , au princie et à lIEglise ; 
on leur ceignait l'épée , on leur mettait les éperons, 
et la cérémonie se faisait dans une église, au jour de 
quelque fête solennelle, particulièrement à la fête de 
la Chandeleur. 
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G& fturent les rois angerin^^ c^est-à-dlire de la mai- 
son de France du titt« X Anjou y qui ordoionèrènt 
çuë, dans le royaume de^ïfapleé, md ne fùl&itclie* 
Talier^le justice , s^îl notait de x|tce de dJievalene^ du 
labiils dfti cété de son pèxe , etc si sea^ ancêtres nfétaient 
genûlshammes. Qwkà nùUus possit accipepp cmgcfr- 
liim^mSkare, nm ex parte pt^ris s^dtem^it.piiles. 
Oi^Sissàx pour C6ûx4à éti!e armé ehevalieryha fen- 
dre la ceinture de ches^aleriej .^ùr.'màrqiier la'^c^- 
réuMitûi ; et pour les auiroA^ seulement tâtk fait 
chevalier. *- . : . 

Les 'habits de ces cl^evalievs étaient , au commem-* 
cemomt, fort différer. Les ohe^ier&de jdsiiod épient 
i*epr^n%és armés^ f^yec larix4l«fd*airjcneé aôneyée de 
lem^ blasons; les chetalîefis ès^ibis, d'une rdbefourr 
Féf5 djfeyaijr^ f^t dHw-ibonhet de^ixléme* Lea p^és^eos 
à nioilÂffr o«t retenu l;babk de cette cbeyalerié, 
quand ils tot^leurinaatéiÊin! de céjtémonie. Il y a plu- 
stéiira tombeaux où^iFon voittisies Bal»i& longs foumés 
de vaôrppùr lés cl^valiers èsiloia. ' ^ ^ 

Ces. j^evaliecs^ès^s et ces ebieraliera die grâce ont 
ins«MMenwgy avili rhonamur de chevalerie^ qui 
ëtai^htrefois si ^«icheixhé i c^ést ce quv fiât 'qu^au**- 
jourd'huî' la noblesse ne le: recherche plus f jet il n^y 
a «pie- lea prdres dk chevalerie 'institues par ^s&souves 
rains^^pél^i^n regarde eonamie une: espèce d%onn8ur 
qui distingue la noblesse A^ns un*Etat, et qui k\ met 
dans un rang plus considérable y cet honneur ne se 
donnant pour l'ordinaire qu'à une illustre naissance ^ 
ou pour des services considérables rendus aux princes. 
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Il faut joindre à ces chevaleries de robe, la cheva^ 
lerîe donnée aux peintres, architectes, sculpteurs, et 
autres habiles gens dans les beaux-arts. Parmi les 
hommes illustres de Sienne, il est fait mention d'un 
Jean- Antoine Razzi, excellent peintre surnomme «S'o* 
doma^ que la communauté de Sienne fit chevalier. 
E^iju pittore cosi ecceUente j dit Thistorien Ugur- 
gieri , che dalla nostra città pet la sUa gran 'vîrtù 
Jufatta cai^aliere ( i )• 

Le Tasari dit au contraire que ce fiit Iç pape Léon X 
qui le fit chevalier, à Tinstance d'Augustin Chigi, 
pour avoir &it une Lucrèce qui se plongeait le poi- 
gnard dans le sein, dont Chigi fit présent au pape. 

•Si 'Raazi fiit Êdt chevalier, Dominique Beccafiimi 
fut an(^li d'une manière singulière. Il était un pau- 
vre pays^ du ^village ^ nie Marciano, assez près de 
Sienne , et gardait les cochons dans une métairie de 
Hieromei Beccafiimi, gentilhomme de Sienne, et 
homme d'armes. Un jour son maître le trouva à la 
campagne, qui faisait avec de l'argile des figures qui 
parur€»it si bien faites à ce gentilhomme, que ju- 
geant par-là de la disposition que ce pauvre |ttrçon 
I avait pour y réussir, il le mena à Sienne , et W mit 
sous un peintre, où il se rendit si habile en cet art, 
que son premier maître le jugea digne de porter son 
nom et ses armoiries, Tadoptant dans sa fiunille. C'est 
lui qui acheva le beau pavé de l'église de Sienne, 



(i) Pompe Sanese, tit. 33. 
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commeneë par le Duccio. Il fut aussi excellent archi- 
tecte et scul]>teur. 

Les papes 9 les empereurs, les rois, et quelques au- 
tres souverains ,.ont fait chevaliers des peintres , des 
sculpteurs, des architectes, des médecins et des poètes. 

Charles V fit chevalier de sa main , le Titien , après 
que cet homme incomparable eut fait le portrait de 
cet empereur; il Tanoblit auparavant, et le fît comte 
palatin, comme il conste par les patentes que Tem- 
pereur lui fit expédier à Barcelone , Tan i553. Maho- 
met II fit le même honneur à Gentile Bellin, que la 
république de Venise lui avait envoyé à Constantino- 
ple. Mahomet , pour le faire chevalier, lui mit une 
chaîne d'or au cou, et lui donna une patente , le re- 
commandant à la république de Venise comme che- 
valier ; ce qui fut cause que le sénat lui assigna une 
pension pour le reste de ses jours. 

Cet honneur fait à divers peintres et à divers ar- 
chitectes, a obligé les papes et les princes à leur con* 
férer d'autres chevaleries, comme à Jean Baglione, 
qui fut fait chevalier de Tordre de Christ J)ar le pape. 
Ce fut de ce même ordre que Gaspar Celio, peintre 
romain , fut fait chevalier à Roupie , dans l'église de 
Saint -Antoine des Portugais. Le cavalier Josepin, 
autrement dit Joseph Cesari, fut chevalier de Christ 
et de SaintrMichel , ayant reçu l'un du pape, et l'au- 
tre du roi Louis XIII. Rubens fut fait chevalier par 
le roi d'Angleterre, à qui le roi d'Espagne l'avait en- 
voyé avec la qualité d'ambassadeur 1 C'est de ces che- 
valeries que tant de peintres , de sculpteurs et d'ar- 
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cfaitectes ont pris la cpiahié de chevcdierSj comme le 
cavalier Dominique Passignano , le cayalier Ottavio 
Padovano , fait chevalier dé Cfarist par le pa]^ Gré- 
goire X¥. Le'tnéme pape rëcomptexusa du mém^ hon- 
neur le cavalier Bernin', qui avait îskt en mairbre k 
hu^ de be ipape. Le pape Paul Y fit ]e tïiémiB lion- 
neur à Paul Guidotti, peintre et^ulptentw iFraûcêfteo 
Yanni^ami du jardina} ^Baromns , Christo&no Rèâ* 
calU, etPierre-François Moranzatio, reçtiremle«même 
honneur* Ce dernier ^fut fait ch^àtiçr des saints La- 
sate pt Maurice par le «duo de Savoie , dont les suc« 
eesseurs ont fait le même honneur à l'historiographe 
Guichenon, et à plusieurs peintres, architectes, sculp^ 
tenrs et ingén^enra iilustres en leurs arts. 

Le célèbre Dominique ^ontana, qui éleva les Ai^ 
guilks de Ronïe , sobs lé pontificat de ISkte Y, parvint 
à cet honneur par son mérite, ayant Êiic d^nsHome 
des choses extrao:rdinaires. Le cardinal Alex^dre 
Famèse fit chevalier Jean^^B^tiste de laPidrte, sculp»- 
teuc, pour lui ayoir<ikit ies dou^e Césars. 

Plusieurs pôëtes'ont eu *èe iménke honnèer, lé ca- 
valier Marin, Jean^Baptisbe BeTOamn^ etc. ^ 

L'église de Lyon a des chevalier»'^ docteur^ ; ils 
iétaiient sept anciennement^ et le tbéoliDgàl fait lô hui- 
tième« Une «harte 4lu ,roi Phi&ppe-WBel-nM» ap- 
prend ïlesfonccions de (ces chevaliers., qù-elleiirti de* 
voir défendre kîs droits de l'Eglise, et^^én «conduire 
les afiatres. Le rôippar oeite charte, fonde de nou- 
veau trois de ces ohevaferies^ :et ^vefut que Pun n-y 
présente que des docteurs et habiles gens , qu?il re- 
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lient pour conseillers d'Eial et de sa maison (i). 
Le nombre de ces chevaliers èsrlois, ou phevaliers 
dercs, s^augmenta si fort, que pour les distinguer on 
se servit quelquefois des termes de chevaUérs lais et 
chevaliers non clercs. Philippe Mouskes, en son His- 
foire de France j ëfarite en vers, parlant de Phili[)pe 
de Savoie^ ëlu ^évéque dé Yalence', qui se Et faire 
chevalier au siège de la ville de Plaisance, dit : 



^m^'o^'^mm^m^im^ 



(i) Voici les termes de la clislrte : 

Ah antiquo sepiem éuiit miiikts m ecclesiâ Lugàmtensî pro ju^ 
fibus écckisUz àefenâendisy et ne^Uis ejus^dem ecciesiœ feUdùs 
fsromooendis. Nos oerà voîentes inihi cultum augmentare diwnum, 
et dejensioni jurium ecciesiœ uHUiis in posterîim prooidere, pro 
saiute amma nostrœ, ac carissimœ consortis nostrœ JoJiarinœ, 
quohdam Franciœ reginœ, progenitoruth ac successorum nostrO" 
rum, très nooas perpétuas et Uheras iàidem fundamùs 'miUttas^ 
D les appelle '^ftA^alenûss Ubresy parce i|a'eU«a étaient exemptes 
des seryices militaires que^devail^Oit/ies autres chevaleries. 
Ad quas militias nos et successores nostri Francorum reges nomi- 
nabinms elericos hominesy c'est-à-dire des docteurs ès-droits, 

I 

prooidos Utterarum, sdentiâ insignitos, hahiies secundùm ipsius 
ecciesiœ consuetudines et statuta, quos sic nondnatos et prœsen- 
tûtos à noèis, decanus et capituban statim recipere , sine exceptione 
aUifuâ, teneèuntur/ètjurahunt ut cœten conditiônis àuœ. lis étaient 
obliges an serrafent de chevalerie, dont je parlerai ci-après. 
(^kumn miSHarum habitmn esse volunuts qu^Uket pratsentan- 
dion à noèis, quamois aliam dignitatem, personatum, officium^ 
9el aâministrationem, aut phtralitatem henejiciorum, qmtquot et 
quaUocutnque ohtinere noscatur. Quos très milites fidèles etfami- 
Uares nostros esse oohunus elericos, et de nostro ac regurh Fran- 
conan consiKo, posttpmm pér nos nominati et prœséntati fue- 
rini, perpétua rethienms. 



' 



N 



( 192 ) 

La fu-U cevalîers non clerâ, 
Ains as armes tos sears et fers 
En ans refiert^ et crie Valence 
Del Branc lor carge grief penence. 

La qualitë de ce prince destiné à TEglise, a oblige 
rhistorien à dire qu'il n'était pas chevalier-docteur, 
mais en armes ; et ce que j'y trouve encore de plus 
merveilleux 9 c'est qu'il porte les armes et s'en sert, 
criant le nom de son évéché , tant les abus étaient 
grands alors au fait des armes , à l'égard de ces pré- 
lats, qui, étant comtes et seigneurs tempoi^els par 
leurs évêchés , allaient en guerre comme comtes et 
seigneurs, assistés de leurs chevaliers et écuyers. 

Dans une charte de Robert, duc de Bourgogne, de 
l'an 1297, Richard de Montmorot, bailli de Dijon, 
est qualifié chex^alier laij à la différence des Tem- 
pliers 'et autres chevaliers réguliers , dont saint Ber- 
nard avait composé les règles. 

Cette différence de chevaliers réguliers et' lais, en 
armes et en lois, fit prendre divers titres aux cheva- 
liers. Jean Mandevil, Anglais, docteur en médecine 
et chevalier, est nommé ch€\>aUer en armes dans la 
grande Chronique de Flandre. Joannes Mandevil 
dociot in médicinal et miles rn armiSj natione An- 
glicus. 

Le bailli de Blois , messire Regnaud de Sens , qui 
voulut dissuader au comte de Blois et à Marie de Na- 
mur, sa femme, de vendre la comté de Blois au duc 
de Touraine , frère du roi , est nommé par Froissart 



( i93) 

ches^alier en lois, et en armes. « Vn vaillant homme 
« et de grand prudence, chevalier en lois et en ai- 
« mes , bailly de Blôis j lequel se nommbit messire 
« Regnaud de Sens , fut informé de toutes ces be^ 
(( sognes. » 

Ceux qui pouvaient aspirer aux deux chevaleries , 
ne manquaient jamais, non seulement de se faire ar- 
mer chevaliers en armes, mais ils cherchaient des 
occasions de donner des preuves de letu* adresse , ou 
en guerre ou aux tournois ; ce qu'on nommait aper-' 
tise d'armes» Nous en avons un célèbre exemple au 
chap. 49 dti troisième volume de Froissart, où il dé- 
crit les armes que fit un seigneur de la Rochefoucout 
contre un Anglais. 

(( En ce temps y eut à Bordeaux sur Gironde une 
a apertise d'armes devant les seigneurs , le sénéchal 
(( messire lean de Harpedane et les autres, de deux 
(( chevaliers : c'est à sçavoir du sire de Rochefoutaut 
(( François, qui avoit esté fils de la sœur du captai de 
« Buch., et de messire Guillaume de Montferrand , 
(( Anglois, à courir à tout trois lances à cheval, et en 
« ferir trois coups, trois d'épée, et trois coups de da- 
(( gue , et trois coups de hache. Si furent les armes 
« faites devant les seigneurs et dames du pays , qui 
« lor# estoient à Bordeaux 5 et y envoya le comte de 
« Foix, les chevaliers de son hostel, pour servir et 
(( conseiller le seigneur de Rochefoucaut, qui fils es- 
(( toit de sa coujsine germaine ; et luy envoya bons 
(( chevaux et armures , dagues , hachés et épées , et 
(( fers de glaives très-bons, quoyque le sire de Roche- 
IL 5« uv. i3 
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(( foucaut en fut bien pourveu. Si s'annèrent un jour 
« les deux chevaliers , bien accompagnez chacun de 
(( grande chevalerie de son côte : et avoit le sire de 
(( Rochefoucaut bien deux cent chevaliers et escuyers, 
a et tous de son lignage. )) Voilà une bellç parenté. 
(( Et messire Guillaume de Montferrant 'bien autre 

• 

(( tant ou plus; et là estoient avec luy le sire de Ro- 
(( han, le sire de TEsparre, le sire de Duras, le sire 
« de Mucidetit, le sire de Lenduras, le sire de Cur- 
(( ton , le sire de Languran , le sire de la Barde , le 
« sire dé Tonde, le sire de Montçroyat en Përigord, 
. (( et tout par lignage. Et pource que Tapertise dWmes 
(( estoit de deux vaillans chevaliers emprise , les ve* 
(( noit-on voir de plus lointain pays. )) Il décrit en- 
suite leurs courses et leurs atteintes. 

Il n'y avait rien de si solennel que ces fêtes d'ar- 
mes, où tant de noblesse se trouvait. C'est ce qui 
obligeait cette noblesse à chercher des occasions de 
se voir et de s'assembler ; et quand ce& occasions leur 
manquaient, faute de tournois et de pas d'armes, ils 
en faisaient sous des prétextes de dévotion. Ce fut ce 
qui donna lieu aux confréries établies par les cheva- 
liers en divers endroits de l'Europe, sous le titre de 
saint Georges j de saint EiriCj de saint Maurice j de 
saint Martin j et d'autres saints chevaliers dont 11 est 
à propos de rechercher l'origine,. pour ne rien omet- 
tre de tout ce qui concerne l'ancienne chevalerie, i 
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CHAPITRE Vm. 

Des Confréries de gentilshommes et chevaliers. 

On a toujours mêlé aux exercices de chevalerie dtes 
exercices de pieté. On allait avant les tournoi» aux 
moustierSj c'est-à-dire aux église», pour entendre la 
messe. On se signait , disent nos vieilles chroniques, 
devant les courses, les combats et les duels, :avec' des 
hanneroles de dévotion; oîi portait dan^ un-cloître les 
armes et les timbres des chevaliers, et après les tour-, 
nois on les appendait dans les églises , où il en reste 
encore quelques monumens en divers endroits de; ce 
royaume. Enfin, comme les chevaliers faisaient entre 
eux des fraternités d'aimés ayec : sëmnent de s'aider 
les uns les autres, ces fraternités fireijtt naître les con- 
fiftéries; c'est-à-dire qu'à certains 'jours tous lesielae- 
Vâliers frères d'armes s'assemblaient dansiua lieùt où 
ils assistaient tous ensemble. au service divin ^idans 
quelque abbaye ou monastère, où ils étaient xecus^ et 
logés par les abbés. Ils y mangeaient ^lous ensemble^ 
et traitaient après, de leurs aŒaires^ accommodaient 
les différends , et faisaient enfin un service pour leurs 
confrères défunts; 

Ces confréries sont anciennes; elles ^s'appelaient 
gildes^ guides ou ^eldes en vieux langage (i). 

■ WIM 11 1^^ ■ !■ ^ M ^WW I ■ ■■ ■ ■ 1111 Il ■ ■ I ■ "[- -* L 

(i) Ce mot existe encore dans l€S langues du Nord^ où il 
signifie corportiUon ou maîtrise, (Edit^ 
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Ce fut au douzième siècle que commencèrent ces 
sociétés, confréries, ligues, factions et confédérations 
^e la noblesse , pour se maintenir et se tenir unies 
contre les bourgeois des villes et le peuple, qui se 
rendirent les maîtres de ces communautés, en faisant 
une espèce de corps* Les nobles qui tenaient les fieis 
de la campagne , nVraient point alors d'union que 
celle que leur donnait la dépendance djes 6e& et des 
arrière -fiefs, qui liait les vassaux à leur» seigneurs, 
et les obligeait de se trouver en guerre avec eux aux 
cours et assen|blées qui se tenaient aux quatre fêtes 
de Tannée pour rendre la justice avec les pairs , et 
en certaines autres occasions de mariages, de cheva- 
lerie, etc. 

' Ces confréries càmmencèrent en Italie , où chaque 
ville ayant des maîtres particuliers ^ ou se gouvernant 
en forme de république par des magistrats' qu'elle 
chobissait, il s'y fit divers partis et diverses factions,' 
pour "entrer dans ces gouverneme]is(l). Chaque art 
et chaque métier se fit une confrérie, se mettant sous 
la protection d'un saint, et plusieurs se distinguèrent 
par dea marques extérieures d^une étoile , d%ne fleur, 
ou de quelque autre instrument de leur métier; ce qui 
fiit' comme l'origine ou le rétablissement des devises. 



(i) Quelques-unes de ces confréries étaient aussi formées 
de dévots mécontens qui se réunissaient entre eux , et qui .^ 
sous prétexte de dévotion , tenaient àes conciliabules où ils 
conspiraient contre jeurs-évéqUes, oo tous autres supérieurs 
spirituels. (Edït CL.) 



J 



( 197 ) 

Lei^ bedeaux des confrëries portaient ces marques 
sur des robes de livrées faites en forme de cottes d^ar- 
mes , afin que ces confréries tinssent de la manière 
des chevaleries. Il y avait à Sienne un grand nombre 
de ceâ confréries, dont il est souvent parlé dans les 
histoires de cette ville, comme d'autant de factions. 

Les ordres religieux de Saint - Dominique , des 
Carmes , de Saint •* Augustin et de Saint - François , 
qui commencèrent à paraître en ces temps * là , ou à 
se rendre plus célèbres, pour rectifier ces confréries 
et ces factions par des exercices*de piété , établirent 
les confréries du rosaire., du scapulaire, de la cein- 
ture de sainte Monique et du cordon de saint Fran- 
çois (i), dont les confréries se distinguaient par des 

' ■ I I ■ >< II. I !■ ■ 

I 

(i) CeUe confrérie du cordon fat une des plus fameuses 
dans le seizième siècle ; et si les confrères n'ont pas tous été 
àe$ modèles de sainteté, ce n'est pas faute d'instructions 
propres à entretenir leur ferveur et leur zèle. On peut citer, 
comme un trésor incomparable de dévotion, le livre inti- 
tulé : Les Frudcts sacret du cordon iridulgenciaire de Stdnct^Fran- 
çoisy wec un hnef recueil des sainctes indu^ences que peuvent 
guigner les confrères. (Paris, i6o4, In-12, fig.) Le bon reli- 
gieux qui a fait ce chef-d'œuvre , définit ainsi les fruits du 
saint cordon : 

« Ce fruict, à l'imitation de quelques smtres qui sont des 
c( œuvres de la natlire, a en soy et pso* lé milieu de soy, un 
(c certain petit cordon qui, attaché premièrement au ciel^ ne 
« cesse point de tirer, bander, eslever et susciter l'âme jus- 

« ques à tant qu'il l'ait entièrement ravie Donnez donc 

« votre cœur à ce cordon, et ce cordon à Dieu, afin que lui 
« le tenant toujours par l'une des extrémitez, et vous par 
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chapelets , par de petits habits , par des ceintures et 
par des cordons bénits, et reçus solennellement dsuis 
les ëglisës. 

Ce fut en Provence , en Languedoc et en Dauphinë 
que toutes ces confréries commencèrent à paraître en 
France , parce que .ces provinces sont plus voisines 
de Flulie. Aussi voyons-nous dans le treizième siècle 
les confréries de la noblesse et des bourgeois con- 
damnées par les conciles de Montpellier Tan 12 14, 
de Tolose Tan 1229, d'Arles Tan i234, de Cognac 
Tan 1238, de Valence en Dauphiné Tan 1248, d'A- 
vignon Tan 1 281 et 1826 (i). 



« l'autre, vous sentiez en voas-mémes les divines înspîra- 
« tiens qu'il vous envoyera, » {Açant-propos , p. 7.) A6 wio 
disce omnes. {EdiL C L.) 

(i) Les confréries ont d'abord été défendues, à cause des 
indécences qui s'y commettaient, et surtout pour empêcher 
les danses , banquets et autres orgies que. les confrères se 
permettaient dans les églises. Mais lorsque ces désordres eu- 
rent cessé, du moins en' partie, l'Eglise approuva toutes les 
confréries qui se formaient reUglords causa,* et même les 
danses et les festins qui signalaient les jours de fêles patro- 
nales. Il existe des statuts et des rituels qui règlent égale- 
ment la liturgie et la cuisine des confrères de différens or- 
dres. On voit, par un rituel MS. des religieux ou confrères 
de Saint-Alire, qu'aux fêtes de Pâques et de la Pentecôte, 
ceux-ci se faisaient régaler par le sieur abbé, doyen et ser- 
viteur de cuisine, à quatre services. On donnait, au premier, 
des hachis et diverses entrées; au deuxième, des œufs et des 
poissons avec leur sauce ; au troisième , dès soupes au fro- 
mage; el au quatrième, des tartes et des beignets, outre le 
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On faisait des sermens dans ces confréries, et des 
contributions volontaires pour les desseins de ces 
unions et fraternités. Le concile de Tolose de Tan 
1229, défend aux barons, châtelains, chevaliers, 
bourgeois et gens de campagne, ces confréries, con- 
damnant les barons à cent livres d'amende , les châ- 
telains à soixante, les chevaliers à quarante, les bour- 
geois à vingt, et les gens de campagne à cent sous; 
cassant toutes leurs assemblées, annulant leurs ser- 
mens, ligues, sociétés et confédérations, et leur com- 
mandant d'y renoncer au plus tôt (i). 



dessert, du vin blanc à discrétion, et un pain mollet. {Voyez 
Savaron, Traité des Confr., în-8», p. 7.) François I*' défendit 
les confréries d^artisans, pour empêcher les désordres se- 
crets et les folles dépenses ^auxquels les membres de ces so- 
ciétés se livraient souvent, et dont les ménages et les affaires 
souffraient plus ou moins. Charles IX réitéra les mêmes dé- 
fenses ; mais Phabitude remporta ; et les confréries, malgré 
les ordonnances, se sont maintenues, quoiquen plus petit 
oombre, jusqu'à nos jours. {Edit, G. L.) 

(i) Ut nullœ conjurjitiones seu confralrise fiant. 

Inhibemus etiam utbarones, casteliam, miiites, ewes Burgen- 
ses, seu etiam rurales , conjurationes , colUgatlones , confratrias, 
seu allas quascunque obligatîones Jide oel juramento , seu quâUhet 
aliâ firmantiâ interpositâ , facere non prœsumant, Quod sifece- 
rint, haro in centum Ubris currentis monetœ puniatur, castellanus 
in sexaginta , miles in quadraginta y cms oel burgensis in oiginti^ 
et rurales in centum solidis. Si quœ çerà conjurationes oel colliga- 
tiùnes lisque nunc facta, sunt, eas decernimus irritas et inanes : 
statuantes ut omnes qhjurare teneantur easdem. 
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Le concile de Montpellier de Tan iai49 ^^^^ ^P* 
^ prend que c'était dans les villes et châteaux que se 

faisaient ces assemblées et confréries , et qu'elles 
étaient la cause de beaucoup de querelles. Il défend 
d'en faire de nouvelles sans le consentement des sei- 
gneurs des lieux et de Pévêque du diocèse (i). 

Le concile de Yalence de 1248, déclare que les 
légats apostoliques dans les synodes provinciaux tenus 
en Dauphiné y Provence et Languedoc , ont condamné 
ces confréries, déclaré nuls les sermens qui s'y fai- 
saient , et obligé , deux mois après la publication de 
leurs décrets , tous ceux qui y sont engagés de s'en 
départir, et de se faire absoudre du péché qu'ils ont 
commis en s'y liant ; comme il ordonne à tous les 
prélats de faire souvent publier aux jours des bonnes 
fêtes, dans les églises de leurs diocèses, la cassation 
et la dissolution dé ces confréries. 

On les nommait conjurations ^ à cause du jure- 
ment que se faisaient les confrères les uns aux autres 
de s'assister envers tous et contre tous, à la réserve 
de leurs seigneurs domiaans. On leur donnait le nom 
de ligues j parce qu'ils étaient liés ensemble; et de 
confréries j parce qu'ils étaient comme frères d'ar- 
mes, d'intérêt et d'adoption. 

Ce qui décria ces confréries, fut qu'elles servirent 
souvent à former des conspirations contre l'Eglise en 
faveur des hérétiques, particulièrement des Albigeois. 
Il s'en fit aussi des compagnies de débauche et de li- 

ï " 

(i) Can. 45. 
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berûnage'^ témoin les fêtes des fols qui se faisaient à 
Paris et dans les Pays-Bas, où tous les ans on donnait 
le bâton, comme on fait aux confréries (i). 

Le concile de Paris de Tan 1212, défendit ces 
fêles , particulièrement pour les moihes et les reli- 
gieuses, ji festis Jbllorum ubi baculus accipîtur om- 
mm abstineant. Itemjoriiàs monachis et moniali" 
bus probibemus (a). 

Quelcpies - unes de ces confréries ayant été plus 
réglées dans leurs exercices de piété , ont subsisté 
plus long-temps. L'une des plus considérables frit celle 
de Sainte-Marie d'Andujar en Andalousie. Elle com- 
mença , selon Argote de Molina , Tan 1 ^45. C'est , dit 
cet auteur, la plus ancienne confrérie de gentils- 
hommes établie en Andalousie , et qui s'est le plus 
long-temps conservée. Il en rapporte l'établissement 
et les statuts en son chap. 1 10 du liy. i , sous le règne 
de dom Femand III du nom. Cette confrérie se nom- 
mait de» chesfaliers gentilshommes à r honneur de 
la sainte Vierge et de son heureuse ISaiinté. De 
loscapollerosjifosdalgoj por serfecha por taies per- 
. sonos j laquai sea en honor de nuestra Senora saitta 
Maria j y de su bendito Nacùniento. * 

Ces gentilshommes la choisirent pour patrone. 

Le premier statut était qu'en entrant chacun paie- 
rait vingt blancs de monnaie. 



(1) Voyez pièces supplëmentaîres, n« V. 
(a) Can. 16. 
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Le second 9 que nul ne serait reçuqu^il ne fût gen- 
tilhomme. Orne fijodalgo. . ) 

Le troisième , qu'il y eût deux prévôts et un prieur, 
qui s'ëliraient de deux ans en deux ans , le lende- 
main de la fête de la Nativité de la Vierge. 

Le quatrième , qu'ils se dévouaient au service de 
Dieu et du toi dom Fernand et de ses successeurs. 

Le cinquième , qu'il y aurait amitié et bons offices 
entre les confrères. 

Le sixième , que tous les ans , la veille de la fête 
de la Nativité , ils assisteraient tous aux vêpres, et le 
lendemain à la messe , à laquelle ils auraient tous un 
cierge allumé, et que ceux qui y manqueraient paie- 
raient cinq deniers. 

Le septième, que le lendemain de la fête on ferait 
l'oiEce des morts pour les confrères défunts. 

Le huitième, que quand quelqu'un d'eux, leurs 
femmes ou enfans seraient prisonnier^ chez les Mau- 
res, chacun donnerait dix blancs de monnaie pour 
les racheter. * , 

Le neuvième, que si quelqu'un devenait ladre, il 
serait secouru des biens de la confrérie, et des cha- 
rités «des confrères. 

Le dixième , que quand quelqu'un des confrères 
viendrait à mourir, les autres assisteraient au convoi, 
chacun un cierge à la main. 

Il y eut à Valenciennes une semblable confrérie à 
l'honneur de la sainte Vierge, pour le même mystère 
de sa Nativité. L'historien en raconté l'occasion, et je 
la donne sur sa foi, de la manière dont il l'a décrite;. 
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car il y a bien des choses qui paraissent extraordir 
naires. En voici le rëcil : 

(( L'an de Notre Seigneur 1 008 , un an après la mort 
de notre comte Arnould , la ville de Valenciennes fut 
grandement aflOiigée de peste , qui en peu de jours 
emporta sept à huit mille personnes , et s'en allait 
infailliblement rafler le reste , si la Mère de miséri- 
corde ne lui eût donné la chasse. Un dévot et ver- 
tueux ermite s'était logé dans une cabane au village 
de Pont, près la chapelle de Notre-Dame-de-la-Fon- 
taine, qu'on dit à présent Fontenelles. Ce saint per- 
sonnage ne cessait d'importuner la majesté de Dieu 
et de sa bonne Mère, à ce qu'il lui plût recevoir à 
miséricorde la pauvre et désolée ville de Valenciennes, 
et il fut exaucé ; car la Reine des cieux s'apparut à 
lui, et l'assura que, pour les eflfets de ses ardentes et 
charitables prières, la peste serait bientôt éteinte. Elle 
lui commanda donc de dire de sa part au comte et 
aux bourgeois de la ville , qu'ils eussent à jeûner, et 
se tenir en oraison le 7 de septembre , veille de sa 
Nativité , et qu'ils éprouveraient un trait de bonté et 
toute-puissance de Dieu. Cette même nuit, lorsque la 
plupart des bourgeois veillaient et priaient sur les 
murailles delà ville, à la faveur d'une grande et célè- 
bre clarté , qui faisant jour à la nuit , tira le comte 
sur le rempart avec le magistrat , et les principaux 
de Valenciennes , on vit la Mère de Dieu revêtue de 
gloire, et accompagnée d'un escadron d'anges et de 
bienheureux , environner la ville d'un certain filet. 
Là-dessus, la glorieuse Vierge s'apparut derechef au 
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bon ermite, et lui enjoignit d'avertir ceux de U ville 
de continuer le lendemain, jour de sa fête, la même 
dëvotion, et, en outre, de faire une procession à Pen- 
iour de la ville, suivant la route que le filet ou cordon 
avait marqué : ce qui fut exécuté avec non moins de 
dévotion que de succès; car la peste s'éteignit visi- 
blement. En action de gtâces et reconnaissance d^un 
si signalé bénéfice. Ton ordonna que, de là en avant, 
on continuerait chaque année la même procession le 
8 septembre , et- le filet fut enchâssé richement avec 
plusieurs autres belles reliques dans une fierté ou 
caisse d'argent, que l'on appelle des rayés j parce 
que l'on dressa une confirérie à l'honneur de Notre- 
Dame et de son cordon , composée des plus honnêtes 
gens de la ville, gentilshommes et marchands, qui 
lurent vingt-six au commencement : mais ce nombre 
s'accrut peu après. 

(( Ils s'appellent, royésj pour autant qu'ils portent 
certaines raies ou bords d'autre couleur que le reste , 
du haut en bas de leurs robes, en souvenance de ce 
cordon. Leur fierté est de coutume portée en la pro- 
cession à pieds nus; et par honneur ce jour -là il» 
dînent en la maison de ville , et y tiennent leurs as- 
semblées. Les vers suivans sont gravés sur la fierté : 

£ii l'an mil et huit en sept^fmbre 
Fut fait ainsi que m'en remembre, 
D'un ermite incitation 
Qu'on fist une procession 
Le jour de la Nativité 
De la Mère de vérité. 



/ 
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Pource qu'alors la pestilence 
RégDoit en très-grande affluence 
En Yalencîennes bonne ville \ 
Qu'elle estoît chose très-utile 
Pour l'ire de Dieu appaîser, 
Et pour sa Mère authoriser. 
Des confrères s'y sont trouvé 
Vingt et &ix par fr^^miié 
A tousiours sans eux desroyezv 

Confrères nommez des Royez. 

i 

Les gentiUhonitaesi peu de temps ap^ès, se sëparè- 
renl, et firent entre eu^p unç confrérie qu'ils nom- 
mèrent d§s dimoî^^auXj cWt-k-dire d^sg^ntilsr 
homniea prét^pci^pif «^ 1^ chevalerie. 

Ceux de Tournai eurent aussi, dès Tan laSo, une 
confi^rjle de damoiseaux*. 

Ceux de Yâl^ufiienneS' portaient jadis 3ur la nmn* 
che i^p lys de perles^ avec ces mots : ^(/^ Marin. 

L'an. i52o, da^s la même ville de Valendennes , 

t 

9'établit une confténe eu fprme d'ojrdre militaire^ que 
Ton nomma Tordre de Notre-Dame du, Chapeletj à 
rh(»\neur de la sainte Yierne, et en action de grâces 
du couronnement de Tempereur Charles^Qviint. Cet 
ordre fut conféré à divefsiçs personne^; et comme la 
ville était divisée en divers quartiers qui avaient 
chacun leur^ armoiries, chaque équ devait être envi- 
rouné d'ua chapelet rouge à un cygne d'argent pen- 
dant, et timbré d'un pot rempli de lys avec une 
étoile au milieu du pot , qui étaient autant de sym* 
boles de la sainte Vierge. 
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Le sénéchal de la rue de la Sayeh était chef de 
Tordre ; il portait de sable à un vieux tronc de saule 
d*or, un cygne d'argent pour cimier. Tous les con- 
frères ) pour marquer le chef de Tordre et le lieu de 
Tinstitution , devaient porter sur le casque un tortil 
de deux branches de saule. 

La plus célèbre de toutes ces confréries est celle 
de saint Georges, établie dans la Franche-Comté. 

Pour être reçu dans cette confrérie , on est obligé 
de faire preuve de noblesse de quatre quartiers par 
témoins gentilshommes de nom et d*armes. 

L'an i65i, M. le baron de Marnix, pour y être ad- 
mis, prouva ses quatre quartiers à Salins, par témoins 
et par titres justificatifs, dont les confrères lui don- 
nèrent Tacte suivant : 

<c Nous confrères de la dévote et illustre confrérie 
«.monseigneur saint George, établie à Rougemont, et 
(( tenue à Salins par considération, cértiéon^'et attes- 
« tons à tous ceux à qui il appartiendra, que gene- 
(( reux seigneur messire Catherine de Marnix, baron 
« Pymoncin, s'est présenté pour estre receu en iéelle. 
« Pourquoy avons prié et ccmstitué révérend Père en 
(( Dieu messire Pierre d^ Cléron , et révérend sei- 
« gneur messire Jean-Baptiste de Jduffroy, pour voir 
(( et connoistre si les juges desquels il prétendoit se 
« servir estoient capables d'estre receus en cette con- 
u frérie. Lesquels après avoir veu et parfaitement 
« examiné les lettres et papiers servans à cet effet, 
« ont trouvé iceluy devoir estre receu, présentant 
(( pour quartiers paternels Marnix et Bous^iers^, pour 
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(( maternels Gaillard et GUlejTj qui ont este jurez : 
(c sçavoir Manda: par messire Jean de Brossey, Bou" 
« viers par messire Matthieu de Lezay, Humbert 
« Loys à Vesoul , Claude- Antoine de Vaudray, Har- 
(( doiiin d'Amandre; Gaillard par ordre des sieurs 
« de Clëron et de Geoffroy, Gérard de Rozieres et 
« Michel de Villers la Faye; et Gillejr par Jean- 
« Baptiste de Thorn. Lequel sieur Catherine de Mar- 
ie nix, après les susdites lignes jurées, a esté admis 
« et receu moyennant serment en tel cas accoutumé. 
« Laquelle présente attestation nous avons signée, etc. 
« Fait audit Salins, le ^5 d'avril i65i. » 

L'histori^ de la Franche-Comté a décrit l'origine 
de cette confrérie , et donné les noms et les quartiers 
de quelques - uns des confrères ; et depuis quelques 
années on a gravé à Besançon les armoiries des quatre 
quartiers de ceux qui sont de cette confrérie. C^est 
à Rougemont que s'assemblent les gentilshommes dé 
cette confrérie. Ces asseniblées se renouvelèrent Tan 
i485, et Ton fit les statuts suivans : 

i"* Que, selon Tordre de réception, chacun aurait 
son rang, sans avoir égard à dignité, maison, richesse, 
chevalerie, ni autre chose donnant prééminence j 

2® Qu'ils s'assembleraient chaque année , la veille 
de Saint-Georges , pour faire le service divin , aviser 
aux affaires de la confrérie , et mettre paix , si entre 
quelques-uns d'eux y avait querelle ; 

3** Que les gens d'église de la confrérie feraient 
l'ofiice , que l'on ferait un service pour les déftints , 
où l'on présenterait l'épée et l'écu du trépassé ; 
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4*" Que le bâton serait donné par ordre de récep- 
tion ; 

5"* Qu'ils porteraient sur eux Timage de saint 
Georges. 

En Tan i555y fut statué que ceux qui voudraient 
être reçus justifieraient de quatre lignes , et donne- 
raient les écus et les quartiers de leurs armoiries. Les 
premiers reçus de cette sorte furent J. de Saint-Mau- 
ris, G. des Champs^ Ë. deGrandmont, J. de Tulyère. 

En Tan 1 57 1 , fut arrêté que quatre gentildiommes 
vérifieraient les lignes de celui qui voudrait être reçu. 

L^an 1573, fut dit que les gentilshommes qui se 
présenteraient , vérifieraient par quatre |;entilsfaom- 
mes leurs quartiers. Suivant quoi, le sieur Jean d'Oi- 
selay fit sa vérification par les sieurs de Liefirans, Yes- 
cle , Leugney et Bouigne. 

En Tan 1^7 3, fut dit que les gentilshommes qui 
attesteraient, seraient choisis par ceux qui se présen* 
tent , et feraient leur rapport à la compagnie ^ à la* 
quelle ils nommeraient les quatre lignes* Après quoi^ 
mes^e Philibert sieur de Montmartin déclara ses 
quartiers : 

Montmartin, Cicon, Cusance, Champdivers. 

L'an 1578, fut reçu Antoine d'Orsan,qui nomma: 

Orsan, Canety, Chaùvirey, Parenty. 

Vérifiés par les sieurs Antoine d'Oiselay, François 
de Grandmont, Diesbach, et François de Champagne. 

En Tan 1579, fut ordonné que le gouverneur de la 
province tiendrait le premier rang, par respect dû à 
sa dignité, et que s'il lui plaisait aller à Tofirande, il 
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y serait conduit par le bâtonnier ou gouverneur de la 
confirërie. 

En 1 080, on reçut messirë Adrien de Jaquelin ^ che- 
valier de Saint-Jean de Jérusalem, nommant et véri- 
fiant tous les quartiers que son frère avait déjà vérifiés. 

En i582, fut reçu le cardinal de la Baulme, ar* 
chevéque de Besançon. 

La noblesse du Châlonnais avait une confrérie sem<- 
blable, en Téglise Saint-Georges de Châlons. 

Il y avait autrefois en Hibernie une semblable 
confrérie de gentilsbommes , érigée par autorité du 
parlement, sous le règne d'Edouard IV, l'an i479? 
pour la défense du pays. Cette confrérie, sous le nom 
de Saint'GeorgeSj n'était composée que.de treize 
chevaliers de la première noblesse, qui devaient s'as- 
sembler tous les ans pour élire un chef parmi eux. 
Ce chef avait deux cents soldats sous sa conduite. 
Cette confrérie ne dura pas long-temps. L'historien 
d'Irlande, parlant de la suppression de cette confré- 
rie, dit : DefecU Jratemitas nUlUaris S. Georgii^ 
quam ad defensionem comitatuum DubUniij Kil- 
dariœj MiduBj et Louthœ auiJioritas parlameiitaria^ 
mense decembri 1 479 > «^"^ Eduardo IVreQdy erexe- 
rat. Constabat hœc societas ex 1 3 . viris primariisy 
qui Dublinii annuatinij die S. Georgiij ex seipsis 
ductorem eligebant pro anno sequenti. Ductori ta- 
men suberat admodàm parva armatorum mànus 
solùm nempè 200 (i). 



(i) Jacob. Waraeus, de Hibemià sub Henr. FIL 
IL 5« Liv. i4 
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n y eut de ces confréries de Saint-Georges en di- 
vers autres endroits, pour les chevaliers de France, 
dltalie, d* Allemagne, d^ Angleterre et d*odtre-nier. 

A Ratisbonne , il y a encore aujourd'hui une an- 
cienne chapelle de chevaliers, que Ton nomme Bitters 
cappelsj où ils faisaient autrefois leurs assemblées. 

CHAPITRE IX. 

Dn serinent de cheyalerîe, et des cérémonies ecclésiastiques 

poar armer les chevaliers. 

La chevalerie étant une espèce de profession mili- 
taire, comme j'ai déjà remarqué, elle avait ses vœux 
et ses sermens , comme la profession religieuse , et 
Ton observait en Tune et en Tautre des cérémonies 
assez semblables, ^historien de Yalencieifiies a dé- 
crit celles qui se firem en ht chevalerie 4du comté 
d^Ostrevant, fils du comte Çrûillaume de Hainaut. 

L'an i336, plusieurs princes et seigneurs con!iëdé- 
rés étant à Yalenciennes, pour tâcher de trouver les 
moyensd'accommoder tesdifférendsdes rois de France 
et d'Angleterre , le comte GuiUamne se servit de cette 
occasion pour donner à son fils Guillmime, cdmce 
d'Ostrevant, Tordre de. chevalerie. 

A cette solennité , outre révéqM' de Lincoln , le 
comte de Salishery et le comte de'Houtiagtxm', en- 
voyés duroi d'Angleterre, le due de Gueldire, lecomie 
de Fauquemont, le marquis de JulierS, Valfefrta», sei>» 
gneur de Ligny, etc., fiirent appelés les pairs de Hai^ 
naut et les pair» de Yalenciennes : tous lesquels re- 
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vétiis de leurs cottes d'armefs, lé jour de h. Toussaint^ 
conduisirent le comte GuiHanme et ion fils à Kégl^e 
de Saint- Jean de YaleBcienne»^ ou il fot reèu dd col- 
lège du lieu et de Tëvéque de Cambrai , vêtu ponti- 
ficalement, accompagné des évê(jues d'Arras et de 
Tournai , et des abbës de Hasnoiï , de Créspin , de Vi- 
gogne et de Sain-Jean. Après Tëvanglle de la messcj! 
qui fut chanté par Tévêque de Cambrai, Jean d'A- 
vesnes, seigneur de Beaumont, iime^a GuiUamne^ 
comte d^Ostrevant^son neveu^ audit évê^e,le |iiriant 
qu'il voulût accompfir le désir de ce jeune prince , 
qui demandait d*être chevalier. A quoi TéVêque ré- 
pondit que (( celui qui voulait être chevalier devait 
(( avoir de grandes parties j qu'il devait être de noble 
« extraction, libéral en dons^ relevé en courage/ fort 
(( ès-dangers, secret ès-conseils, patient en nécessité, 
« puissant contre ses ennemis^, prudent en tous ses 
(cftits, et s'ôBHger k gàrdei* lés règles suivaiïteis : 
((I* Qu'il ne fera rien sans avoir entendu la messe à 
(( jeun; 2" qu'il n^épargnera pas son sang ni sa vie 
(( pour la foi catholique et la défense de TEglise f 
(( 3* donnera aide aux veuves et orphelins ; 4** *^^ f^ra 
« aucune guerre saos^ raison ; S^ né favorisera les 
(( causes injustes, mais protégera les innocent op- 
(c pressés ; 6^ se rendra htimbïe en tbutes choses ; 
(( 7* gardera les biens de ses sujets; 8" ne fraudera 
(( le droit de son souverain ; g** bref ^ vivra irrépré- 
<( hensible devant Dieu et les hommes (i). 

(i) Ce serment a-'était point alors une vaine formalité. Le 
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, « Si vous voulez, 6 Guillaume! comte d'Osirevani, 
« garder ces règles, vous acquerrez grand honneur en 
(c ce monde, et enfin la vie éternelle. » 



récipiendaire ne faisait, en le prononçant/ qae confirmer an 
pied -des autels les engagemèns qa'il avait pris avec lui- 
même, et consacrer des devoirs que l'éducation et l'exemple 
Ijui avaient dès long-temps inculqués. Ces devoirs sont re- 
tracés de la manière la plus touchante dans les conseils que 
Bayard reçut de sa mère , lorsque , fort jeune encore , il prit 
congé d'elle pour aller à la. cour. On croit y retrouver le 
modèle du serment que le preux chevalier prêta dans la 
suite. L'auteur de l'une des vies les plus anciennes de Bayard, 
rapporte Vadmomtion en ces termes : 

«t Pierre , mon aitiy, vous allez au service d'ung gentil 
«r prince : d'autant que mère peult commander à son enfant, 
«r je TOUS commande trois choses, tant que je puis; et si 
« vous les faictes, soyez asseuré que vous vivrez trîompham- 
<c ment en ce mo^de. La première, c'est que devant toutçs 
« choses vous aymez, craignez et servez Dieu, sans aucune- 
« ment l'offenser , s'il vous est possible ; car c'est celluy 
« qui tous nous à créez; c'est luy qui nous faict vivre, c'est 
« celluy qui nous saulvera, et sans luy et sa grâce ne sçau- 
«t rions faire une seule bonne œuvre en ce monde. Tous les 
«r matins et tous les soirs recommandez -vous k luy, et il 
«r vous aydera. La s<£conde, c'est que vous soyez doulx et 
« courtois à tous gentilshommes, en estant de vous tout or- 
n gueil. Soyez humble et serviable à toutes gens. Ne soyez 
«( maldisant ne menteur. Maintenez -vous sobrement quant 
M au boire et au manger. Fuyez envie, car c'est ung villain 
f vice. Ne soyez flateur ne raporteur ; car telles manières 
u de gen9 ne viennent pas voulontiers à grande perfection. 
« Soyez loyal en faictz et diclz. Tenez vostre parolle. Soyez 
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Cela feii, Fëvêque prît le jeune comte par les 
mains. jointes^ et les ayant posées sur le missel, lui 
dit: (c Voulez-vous recevoir Tordre de chevalerie au 
« nom du seigneur Dieu, et observer ces règles?')) 
Le comte répondit : OuL Alors Pévêque lui présenta 
la formule du serment écmte en ces term^ y que le 
jeune prince lut à genoux : 

E^ JVillhelmus de Hannomaj cornes Auster- 
wmnensisj princepsUàerj et vassallus sacri impe- 
riij promUto juramento prwstito in prœseraid Do- 
mini mei Pétri Cameracensis PrœsuliSj et illuitni 
principis GruiUelmij comkis Hanhoniœj Hollandiœ, 
etZelamUcBj dominiFrisiœj patris meij et nobilium 

f 

\ 

« secoarable k povres veufves et orphelins , et Dieu vous le 
« gaerdonnera. La tierce, que des biens que Dieu vous den- 
te nera , vous soyez charitable au^ povres nécessiteux ; car 
«donner poar l'amour de iuy n'apovrit oncqnes homme;' 
« et tenez tanl^ d^ moi , mon enfant , que telle aulmosne 
«pourrez vous faire qui grandement vous proufBlera au 
« corps et à l'ame. Yela tout ce que je vous encharge.^ Je 
« croy bien que voslre père et moi ne vivront plus gueres. 
« Dieu xious face la grâce à tout le moins, -tant que serons 
«« en vie, que tons jours puissions avoir bon rapport de vous, m 
Alors le bon chevalier, quelque jeune aage qu'il eust, Iuy 
respondit :'« Madame ma mère, de vostre bon .enselgne- 
«( ment, tant humblement qu'il m'est possible, vous remer- 
« cie, et espère si bien l'ensuyvre que, moyennant la grâce 
« de celluy en la garde duquel me recommandez, en aurez 
« contentement ; et au demeurant , après m'estre très-hum- 
«r blement recommandé à votre bonne grâce, je voys pren- 
« dre congé de vous. » (Edit* G. L.) 
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vitr>mm. parium Hanno?uensmm, et parium Fol- 
f^ficener^iupij i^setvare omnes équestres régulas j 
pçr manus huic sancto Ei^angelio appasitas. C'est- 

a Guillaume de-Hainaut, comte d'Ostrevant, jniiice 
a lihre y et vassal du Sâim>-Empire y promets et jais 
(( sermeut, en présence de messirf Pierre, évêque de 
((, Garnirai, et de Tillustre prince Guillaume, comte 
((4^.}{|i^aul, de HoUande et de Zélànde, seigneur 
<< '4^ •J'iiUe,. mon seigneur et père, et des nobles hom- 
<C;ri|e$ les paii*^ de Haiaaut eties pairîs de Valencien- 
c( îïes , ;4.(^;garder toutes les lois de • chevaleriç , par 
{{ riippQçition de mes mains sur les saints Evangiles. » 

Là-dessus Tévêque dit qu'il lui donnait cet ordre 
en rémission de ses péchés. Alors le bon comte Guil- 
laïune s'avança , et lui donna la collée , en disant : 
Lf le te 4onne la collée, et te fais chevalier en Thon* 
<( o^ur.:et a^ nom de Dieu tout-puissant, et te reçois 
et en hostré ordre de chevalerie. Qu'il te souvienne 
« d^èhtretenir tdùtes les ordonnances de chevalerie. » 
^"^ Cela fait, Fràncjuevie, héraut de Valencieni^es, ac- 
compagne d'Ostre vaut, héraut de Hainaut, fit sonnei; 
les trompettes, et crier trois foi^ : P^we Guillaufn^ de 
Hainaut j ççmte d' Ostresfçnt ! De là on alla au pa- 
lais, où le comte de Hainaut fit un superbe festin. 
Les pairs de Hainaut et de Valenciennes servirent la 
table du comte ; et après le dîner, on fit des joutes et 
des tournois, où le nouveau chevalier acquit beau- 
coup de réputation. 

Toutes les autres chevaleries ont une espèce de 
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sei^Diem ou de wœu. Entre les statuts de Tordre du 
SatntrËsprit, il est parlé du serment et vœu solennel 
^e doit fiiire le roi en qualité de chef, souverain, et 
grand- maitr^ de l'ordre , entre les mains de Tarche- 
véque ou évéque par qui il sera sacré. Voici la for- 
mule de ce serment ou vœu , tel qu'il fîit fait par le 
roi Henri III , fondateur et instituteur de Tordre : 

(( Nous Henri, par la grâce de Dieu, roi de France 
« et de Pologne , jturons et vouons solennellement en 
(c vos mains, à Dieu le créateur, de vivre et mourir 
« en la sainte foi et religion catholique , apostolique 
(( et romaine, comme à un bon roi très-chrétien ap«^ 
(( partient, et plutôt mourir que d'y faillir ; de main- 
« tenir à jan^ais Tordre du benoi^Sàini-Esprit, fondé 
« et institué par nous, sans jamais le laisser déchoir, 
tf amoindrir, diminuer, tant qu'il sera en notre pou- 
'( voir ; observer les statuts et ordonnances dudit or- 
(( dre, entièrement selon leur forme et teneur, et les 
u &ire exactement observer par tous ceux qui sont et 
« seront ci-aprè^ reçus audit ordre, et par ex[Hrès ne 
(f contrevenir jamais , ni dispenser, on essayer de 
K changer ou immuer les statuts irrévocables d'ice- 

« lui Ainsi le jurons, vouons et promettons sur la 

«. sainte vraie croix et le saint Evangile touchés. » 

Le serment des cardinaux et prélais associés à 
Tordre est celui-ci, qui se fait entre les mains du roi : 

« Je jure Dieu , et je vous promets , Sire , que je 
i< vous serai fidèle et loyal ^oute ma vie, vous recôn- 
u naîtrai, honorerai et servirai comme souverain de 
(( Tordre des comn^iandeurs du Saint-Esprit, duquel 
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u il VQii$ plaît présentement m^onorer ; je garderai 
ce et observerai les lois, statuts et ordonnances , sans 
(( en rien y contrevenir; en porterai les marques, en 
(( dirai tous les jours le service , autant qu^un homme 
(( ecclésiastique de ma dignité peut et doit faire; 
(( que je comparaîtrai personnellement aux jours des 
i( solennités , s'il n*y a empêchement légitime qui 
(( m'en garde , dont je donnerai avis à Votre Majesté , 
« et ne révélerai jamais chose qui soit traitée ni cour 
« olue è$-chapitres d'icelui; que je ferai, conseillerai 
« et procurerai tout ce qui me semblera en ma consr 
« qience appartenir à Is^ manutention, grandeur et 
(( augmentation dudit ordre ; prierai toujours Dieu 
« pour le salut, tant de Votre Majesté que des cool- 
(( mandeurs et suppôts d'icelui , vivans et trépassés. 
(( Ainsi , me soit Dieu en aide et ses saints Evangiles. » 

Serment et vœu des commandeurs ; 

« Je jure et voue àDieui, en la&cede- son Eglise, 
« et vous promets, Sire, sur ma < foi et honneur,. que 
i( je vivrai et n^ourrai en la foi et religion catholique, 
« sans jamais m'en départir, ni de Tunion <le noire 
a mère sainte Eglise apostolique. et romaine; que je 
i( vous porterai entière et parfaite obéissance , sans ja- 
(( mais y manquer,, copime un bon et loyal sujet doit 
A faire. Je garderai, défendrai et soutiendrai de tout 
« mon pouvoir rhonneùr, les querelles et droits de 
i( Votre Majesté royale , envers tous et contre tous. 
c( Qu'en temps de guerre je me rendrai à votre suite, 
K en l'équipage tel qu'il appartient à perspnne de ma 
u qualité, et en paix quand il se présentera quelque 
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er occasion dHmportance , toutes et quantes fois quHl 
« vous plaira me mander pour yous servir, contre 
(c quelque personne qui' puisse vivre et mourir, sans 
a nul excepter^ et ce jusqu^à la mort. Qu^en telle oc- 
(( casion je n^abandonnetai jamais votre personne, ou 
« le lieu où vous m^aurez envoyé servir, sans votre 
« exprès congé et. commandement signé de votre 
« propre main, et de celui auprès duquel vtns m'au- 
(( rez ordonné d'être, sinon quand je lui autài «fait ap- 
« paroir d'une juste et légitime occasion. 'Que je ne 
((.sortirai jamais de votre royaume, spécialement 
a pour aller au service d'aucun prince étranger, sans 
(c votre dit commandement; et ne prendrai pensions, 
(( gages on état d^autre roi^ prince, potentat et sei^ 
(( gneur.que ce soit, ni m'obligerai au seorvice d'au- 
(( ire personne vivante que de Votre Majesté seule , 
« sans votre expresse permission. Que je vous révé- 
« lerai fidèlement tout ce -que je saurai c«-après Im- 
(( porter votre service, PEtat, et conservat»Hi du pré^^ 
(( sent onire du Saint -iEsprit, duquel il you» plaît 
(( m'iÉonoter; et. ne* consentirai ni ne permettrai ja^ 
« mais, en tant qu'à moi^sera, qu'il jsoit rîeb imawvë 
« ou attenté èontre le service de Dieiu, ni contre vo^ 
« tre autorité royale , oii au préjudice dudit ordre ; 
« lequel je mettrai peine d'entretenir et- augmenter 
(( de tout mon pouvoir. Je garderai et observerai très- 
ce religieusement tout les statuts et ordonnances d'i'^ 
« celui. Je porterai à jamais la croix cousue et celle 
H d'or au col, comme il m'est ordonné par. lesdits sta-« 
« tuts, et me trouverai à toutes les assemblées des 
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i( cha{)âtrea géûi^aux, tîoiues les &n$ <{u'ii vous plaira 
«iine le commander, ou bien irons ferai prësenCer 
K mes èxcEUses, lesquelles je ne tiendrai pour bonnes , 
(c A ëtters» ne 'sont approuvées et aatorisëes de Votre 
K Maj^të, ayoe rairis de la plus grande part des 
tf ^oimnandeiirs qui seront près d'elle ,' signe de votre 
dimainj et ^spellé du scel de^ Pordre , dont je serai 
<cténu.re4ârer^té. » 

On yott,.par ce serment, que Tordre du Saim-Ës- 
prit tient 4)6aaicoup des manières et des usages de 
toiiites les iat^ienaes chevalerie ; de celle de religion 
et'jde.prc^essîon, fMiifqu'on y fait des vœux; de ce)le 
des hoounaBgés.liges^ par les engagemens que IW se 
fiât anprèsrda. souverain 7 des&aterni£& é^rtnes et 
dea adopticms , dés sociétés d'amitié , d'im^rét ^let de 
service: 

- L^Ëglise £|n a fiit aussi ime esp^e d'état , d^rdre 
et de religion^ par les oérémonies qu'elle ohseij^e en 
airmant sofeondyienient .ks chevalin:». Le JPottifiçal 
romain, qui' ooniient ces cérémoiiies ^ nousap{>reiià 
que Ton p«it prendre y pour cette actioii, le jour^ le 
lieu et rjbéuoe< qiie Tpn vent ; e% que. si c^est^ au temps 
à» la messe, le prâat qui doit faire la cérémonie , re- 
yétu des mêmes habits qu'il avait en câébrant, et 
8*étant assis au milieu de l'autel, cominencê la céré- 
monie en se levant pour bénir l'épée, qu'un ministre 
k genoux devant lui tient toute nue ; et après avoir 
demandé l'assistance et les secours du Ciel , à l'ordi- 
naire par la formule Jdjutorium nostmm in nomme 
Domini; Domine exctudi orationem meanij et Do^ 



( ^^9 ) 

minus vobiscumj il fait à Dieu une prière par la- 
quelle il lui demande cp^il bénisse de sa main toute 
puissante , c^\tQ épée dmt son serviteur désire d'être 
armé^^pQur 4trp lp.4é&ns0ur des églises, des Téuves, 
des orphelins ) et de tqus les senriteurs de Dieu, con- 
tre le^ entreprises des païens et des- latâréttqoes ; et 
qiji'il Mit h- terreur et la cpainte de «ous ceux qui 
y^xfdvçiM Attenter contre lui. A cette prière il en 
a JQKkVe ^Q autre , par laquelle il demande à Dieu le 
père tput puiissant et étjprnôl , que par V^^^^^^^^^^i^ 
de sioo ;swit nbm/par Taizènement de Jésus-Christ 
^H £l^^.Iïotm Seigneur, et par le don du Saiiott-Esprit 
coQ^ol^tleuir, il héôlsse cette épée , afin que son servi- 
tejirqyi^j^lFd être armé ce jour-lk, puisse', sous sa 
^xQiefit^Qn^ isriomph/sr dé ses ennemis invisibles, sans 
(pp î%Q|ifliji^ils lui ipnissént Bhp:e: Après cette seconde 
or^QP, il), li^cite^ ^trois verasts du psaxune 'i43 : 

(< QéQJi '$fîit lé seigneur-men Dieu /qui instamit mes 
umn§' i^ ci^mhat et nies doigts à la gueim. 

(( U :Ç8K k mii^icbnie qui me soutient; il est mon 
refîi^; Uesit mon asile*' fitmon libérateur. 

r^ Il figt inon^protectèur ; j'ai <itils mon espérance en 
lui ; il »• ft iwfujettr mon peuple. » ^ 

I) JQÎlIt à ca$ Ut>is yerséts lé GUaia patrij et ce$ 
pcièi^s; 

« CoM&^tstf Seigneur, votre serviteur, qui espère 
en V0U9, ô mon Dieu ! 

« Soyea-hii 'ocHOfOi^ uive tour de défense contre ses 
ennemis. • 

(( Exaucez, Seigneur, ma prière, etc. » 
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Oraison. 

« Seigneur, qai êtes la sainteté méme^ père tout 
puissant et éternel, qui seul régnez, et disposez aveé 
tant d^ordre toutes choses, et qui par votre sage dis* 
position avez permis aux hommes sur la terre , l'iLsage 
du glaive , pour réprimer la malice des méchans et 
pour défendre la justice, et avez voulu que Toù éta- 
blît un ordre militaire pour la protection de votre 
peuple; et qui avez fait dire par le bienheureux saint. 
Jean - Baptiste , aux soldats qui Tallaient WMiver au 
désert, qu'ils ne fissent de violence k personne, mais 
se contentassent de leurs payes ordinaires Msc^ sup-- 
plions votre clémence que, comme vous fîtes laigrâèe 
à David encore enfant de vaihcre' Goliath^ et à Ju- 
das Machabée de triompher* des nations barbares qui 
n'invoquaient pas votre nom , que vous donniez avec 
la même bonté à vôtre serviteur, qui embrasse au- 
jourd'hui nouvellement l'état de ehevalme , les for- 
ces et le courage pour défendre la foi et la justice, et 
que vous lui donniez un> accroissement de foi ^ d'espé- 
rance ec .de chai*ité. Donnëz-lui aussi , Seigneur,' votre 
crainte et votre amour , l'humilité , la persévérance , 
l'obéissance et imé véritable • patience. Hégle2f-Ie si 
bien en toute sa conduite, que jamais il ne Se serve 
injustement de cette épée, ni d'aiircune' autre pour 
nuire à personne; mais qu'il s'eii serve toujours pour 
l'équité et la justice. Et que comi»e il passe aujour- 
d'hui de l'état d'écuyer à celui de chevalier, de même- 
il quitte le vieil homme avec toutes ses habitudes , 
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pour se revêtir du noiiveau; qu'il vous craigne et 
qu'il vous honore,* qu'il n'ait point de commerce 
avec les nnëchans ; qu'il exerce la charité envers le 
prochain; qu'il obéisse en toutes choses à son supé- 
rieur, quand la raison le demande, et qu'il s'acquitte 
en toutes choses exactement de son devoir. » 

Après cette oraison, il arrose d'eau bénite l'épéej 
.et s'étant assis avec la mitre sur la téte^ il dit an 
nouveau chevalier, en lui donnant Tépée nue : 

(( Recevez cette épée au nom du Père "J" et du Fils "|" 
et du Saint-Esprit "j", et servez-vous-en pour votre dé- 
fense et -de la sainte Eglise de Dieu, et pour confon- 
dre les ennemis de là croix de Jésus-Christ et de la 
foi catholique; et qu'autant que la fragilité humaine 
vous le permettra, vous n'en fassiez tort à personne : 
ce que je prie le Seigneur de vous accorder, lui qui 
vit avec le Père et le Saint - Esprit , dans les siècles 
des siècles. » 

L'épée, après cette prière, est remise dans le four- 
reau ; et le prélat la ceignant au nouveau chevalier, 
lui dit : « Mettez votre épée sur votre ctiisse , 6 fort 
(( invincible , et souvenez-vous que c'est par la foi et 
(( non pas par le fer que les saints ont triomphé des 
(( puissances de la terre. )) 

Le nouveau chevalier- étant ceint de cette épée, se 
lève aussitôt, et la tirant du fourreau, la fait briller 
trois fois en menaçant ; et l'ayant après passée sur 
son bras, comme pour l'essuyer, il la remet au four- 
reau. Le prélat lui donne le baiser de paix, en lui ' 
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disant : Pax tecum; et tiram «ncore tiné fois Tëpée 
da fourreau , il en frappe trois fôïs sur Tëpaulé du 
nôoyeau chevalier, qui est à genoux devant lui , poiir 
loi donner la collëe otC raccolade, et lai dh : a Seriez 
(( un chevalier pacifiqae , vaillant , fidèle , et dévoué 
(c au service de Dieu* » 

Après avoir remis Tépée, il lui donne légèrement 
un soufflet poiir la collée, eb lui dî^nt :•(( Eveillez- 
(r vous dû sommeil de la malice, et veillez dans la foi • 
(( de Jésns-CUrîst et dans la hbnire rehomttiée. >> 

Lei chevaliers qui sont prësens à cette cérémonie 
lui chaussent les éperons, tandis que le prélat lui dit : 
« Bel homme dont la beauté passe Celle des ehfens 
(f des hommes, prenez votre épéè sur votre cuisse, et 
(c soyez toujours invincible. » 

Après cela le prâat se lève , et fiue tété il dit : a Le' 
(( Seigneur soit avec vous, n 

Oraison. 

il Dieu tout puissant et éteraeï, répande:^ vosf M- 
nédictionsr sur votre servitetîr rei présent , qui désifé 
d^étre xrmé chevalier ; et Vapptiyaiit du secours de 
votre inain , ^issiste^ - le si bien dé vôtre prtJieCfion 
toute céleste, qu^il n*y ait rien qui sott caffâblèr de 
lui nuire, et quHl ne soit jamais trodblé en cette vie 
des accident qui' ont accoutumé iPaccoinpagner le 
métier de la guerre. » 

Tourt cela étant feît, le chevdier-baise la main du 
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prélat; et ayant quitté Tépée etlesépteroiu^ilseretire. 

C'est ainsi que TEglise a fait de la cfaevdlerie une 
espèce de profession pour la dâense de la foi et de la 
religion. 

La création des chevaliers r^uliérs^ outre cette 
cérémonie 9 a la professioas des yceâiy^ qui lui eit pa^- 
ticulièrè, et la céréroonie de la prise de Pklbit par- 
ticulier à chacun de ces ordres, avec les règles^ sta« 
tuts, observances et obligations attachés à chactm de 
ces ordres approuvés par le Saint*Sîége. 

Nous avons encore, daiis le Ponûfical r^^main^^ la 
bénédiction des armes, de Tépée et de Tétendard, 
qui se donnent pour les ^croisades et lei^ guerres sain- 
tes, comme il y a une bénédiction particulière pour 
Tépée et le chapeau de chevalerie , que le pape bénit 
tous les ans la nuit de IXoëL 

Savarony qui a fait un Traité de Tépée , a chetôbé 
à ftubtiser tes hérétiques , quand il a fait un jjrésent de 
action et purement pro&ne de cette épée que les papes 
bénissent tous les ans, la veille de Noël , pour Tenvoyer 
à quelque prince (i). Nous n'en voyons pas les ves- 

(i)^ayaron n'a pas mérité ce reproche. Voici commeul 
il s'esprimie sur la bénédiction et sur le don de l'épëe , par 
le Saint-Père : 

« Telmolphus , roy des Saxons , offrit son espëe à saîoct 
« Pierre avec une chesne de fin or: Le pape Estienne VI fit 
« offrande en l'église Sainct-Pierre d'tme couronne d'or en- 
« richie de plusieurs pierres précieuses, d'une espée avecqne 
<c gainé d^or, et d'un baudrier emperié. Et le pape Sixte II 
« institua cette coustume de consacrer la nuict dé Noël, à 
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tiges dans PEglise avant lé pape Sixte lY^ du moins 
pour en faire une cérémonie réglée, et ce n'est même 
que le pape Urbain YIII qui a fixé la formule de 
cette bénédiction. Les cérémonies et les prières sont 
presque semblables à celles de la manière d'armer un 
chevalier dans l'Eglise , selon la forme que j'ai rap- 
portée. Le Père Théophile Raynaud, l'un des plus 
savans hommes de son siècle /a fait un Traité exprès 
sur cet usage de l'Eglise. 

De toutes ces anciennes chevaleries, il en est resté 
quatre espèces : La chevalerie de l'accolade , qui se 
pratique encore en Allemagne , en Angleterre et en 
Italie : en France cette chevalerie est rare ; il n'y a 
guère que les ambassadeurs étrangers qui la reçoivent 
du roi, à la fin de leur ambassade; on la confère 
aussi pour les ordres de chevalerie, dont elle fait une 
partie de la cérémonie. La seconde espèce est celle 
des chevaliers religieux , qui font des vœux et qui ont 
des règles, comme ceux de Saint-Jean de Jérusalem, 

« Sainct- Pierre, une espée et autres choses, pour offrir et 
« envoyer aux princes. » {Traité de VEspéefran,, 1610, in-8*, 
p. Si.) 

On ne voit pas en quoi des assertions aussi simples , et 
dépouillées de toutes réflexions, favoriseraient les hérétiques. 
Mais la houtade du Père Ménestrier est facile à expliquer. 
Savaron déclame, un peu plus haut, contre les « désespérez 
« assassins qui en diables , savent bien quester l'occasion 
« pour assouyir leur rage et baigner leurs mains dans le sein 
« sacré de nos roy& » (P. 48.) Ménestrier ressentait Pou- 
tragc fait à sa société ; i/k^ irœ. (^EdU. C. L) 
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lesTeutoniques, etc. La troisième espèce est des che- 
valeries d'honneur, instituées par les souverains, et 
qui subsistent encore auJQurd'hui. La quatrième est 
des chevaleries d'office, comme les chevaliers du 
guet, les chevaliers d'honneur des reines (i). 



(i) C'est ici le lieu d'indiquer les divers ordres de cheva^ 
lerie d'honneur du royaume de France : 

Louis XI fonda en 1^69 l'ordre.^de Saint -Michel, qu'il 
composa de trente chevaliers. Cet ordre conserva son éclat 
jittqu'au règne de Henri IL II commença dès lors à s'dvitîr, 
par le trop grand nombre de chevaliers cpi'on y reçut. Fr^m^ 
cols II en 6t dixrhuit efi i56o, d'u&e seule 'prq^j^tioj^j ce 
4ont on murmura.. La qualité' des nouyçau];.m.embiiçs ^de 
l'ordre ne contribua pas moins que le nombre à cet avilis- 
sèment; car on lit dans Brantôme que le marquis /le Tra- 
mese le fit donner à son maître-d'hôtel. Ilenri III, en créant 
f oi*dre du Saînt-Esj^rit , y réunît celui de Saîht-Michel ; die 
sorte que totit chevalier du Saint-Esprit devait refcevoîrf'^ d'â*^ 
bord l'ordre de Saint- Michel, et se qualifiait cheouUer des 
ordres du roû II ne portait' kiéaiimoins que les ii^ignès de.ce^^, 
kn du Saint-Esprit. Ceux qui n'étaieflit que chevaliers i de 
Saint-Michel, s'intitulaient seulement cheoaUers de l'ordre du 
n». Cette décoration fut réscirvée aux artistes et aux savans. 
Loms XIV fit des changemens considérables danâ les statutsi 
et les costumes de l'ordre de Saint-Michel. 

C'est en iSyS que Henri III institua l'ordre du SàintrËsprit. 

L'ordre de Saint-Louis est dû à Louis XIV, qui {e créa 
en 1693, pour récompenser le zèle et la fidélité des officiera 
de ses armées* 

Quoiqu'on ne sache rien de certain sur l'origine de l'or- 
dre de Saint-Lazare, on le fait dériver des pieuses libéralités 
de persoimes riches qui fondèrent des hôpitaux pour y ftoi-» 
II. 5* Liv. x5 
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CHAPITRE X. 
0«s religions militaires. 



Il y a divers actes de religion : tout ce qui se fait 
pour honorer Dieu se rapporte à cette vertu. C'est ce 
qui a fait dans le monde divers ordres de personnes 
qui font profession de servir Dieu d^autant de ma- 
nières différentes qu'il peut être glorifié* Les uns se 
contentent de le louer et de ie bénir fians cesse , sépa- 
rés de tout commerce du monde ; d'autres^ pour itni* 
ter la pauvreté de Jésus -Christ, sa mortification et 
son obéissance, se dépouillent volontairement de leurs 
biens, renoncent aux douceurs de la vie , et à leur 
propre liberté ; quelques-uns passent leur vie dans la 
contemplation A^^ véritéséternelles ; quelques autres 
servent le prodbam; les uns instruisem la jeunease, 

gfior les iéprenx^ et qui easdltt, à l'êxâmple des hospilalieiv^ 
prirent les armes peur aider les printeft ciirëiisns à <6o»^ 
quérir la Terre sainte* Ces cfaevaiîei's lurent comblés de 
dons par plusiet»rs princes de r£nrop&, et partkulièreasettt 
par les rois de France. Loais Yli lear donna la terre de 
Boigny, près d'Orléaâs; ils s*y étaUirsnt, et y tiarent leur 
ehapitrev Cet ordre fat réuni à celui le Nalre «- Bame du 
Momt-Catmel, (pie Henri TV institua coAune monument de 
sa piété envers la saiate Vierge^ Loviîs XiY, par des let^ 
très-patentes de 1645, confirma ces ordres dans leurs biens, 
droits et privilèges. 

Penenne n'iguore que la Légioft-d'Homeur est mie ivs^ 
iitttlen de nos jours. i^^ik. J. C) 
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léB autres prêchent et anabuceat r£vangile ; d'autres 
le vont porter aux eîttr émîtes dé la terre , dails des 
pays inconnus; d'autres administrent les sacremieiis. 
Ceux-ci dirigent les consciences, et conduisent les 
âmes dans le chemiti de 1ë vertu; oeux4à prènfdsnt 
soin des corp&, ei servem les malades, Tisitent- Jies 
prisonniers, assistent les pauvres et les pëleril^ E12» 
fin, il y en a qui combattent contre les ennemis de 
Dieu, qui défendent ses autels et ses serviteurs coiltre 
les violences des infidèles, tandis que d'autres s'ocim* 
peut à racheter les chrétiens qui sôtit êselates dhiei 
les infidèles. > 

Quand c'est la foi, la charité, Tespéraneedei biens 
célestes, et le zèle de procurer l'honneur et la gloire 
de Dieu qui font faire ces actions, elles soiit saîi^bes 
et vettn^ises^ et on donne à ceux qui s'engagent par 
des vœux à les pratiquer, le nom de teiigiBuXy pamoe 
que ce sont des pet^oniaes dévouées au oilt« deDmi^ 
qu'elles regardent uniquement comme l'objet , le 
-mùûî et la fin de ces^dtfon^. C'est ce qui a fait ikatt 
l'Eglise une admirable divermté d'ordres, de sociétés, 
de compagnies et de côfmhanantés , qni servent Dieu 
et ie prochain avec tant de pi^téw Plu^veut^ oméorit 
de Torigine, deà règles et des Mustiiiitiotis de ce»otv- 
dre6« Je m'firttache ici uitiqtiemeiit îi oeu!c qui sont mi- 
litaires, et qui font profession de s^'armer et de eofiâi^ 
battre pour les int^étis de la foi et de la religion^ pmc» 
que oe sont les seuls qui ont le nom die ches^alien^ 

Il y en a de deux espèces : ceux qui font prdfeinon 
du célibat, et qui s'engagent par un vœu de chasteté 
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à ne se marier jamais, faisant les vœux substantiels 
et solennels des religieux; et d'autres qui, suivant des 
règles, font seulement les vœux de chevalerie, et 
peuvent se marier. 

De la première espèce étaient les templiers, et sont 
encore aujourd'hui les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, communément dits de Malte j et les che- 
valiers teutoniques. 

Les templiers commencèrent Tan de Notre - Sei- 
gneur 1 1 18. Les premiers furent Hugues de Paganis, 
GeoflFroy de Saint-Onaer, Roral , Geoffroy Bisol , Pa- 
gan de Montdidier, Archambauld de Saint- Aman, 
et trois autres dont les noms sont ignorés. Le voyage 
d'outre-mer leur inspira le dessein de se consacrer au 
service de Dieu pour la défense des lieux saints , et 
pour l'entretien et le service des pèlerins que la dé- 
votion y attirait de toutes parts. Ils communiquèrent 
leur dessein au patriarche de Jérusalem, qui^ l'ayant 
approiivé , reçut leurs vœux , par lesquels ils se dé- 
dièrent au service de Dieu, à la façon des chanoines 
réguliers, qui étaient alors les seuls qui faisaient pro- 
fession d'une vie ecclésiastique en commun, tous les 
autres étant des anachorètes et des solitaires séparés 
des villes et du commerce du monde, pour vaquer à 
-la contemplation et au travail des mains , ou k l'étude. 
Baudouin II, roi de Jérusalem, voyant le zèle de ces 
neuf confrères, leur donna, pour quelque temps seu- 
lement, une maison proche du temple de Salomon, 
d'où ils portèrent le nom de templiers j ou cheifàliers 
de la milice du temple. 
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En même temps les chanoines qui servaient Dieu 
dans ce temple, leur accordèrent une place près le 
palais, à certaines conditions. 

Ces neuf confrères furent neuf ans sans admettre 
aucun autre parmi eux, jusqu^à ce que, Tan 1 1:28, il 
se tint un synode à Troyes en Champagne , sous le 
pape Honorius II. Mathieu , ëvêque d' Albe , lëgat du 
Saint-Siège; Rainaud, archevêque de Reims j Henri , 
archevêque de Sens; Rancked, ëvêque de Chartres; 
Gossen, ëvêque de Soissons, et les ëvêques de Paris, ^ 
de Troyes, d'Orlëans, d'Auxerre, dé Meaux, de 
Châlons, de Laon et de Beauvais assistèrent à ce sy- 
node ; Tabbë de Vezelay, qui fut depuis archevêque 
de Lyon et lëgat duSaint-Siëge, les abbés deCiteaux, 
de Pontigny, de Trois-Fontaines , de Saint-Denis de 
Reims, de Saint -Etienne de Dijon, l'abbë de Mo- 
lesme , saint Bernard , abbë de Clervaux , etc. Hugues, 
maître de la milice du temple, assiste de cinq de ses 
confrères, Geoffroy de Saint -Omer, Roral, Geoffroy 
Bisol , Pagan de Montdidier et Archambaud de Saint- 
Aman, exposa à Tassemblëe son dessein, et ceux de 
ses ccmfrères de défendre les- pèlerins de la cruauté 
et barbarie des infidèles, et de tenir les chemins de 
la Terre sainte libres pour ceux qui entreprenaient 
le voyage. Il fut jugé à propos par le concile de leur 
donner une règle et une forme de vie ; et saint Ber- 
nard fiit chargé par rassemblée de la faire. 

Ils reçurent parmi eux trois sortes de personnes , 
comme on peut voir par ce qui nous reste de la règle 
que letir donna saint Bernard, dont on n'a plus qu'Un 
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abrégé, des chevaliers , des ëcuyera et des cliens. 
Miiite^j armigeros et clientes j c'estrà-dire des che- 
valiers, des servans d^armes et d^autres serviteurs (i). 

Tous les premiers étaient gentilshommes, parce 
qu'on ne recevait pour cet ordre que des personne» 
capables de servir en guerre avec trois chevaux et un 
éeuyer ; ce qui n'était permis, selon les. lois et les as* 
$ises tant du royaume de France que de Jérusalem , 
qu'aux seuls gentilshommes. Voici la règle : 

XJnîcuique vestrorum militum très equos licet 
habere : quia domus Dei^ templique Salomnis exi- 
nUa poitpevtas ampUàs non permittit imprœsen- 
tiarum augerCj^ nisi cum magistri licentid. Solum 
autem armigerum singulis milidbus eddem causd 
concedimus. 

Il leur était défendu de porter des housses, cou- 
vertures et banderoles en leurs armes ou fourreaux : 
Tegpnen in cljpeis et hastis^ etfureUiSj in lanceis 
non habeatur. Ce qui nous apprend que la noblesse, 
qui ne faisait pas comme les chevaliers du Temple 
profession de pauweté , avait tous ces ornemens, et 
que les fourrures et les riches étoffes dont les bour 
cUers et les armes se couvraient avec des livrées et 
des devises , ont été l'origine des armoiries bigarrées 
de diverses figures, comme ces couvertures d'étoffes 
diversifiées d'or, d'argent et de couleurs usitées en ce 
temps-là, et mêlées au vair et aux hermines, qui étaient 

(i) Saint Bernard, chargé d'examiner les motifs de leur 
inâUlulion, dcclara quUl les troarait très-saints. {Edit C. L,) 
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les fourrures ordinaires des personnes àç qualité. On 
ne leur permit , comme à des gens qui faisaient pro- 
fession de pauvreté, qu^une cotte d'armes de laine 
toute blanche, à laquelle Eugène III ajouta une croix 
rouge et des fourrures d'agneau ou de mouton. Les. 
rubans et les lambels leur furent aussi défendus. 

Il leur était néanmoins permis, en qualité de che- 
valiers, d'avoir des maisons, des terres et des hommes 
à la manière des bénéfices et des fiefs pour le service 
militaire. Ce fut Tooeasion de la 5l* règle, qui ex- 
pose les anciens droits de chevalerie (i). 

On recevait des chevaliers laïques et séculiers, 
quand ils demandaient d'être rieçus, et on leur faisait 
faire des épreuves avant que de les recevoir. 

On ne pouvait être reçu avant l'âge de vingt • un 
ajQs , qui était le temps de se faire armer chevalier. 

Cet ordre s'accrut d'abord non seulement en per- 
sonnes et en maisons, mais en biens et en richesses. 
Il n'a duré que cent quatre-vingt-quatre ans, parce que 
s'étant rendus si puissans, qu'ils étaient formidables à 
tous les princes, qu'ils exerçaient en divers endroits 



(i) Dmrut ut credinms PrevidenUa à poèis in sanctit hds 
sumpsit eoDordhm hoc genus noçum reb'gionis, ui oideHeêt reSgioni 
miUtiant admisceatis, et sic religio per militiam armata précédât, 
hostem sine cutpàferiaL Jure i^iur judicamus y dan milites Tem" 
pu dieamini, vos ipsos oh insigne meritum et spéciale probitatis, 
domttm, terrant y et homines habere, et agricolas possidere, et 
juste eos regere, et institutum debitum çobis speciaHter débet im- 
pendu Cet institution debitum est le devoir des vassaux envers 
Itnrs seigneurs. 
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Ae grandes tyrannies , abusant de leur pouvoir, et vi- 
vaient en plusieurs lieux d'une manière scandaleuse^ 
le roi Philippe -le -Bel en poui'suivit la suppression 
auprès du pape et du concile de Vienne , qai , en la 
seconde session Tan iSis, publia la bulle de con- 
damnation que le pape Clément VI avait faite , abo- 
lissant ledit ordre, et unissant tous ses biens à l'ordre 
dcsi ho3pitaliers de. Saint- Jean de Jérusalem, ou à di- 
vers autres ordres, de chevalerie (i). On peut voir 
,par les noms de ceux qui furent interrogés au temps 
de la condamnation , que tous ces chevaliers étaient 
anciens gentilshommes (2). 



(i) On a prétenda que les francs-maçons n'étalent qu'une 
association continuée de l'ordre des templiers, destinée à 
en perpétuer l'^existence. Un baron de Hund donna beaucoup 
de vogue à cette idée , dans le milieu du dernier siècle ; et 
c'est alors que le titre de templier fut ^conféré à certains maî- 
tres , comme le grade le plus élevé de la maçonnerie. Zin- 
nendorf imagina, depuis, la maçonnerie éclectique, et l'on ne 
pensa plus à se faire templier. (^Foyez Mirabeau, de la Mo- 
narchie prussienne, in-8^, t 5, p. 6a et suiv.) (Edit C L.) 

(2) Le grand-maître était Jacques de Molay, gentilhomuie 
bourguignon ; Hugues de Peraud« Guy, frère du daupbin de 
Viennois ; Geoffroy de Goneville, Guillaume de Giac, Raoul 
de Gisey, Gaultier de Bulles, Jean de Foulley, Regnand de 
Tremblay, Jean de Nivelle, Matbîeu de Boisomer, Tbîerri 
de Reims, Jean de Saint-Loup, Thibaud de Baffemont, Gé- 
rard de Sanche,. Jean de Torteville, Pierre Brocart, Robert 
de Surville d' Yses, Geoffroy de Chamy, Pierre Gafet, Guil- 
laume de Chaloa la Reine, Guillaume de Bicey, Richard de 
Chevreuse, Gaucher de Lîcncourt, Guillaume de Herbley, 
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. ]y[. du Puy , garde de la bibliothèque du roi , publia 
Tan 1654, V Histoire de la condamnation des tem- 

Gaillaume de Yarnage , Imbault de la Boissade , Robert de 
Arblay, Jean de Çugy, Pierre de Suîre , ïh. du Quesnoy, 
Gilles d'Espemault, Jean de Crotoy, Jean le Moine^ Jean 
le Dac de Tavemy, Jean du Tour, Bernard de la Brosse , 
Pierre de Grumesnîl , Thomas de Breele , Raoult Quarré , 
Odot de Latigny le Sec , Adam de Maréchal , Nicolas de 
Pujols, Odo de Wiermes, Raoul de Bertencour, Pierre de 
Blois, Jean de Laigneville, Guillaume de Hermont, Pierre 
de Yillars , Gautier de Bures , Jean de Cormeîls , Regnaud 
des Fontaines, Jean de Saint-Remin,' Robert de Momboîn, 
Jean deBasemont, Jean d'Âmblainville, Robert de Samac, 
Michel de Saiut-MannI, Jacques de Rougemont, Guillaume 
de Montfort-l'Amaury, Arnoul des Fontaines, Etienne de 
Bomont, Bernard de Paris, Guillaume d'Yvry, Pierre de 
Mbnteiend, Pierre de Bologne, Richard Lyobard, Gautier 
de Bailleul, Constance de Bissy la Coste, Raoul de la Fare, 
Lambert Flamîng , Lambert de Coysi , Dreux de Viviers , 
Laurent de Tamay, Jacques de Verjus , Jean de Poissons , 
Jean de Pontlevesque , Henri de Hercigny, Raimbaud de 
Caron , Mathieu d'Arras , Nicolas de Sarta , Jean de Châ- 
teauvilliers, Jean de Siurieu, Imbert de Saint- Josse, G. de 
Hautmesnil , Raoul de Tavemy, Gérard de Galos , Jean de 
Ghonnes, Gautier de Payans, Gilles de Cheunit, Geoffroy 
de la Fère, Elie de Jotro, Bertrand de Montigny, Jean de 
la Maîsondîeu, Guillaume de Hangest, Bertrand de Lon- 
gueval, Guillaume de Montmorenci, Nicolas de Troyes, 
JNicolas de Compiègne, Thomas de Rocqnencourt, Nicolas 
d'Amiens , Albert de Rumercourt , Henri de Sirpi , Guy de 
Ferrières, Guillaume d'Arnauld, Bernard de Velafacs, Ber-- 
iiard de Casais , Jean de Cassanhas , R. de Mondaur, Ar- 
naud de Sabbatier, Gaucerand de Mon^pcsat, Guillaume de 
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plierSj composée par son frère, Pierre du Puy, garde 
de la même bibliothèque (i). 

Les voyages d'outte-mer entrepris par les princes 
et seigneurs chrétiens , pour délivrer les lieux saints de 
la tyrannie des Barbares, et pour en faciliter l'accès 
aux fidèles que la piété y attirait de tous côtés, don- 
nèrent occasion à <{uatre espèces de chevaleries dif- 
férentes. La première fut celle de ceç princea et de 
ces seigneurs qui prenaient solennellement la croix 
pour la porter sur leurs habits , s'engageant par vœu 
à faire ce voyage pour le recouvrement des saints 
lieux. 

La seconde fut de ceux qui s'obligèrent par voeu 
de défendre ces Ueux saints, et d'en tenir les passages 
libres ; et ceux ^ là ayant été logés auprès du lieu où 
était anciennement le temple de Salomon dans la ville 
de Jérusalem , en forent nommés Templiers. 

La troisième fot des chevaliers qui , pour rendre 



Foix, Bertrand de Sartiges, Guillaame de Chambonnet , 
Mathieu de Cresson-Essart , Guillanme de Gairîsac, Jean, 
de Montréal, Rainaad de Pruine, Gerrais de Beanvais, Jean 
de BoUene, Nicolas de la Chapelle, Amoul de Màrnay, 
Gautier de Beaune, Guillaume de Saint-Supplet, Girard de 
Passage, Jean de Henesi, P. de Montent, Jean de Vaul- 
bruaud, Robert de Layme, Henri de Landesi, Jean de Ju- 
vîgny, Jean de Crevecœur, Hugues de Bures, Geoffroy 
Thantan, Jean de Thajafer, Jean de l^hurey, etc. 

(i) On consultera avec intérêt, sur cette matière, les sa- 
vantes et curieuses recherches de M. Raynouard, de l'Aca- 
démie française. ( EdU. C L.) 



( a35 ) 

ces voyages plus aises , bâtirent des hôpitaux pour y 
recevoir les pëlerins qui allaient visiter les saints 
lieux, principalement les gentilshommes croises, que 
le zèle de la gloire de Dieu y attirait pour comhattro 
ses ennemis. On prenait aussi dans ces hôpitaux le 
soin de les faire panser de leurs blessures; et parce 
qu^on donna à ces chevaliers un ancien hôpital bâti 
auprès de Téglise de SainttJean-Baptiste, dans la ville 
de Jérusalem, ils furent nommés les chevaliers hospir 
taUers de Saint- Jean de Jérusalem j comme les autres 
étaient appelés les chevaliers de la milice du temple. 

Enfin ces voyages d'outre - mer ayant fait prendre 
à plusieurs seigneurs français le mal contagieux de 
la lèpre j fréquente en ce temps-là , il se trouva des 
gentilshommes assez charitables pour se vouloir chaj'- 
ger des soins de pourvoir à leurs besoins ; et ayant eu 
pour leur demeure un hôpital hors des murs de la 
ville de Jérusalem , nommé Vhôpital de Saint-Lazare^ 
ils en furent nommés les chevaliers de Saint-Lazare 
de Jérusalem. 

Ces quatre espèces de chevalerie s'établirent ainsi 
en m^me temps. Les croisades en furent l'occasion; 
et c'e«t ce qui fit prendre la croix pour signe , pour 
devise et pour marque particulière, à tous ceux qui 
s'y engageaient, étant tous croisés; les uns pour com- 
baure les ennemis du nom chrétien, les autres pour 
tenir les passages libres, les autres pour recevoir les. 
croisés et pour les faire panser de leurs blessures^ et 
les autres pour prendre soin des lépreu?^. 

Ce sont là les plus anciennes chevaleries régulières ; 
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et toutes celles qu^on a voulu faire passer pour plus 
anciennes sont de pures visions , et des imaginations 
creuses de ceux qui ont voulu donner une haute anti- 
quité à des institutions modernes, ou du moins beau- 
coup plus récentes que ces quatre-là. 
• Je mets entre ces visions ce qu'on a écrit de la pré- 
tendue chevalerie angélicale des chevaliers dorés (i), 
dont on fait Constantin le premier auteur, sous le titre 
de Saint ^Georges en Grèce j et depuis rétablie en 



(i) Malgré cette protestation ^ le Père Hélyot, dont rou- 
vrage n'a paru que trente ans après le Traité de Ménestrier, 
a cru pouvoir admettre Tordre des Angéliques ^ des cJteoalien 
dorés f ou milice constantinienne de Saint-Georges; mais il a 
prouvé , en même temps , que Constantin n'en fut point le 
fondateur. Hélyot attribue ce titre à l'empereur Isaac Ange 
Comnènes, qui, selon lui, aurait institué l'ordre en 1190. 
Le même auteur explique la diversité de noms de cette che- 
valerie, sans rien garantir, parce qu'en effet il n'y a rien de 
certain à cet égard. Il se peut, dit le Père Hélyot, qu'Isaac 
Ange lui ait donné le nom de Constantin, en mémoire de 
Conslantin-le- Grand, dont il prétendait descendre; celai 
X Angélique y à cause du nom S! Ange y qu'il portait lui-même; 
celui de chevaliers dorés y parce que les cbefs étaient décorés 
d'un collier d'or; et enfin le nom de Saint- Georges y parce 
qu'il avait créé l'ordre sous la protection de ce saint. (Voy 
Hisl, des ord, relig.y monast et miHt,, t i, p. a^O*) La croix 
des Angéliques était rouge , orlée d'or, terminée en fleurs de 
lis aux quatre brancbes, portant la devise /. H. S. F»; c'est- 
à-d!îre : là hoc signa çinces; avec le monogramme J. C en 
caractères grecs, X et P liés, et deux autres caractères, A et O. 

{Edit C. I-) 
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Italie. Le docteur dom Joseph Midieli Marques^ qui 
se dit vice-chancelier de cet ordre militaire de Tem- 
pereur Constantin y en a écrit de grandes fables dans 
son livre, qui a pour titre : Tesoro nUlitàr de cewal- 
leriaj antiquo y mod/smoj etc. Il a mis dans ce traité 
cette chevalerie de saint Georges à la têije de toutes 
les autres, et dit que Constantin venaj:it> d'Angleterre^ 
et passant par la France pour aller en Italie contre le 
tyran Maxence , vit dans le ciel le signe de la croix 
avec cette inscription , In hoc vinceSj qu'un ange lui 
montra, et qu'après avoir vaincu ce tyraâ, il mit ce 
signe dans ses étendards, dont il donna 'là garde à 
cinquante chevaliers; et qu'enfin ayant été baptisé 
par saint Sylvestre , il reçut de lui: la croix; pour la 
porter sur son sein , et fut £aiit :pai> ed pape -grandr 
maître de cet ordre , i que cet empereur institua en 
même temps, donnant à tous les chevaliers* une croix 
d'or attachée à une chaîne de même. Ce mêm« au- 
teur prétend que saint Biasilcs à &it la règle de eét 
ordre, et que saint Léon-, pape ; l'à.wpfinnéfcavec l'or- 
dre par une lettre écrite à l'empereiu^MarcieqydQnt 
il donne la teneur. Deux yers du Tasse sont une des 
preuves qu'il donne de cette chevalerie, parce que 
ce poëte italien dit au chaAt 9 de sa Jérusalem. dé-; 
Iwrée: . 

iSbn cinquanta guerrier y che in puro argento 
Spiegan la triortfal purpurea croce. 

m 

Et après les confirmations prétendues de saint Syl- 



\ 



X 
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oestre et de saint Léon ^ il tombe lout d^ati ccrup aux 
papes Jules III , Caliicte III , Pie II , Sixte IV, Inno- 
cent VIII, Paul ni, Sixte V, Clëment VIII, Pie V, 
Paul Vj Grégoire XV et Uitain VIII , qui ont dûnaë 
des privil^es à cet ordre. 

Enfin, il rapporte les interrogatoires qui se font à 
ceux qlii demandent d'être reçus dans cet ordre , la 
manière de les armer chevaliers ^^ leur juremiefit, les 
cà^émonies de la prise d'habit, aveo les bënédio-» 
tions^ etCk 

L^an i68s, il parut un écHt latin d^une feuille de 
papier pliëe en quatre, sous ce litre : Ofxlo etfueslris 
ùnperiaUs Angelicusj minsatas CJorManiinianus 
S. Georgdj qui ooiitient un abrégé des chodes rap* 
portées par le docteur Micheli Maïquez , avec un 
catalogue de cinquante, prétendues coimnanderies d» 
cet ordre; et au bas de cet écrit, pour marquer te 
lieu d» rimprëssion , il y a î Impression 01ms anno 
Bellataris foriis Dei ié3â. Cet écirtt fiitjenvpyé à 
l^iiteut du/o2/ma^ des SMunSj qui en donna un 
«trait eb wn de ses journaux. 

Je M'étonne qu'il y ail aô monde -dès gens ùssez 
kardis pour publier des împ(»stares de cette sorte ; 
pour croire que Ton mk «î av^tigle, que Ton puiffie 
recevoir des fables aussi grossières et aussi mal con- 
çues que celles-là. Où sont les historiens qui aient 
écrit avant cent ans, de tel ordre, ni qui en aient ja- 
mais fait aucune mention? Eh quel endroit des OEu- 
vres de saint Basile trouve-t-on les règles de cet ordre 
prétendu ? 
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La lettre attribuée à saint héon ne lut janiAis dan^ 
le rectiteil de ^es OËuvr es j elle est si mal concertée , 
qu'elle n'a du tout rien >du caractère de ce saint. On 
ni^ trouve ' parmi les bulles des papes nal vestige de 
cette chevalerie avant la fin du siècle passé* Et je te* 
lœts d'en parler en son .ordre parmi les chevaleries 
modernes. 

Ce que le docteur Marquez a écrit de la chevalerie 
de saint Antoine d'Ethiopie , est Templij d'ejçtrava* 
gances semblables à celles de la précédente. Il n'y a 
point d'autre ordre de Slâtit - Antoine que celui des 
religieux , qui ont leur général en Dauphiné. Ces reli- 
gituK, au <?oflsanencem^al de leur i|2Stiiu|ic^y. ayant 
fait profession y axnme les chevaliers d^ Saini^Lazare , 
de tenir des hôpitaux pour ceux qui étaient atteints 
d'un mal ^e l'on nommait le Jeu de suint Antoine ^ 
prirent comme eux le titre de commandeurs ou 
précepteurs^ et leurs maisons furent nommées corn- 
manderies comme celles des religieux chevaliers. Ils 
eurent dèslorspauns^ne^et pour marque de distinction, 
à la manière des chevaliers, un Z'bleu cousu sur une 
soutane noire, comme les clercs réguliers qui servent 
eiHsore aujourd'hui les malades en Italie , ont pris une 
croix de couleur tannée. Presque tous les ordres hos- 
pitaliers ont /affecté la même chose : mais ce^ ordres 
ne sont pas. militaires comme ceux de Saint- Jean de 
Jérusalem et de Saint-Laaare. Aussi, n'en traiterai-je 
pas, non plus que de x^elui du Saint-E^it , qui est 
piiremeat h0â|)italier en son institution^ 

L'an 1639, Olivier de la Trau, sieur de la Ter- 
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rade, publia un discours adresse à la reine -mère 
Marie de Médicis, sous ce liire : Discours de Votàre^ 
milice et reli^on du Saint-Esprit ^ par messire Oli- 
vier de la Trau sieur de la Terrade ^ archikospi- 
talier, général et grand-maître de F ordre ^ milice et 
religion du Saint-Espritj sous la règle de saint j4u- 
gustin. Il y a tant de fables dans ce discours, où il 
fait sainte Marthe fondatrice de cet ordre , que cet 
écrit m'a fait pitié. 

i • ■ • 

CHAPITRE XL 

■ "1 

De l'drdre de Saint- Jean de Jémsalem, coninMinémeni dit. 
Je Midte , et des preares. de noblesse pour j être admis. 

/ • • • • 

' L^oRDRE militaire le plus célèbre dans FEglise est 
celui - ci , parce qu'ayant été enrichi des dépouilles 
des templiers, et ayant subsisté jusqu'à présent -avec, 
beaucoup d'éclat, il s'est étendu et accrti dâàs la plu- 
part dés royaumes de la chrétienté, et a reçu la fleur 
de la noblesse de France, d'Italie; d'Angleterre, 
d'Espagne , des Pays-Bas et d'Allemagne , n'y ayant 
eu vers le Nord que les chevaliers teutonîques qui 
aient partagé avec lui ce grand éclat. 

Je ne m'attache point ici à parler de son origine 
ni de ses progrès, dont taht de personnes "opit écrit; 
je n'en recherche que la nd^lesse , les qualités qu*il 
faut avoir du côté de la naissance pour y être reçu, 
la manière d'en faire les preuves-, et les usages de^ 
diverses lahgues sur ce point: 
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Comme il n*y avait anciennement que les seuls 
gentilshommes qui pussent être faits <;heyaliers, il n'y 
avait aussi que les ««euls gentilshommes qui pussent 

être reçus dans Pordre de Saint - Jean de Jérusalem 

* 

pour y être chevaliers. Il n'en était pas de même 
pour y être reçu prêtre ou serrant d'armes et d'hô» 
priai ; car cet ordre était composé de trois sortes de 
personnes; d'ecclésiastiques, de frères chevaliers et 
de frères servans. La noblesse n'était nécessaire que 
pour les chevaliers. Il fallait pour cet effet demandet 
d'être reçu dans l'ordre , en avoir une promesse par 
écrit , et attendre qu'on eût l'âge requis pour la che-^ 
Valérie, c'est*à-dire vingt-un ans. Lés enfans des gen* 
tilshbmm^ élevés dans la maison de- Thôpital, n'a-» 
vaientpasbesoin de-cette permission donnée par écrit ^ 
mais ils devaient attendre qu'ils eussent l'âge pour 
être faits chevaliers, et ils étaient reçus selon la vo-* 
lonté du grand-maître et le conseil des anciens com* 
mandeurs. 

L'an 1194? Alphonse de Portugal étant grand- 
maître de l'ordre, en fit im statut conçu en ces 
termes : 

Nulius ùt hospitali miles fieii requiratj nisi an- 
tequàm habitum religionis assumeretj extUerit ei 
promissum^ et tùnc quando in'illd erit constitutus 
œtatCj in quâ sèecularis qfficii miles possetjieri. 
Nihilominus tamen^lii nobilium in domo hospitalis 
nutritij càm ad œtatem pervenerint militaremj de 
"voluntate magistri et prœceptoris^ et de consilio 
fratrum^j poterunt décore militiœ insigniri* 
II. 5« uv. 16 
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Cependant on ne faisait cheyaUers ces. jeunes gen- 
tjilâliQmmes, élevée d^ns la maison de l'bdptj^^ que 
krs^^ils étaient destinés à faire leurs caravanes dans 
les pjppyiïices, ou aux pays d*outreriiiejr,.. 

FiUi nobiUum homimiJH seu mUi/ém nutriti m 
domo hospitalisj quando ipsi peryenednt ad miU-' 
tarçm œtaiemj si ipsi d^sUndti Jiieriré nd pro^in-* 
ciaSj seu ad partes lUtramaritimaSyfiaM milites e^d 
eomm J^quisiitionêm. 

Comme o'ët^iit alor^^ la coutume ,. poiifc la plupart des 
gentilshommes, d'aUer recevoir la (Jhevaleri^ dans les 
pays d'outre -mer sur les terres des infidèles, ou au- 
près du Saint -Sépulcre^ la plupart des: chevaliers de 
Tordre de Saint Jean allaient à Jérusalem ou k Rhodes, 
où résidait le grand-maiire , pour se fai^e recevoir^ ou 
Npoùjr faire pirofesaion. C'était là qu/on lésMvoyait de 
t/butes les langues pouc lés faire chevalleiis., particu- 
lièrement quand le grand - maître ne permettait pas 
aux prieurs d'en recevoir, de peur que les prieurés 
lie filment ttop chargés. Dans les registres (hi ^and- 
prieuré de France , on trouve une de ces promesses 
de réception pour Mahiet deRavenel, en ces :termes: 

« A to{is ceux, et^H=^ frèr« G4r^d,. sâlut :'. savoir 
<( faisons que nous, considérait la.grande âfiectton et 
a dévotion qi^. ni[)stre amé Mahm de.IVawuielv.Bls 
(( de R^na^t de Raveuel, écuyer, ^ eifevers^np^tre re-i 
(( ligion èt^iKms,. et aura de biei^ en mieux autéfbps 
<< à.venk, Dieu aidant, et à la prière :et requête de 
<r pluaieura nobles hommes grands seignimrs, amià et 
(c bienveillans de nostre religion, et aussi à la faveur 
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(t et relation de Mligieux homme nostre améienDieu 
(( frère Aubert de WauViUiers j .commandeur^ e*c, ,\et . 
f( du conseil aussi de nos frèrea étant aVec nous, etc* 
(c Avons accordé, octroyé par la teneur de ces lettres^ 
(c aecojldons^.oçtroyoi^ pour nbijs, ,pow nos succès^ 
« seur^ prieurs de Ji^jrai^cç, àJMabi^tde Rawinçl, que 
((toutefois qiae pas^ge se ferad« frères de nostiie reli-^ 
« gion en Rhodes au couvent d'icelle, et il'.sÉîrft è^i?ni. 
(( de finance, harnpis 9 cheyau:^ qUefi|)|)tr^ientàfi:Qre 
(( oliévalier de^nostre religion, ^ faire Jodit. passage ^, 
«savoir en est»i de chtCi^alieir .sain .^t ç^tieç de,s0$. 
« membres , nqus Je re|Ge]?rons èa frère np^tire?:eligÎQn,» 
a-vsêtiropis d'haj^it d'iaellê quand » il lé sreqiiérefat. si 
(i oiHHme il devra y^ selon les ho]^ l^nG^jeigï^^qiçii^ :^j^^^ 
(c té|b0Îg|i4jg0, d^ cçi 4$i» scel de*^o|Lre prieuré en nostre 
« ^ss^in^lée Tai?; ^33l6,. ». , . . ., .., v v > \ -. 
\X)è^s Van Ï362, Hggu65 de 3^f(^l^v^r|iQd :- maître ^, 
fit le statut 4^l^vBpM6i|Sf^ pour, le;g£and*i^ît|?e et 
pûiur Us frèrqs chifetaliers, pr^bnnantj iî^.r^gajrd ;du 
p|*emier , qifc Y an ne. pût choi^iï .polir, gi'wdr maîîre 
qiji'un ancien. g^i^ùlhOmme né; de lëgitii^e* mar^g^e , 
Ql déjà reçu darte roi?dre,(i3t pour. les autres, que Vçf^ 
Q^adinÎK personn^e 4}ui . ix^ fût d'nn^ aai^sance digne 
d'y ftt^rl^ . reçue, ■$ou^,p^i^?^ft.,4^ pqrffeç ^'hab>t•^ . , 

bus,:legitimèprQQreati^..,, , / /;^ .. 

, JEtiam quhdnemo priomn^ ^^^ kàllwof^W^:iR?^i' 
pifUf^^êUqumk infaatrem.miUtêmj, nisi dj^scendat ex 
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parenteld quœ ipsum dignum reddat. Qui autem 
contrariumfeceritperdathabitum. 

Le statut de Tan 1270 excepte les bâtards des' 
comtes et grands seigneurs. 

Statiitum est qubd nullus recipiatar infrattem 
militem hospitaliSj nlsi sit matrimoniàU copuld legi^ 
timè procréatus; prœterquam sijuemjilius contitis 
àut dpmini alicujus majoris. 

Le grand-maître de Verdale restreignit ce pf ivilëge 
aux seuls enfans naturels des souverains, excluant 
tous ceux qui seraient nés hors le mariage des ducs 
et pairs de France, et des grands d'Espagne. 

Statiiimo che alV awenire non si riceva nelV or^ 
dîne nostroin grado di cavalière j alcunoche sia natù 
fuori di legitimo matrimoniOj eccetto UJi^iuoU de gU 
régi e principi assoluti^ d siano sovrani solamentej 
escludendo tutti altri Jîgli illegitimij anco de duehi 
e pari di Francia, e grandi di Sptigna. 

Les chevaliers de la langue d'Allemagne demanr 
dèrent que ce privilège n'eût aucun lieu à leur ëgard, 
étant en possession de temps immémorial d'exclure 
de leur corps en leur pays tous les enfans naturels, de 
quiconque ils pussent être nés, inémédes souverains. 
, Item ad petitionem venerandœ linguœ dlenuw,- 
fdœ resferendi domini statueruntj juxià laudalnlem 
consuetudinem ah immemorabili terhpore in prœfoàâ 
venerandd lingud obsers^atanij . ne quis enitus in 
ipsd venerandd lingiia recipi possitj qui sit extra 
matrimonium notas ^ etiamsi Juerit ûujuscumque 
suprenU principis films; omnes enim notas non te- 
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* 

fftimè natos h prœdietd venerandd Ungud perpétua 
exclusos esse vohtetunt. 

Du tempç d« Claude de la Sangle , il fiit ordonné 
quHl fallait être ne de mère libre , et ne descendre 
ni de mahomëtan, ni de juif /quand on serait même 
-fils de comte ou de prince. 

Enfin ^ c^est une qualité essentielle à Pétat de che- 
valier de justice d^étre noble à pareru&us. 

Il y a plusieurs statuts, ordonnances et déclara'- 
tiens qui expliquent les qualités nécessaires à cette 
noblesse. 

Le grand-mattre^de Verdàle , par le titre /\i àe ses 
statuts, exclut de cette noblesse les marchands, ban- 
quiers, écrivains de banque, changeurs, argentiers, 
caissiers , ou autres tenant boutique et magasins où 
ils aient mesuré, vendu ou distribué des étoffes de 
soie ou de laine , des grains , ou quelque autre chose 
que ce soit, fût -il auparavant gentilhomme dé nom 
et d^armes, et de quelque état, ville ou province qu il 
puisse être. 

Statuimo che chi hwera egli stessOj b suoipadrij 
esercitata mervantia^ e saranno stati banchierij b 
scrittori di bancQj numulariij argentierij b corne 
n)olgarmente si diccj cassierij b sensalij wero in 
fondaco b bottera hweTanno misuratOj b venduto 
panno di seta b di lanaj granO:, e qualsivoglia altta 
casa^ ancorche sia nobUe di nome e d'armij sia di 
qualsisfoglia dominiOj citthj b prwinciaj non sia ri- 
cèvuto per f râtelle cavalière. 

Il y eut du changement pom^ ce statut en faveur 
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de9 Giéjiob Qtdes Lucquois, comme je dirai cinapr^ 
Par un statut de i63i, les notaires ^et écrivains por 
\>liQs fitrent exchis, et leur état déclaré contraire à la 
noblesse. - • - , • 

■ 

/Reverendi domini confirmaçeruntut qui pâtre 
aut wo tant patemo quam.maùemo, scriba séu «k>- 
iatioj aut\ta&eUiQhe puilico.pwgnati /uerintj mi- 
nime in ordme nasùp pw fratnbih miUli^uà ' cuimit'- 
tatùr. 

. On reçoit indifféremment dans-ce qotps , en France, 

en Italie et en Espagne, toute sorte de noblesse civile 

ou militaire, pourvu qu'elle ail lés^quàlilaés d'une vséri- 

t^e noblesse dans le pays où l'on fait les preuves. 

En Allemagne on est plus exact, et il n'y a que les 

anciens nobles d'une ndblesse semblable à celle qi3e 

l'on demande dans les chapitres et collées, qui soit 

reçue. : c 

» 

Les preuves de noblesse pour être reçu dans cet 
ordre, ne se sont pas toujours faites de la.manièt*e 
dont elles se font aujourd'hui. 

Au treizième et au quatorzième siècle, on obtenait 
des lettres des grands - prieurs des diverses langues, 
pour passer à Rhodes , aux occasion» qui se prés»»* 
(ai^at, et. pour y être reçu, plusieurs n'étant varmés 
chevaliers qu'autdelà de la mer. Les plus anciens re- 
gistres du Temple dg. Paris sont de i355, qui est le 
temps auquel Tordre dé Saint - Jeau de Jérusalem 
Succéda en France aux biens des templiers. On ne 
voit guère sur ces registres que des prêtres et des 
frères ser.van$.^:à qui on ai^ donné Thabit en France. 
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Tons les autres sont dits avoir eu des lettres pour 
être reçus chevaliers. Ceux éàtil ces registres sont 
charges , sont : 

Guillaume de Crespelanûe, ëcuyer, 1370. 

Colin de Guigne ville, ëcuyer, 1870. 

Colinet de Pùisieux, fils dé Thibaud de Puisieûx, 
1372. " •• , ' ' 

Jean de Trie, fils de niessire de Regnaud de Trie, 
1372. * 

Jean de Cbampremy, fils du seigneur de Cham- 
premy, i37'2. 

Colas de Franqueville , ëcuyer, 1372. / 

Louis de Gougeul, fils de messire Jean de Gou- 
geul, jadis seigneur de Rouville, 1379. 

Robert le Fèvre , 1 385. 

Henry Roussel, i385. 

Mathieu deRavenel, ëcuyer, i386. 

Guillaume de Prouveray, ëcuyer, i386. 

Jean le Brun, i388. 

Guillaume de Teremondé, ëcuyer, i388. 

Tous ceux-là sont dits avoir eu lettres de cheva- 
liers, c*est-h-dire pour être reçus chevaliers, et quel- 
ques autres des maisons de Geresme , Estôuteville , 
Goignies, Villier. 

Toutes lés preuves se faisaient alors sur de simples 
sermens faits par les chevaliers, et il suffisait d*avbir 
déjà des parens chevaliers pour être reçu, l'abus n'ë- 
tant pas alors introduit, comme il est à présent, de 
faire des alliances avec des personnes roturières ou 
de nouvelle noblesse. 
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Kemond de Kiquebourgftit reçu Tau 14^7, comme 
neveu de frère David de Sarcus. 

Les commandem^ d'Oisemont et de Sainte -Vao- 
boui^ ayant rendu témoignage de la noblesse , vie et 
bcHines mœurs de David de laNeville, en 1461, il lut 
reçu. Jacques de Jumont, présenté par frère Jean de 
Bulleux, par-devant M. de la Morée, et par les com- 
mandeurs, tous certifiant qu'il était gentilhomme, il 
ftit reçu la même année. 

Frère Jean Chailly, commandeur, ayant atteste la 
noblesse de Gérard son proche parent, natif de 
Meaux, il fut reçu Tan i464- 

L*an 1469, Pierre d'Ihterville fat présenté par 
frère René Pot , commandeur de Châlons, pour être 
reçu frère chevalier ; lequel , après qu'il eut suffisam- 
ment prouvé sa noblesse , légitimation et bonnes 
moeurs, fat reçu. 

L'an 14^4; Gilles de Limermont fit attester sa 
noblesse par le commandeur d'Oisemont , Gilles de 
Fay, et le commandeur de la Croix-en-Brie , Jean de 
Five. 

. Jean de Fay, neveu de Gilles de Fay, commandeur 
d'Oisemont, fat reçu sur l'attestation de son oncle, 
qui jura sur son honneur, et sur le péril de perdre 
ses bénéfices, que Jean était son neveu,' gentil- 
homme, et né en légitime mariage. 

Vers l'an i5oo, on commença à donner des attes- 
tations que l'on présentait au chapitre, et qu'on li- 
sait en pleine assemblée , après quoi on les envoyait 
h Rhodes. ; ^ 
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. Dans les archives de Malte y il n^y a aucune preliya 
de la noblesse des chevaliers qui étaient à Rhodes, 
et la plus ancienne que Tony trouve est de Tan iSaS. 

Aux registres du Temple on lit ; (( Claude de Mont- 
ce morenci, diocèse de Tournai, fils de Jean de Mont- 
(( morenci , seigneur de Roupi , apporta lettre de 
« témoignage de la probation de sa noblesse, laquelle 
(( Jettre a été lue en plein chapitre , acceptée et en- 
(( voyée à Rhodes, iSoQ. » 

Robert d'Aché fut reçu Tan iSga à Paris. L^acte 
de $a réception est marqué de cette manière : 

(( Ce jour, à la relation de plusieurs gens de l^ien 
(r nobles et chevaliers , et même de MM. les com- 
(( mandeurs et chevaliers de ce prieuré, a été reçu en 
« frère , chevalier Robert d'Aché, fils de noble homme 
« Jacques d'Aché , seigneur de Bèuzeval et Fumi- 
(( chon , et de demoiselle Jacqueline sa femme. » 

i5o3 , ont été reçus, attestés et prouvés', noble Jac- 
ques de Bourbon , bâtard de Liège , noble Pierre de 
Hertogues , noble Guillaume de Guistelle , et noble 
Nicolas de Melun. 

Yoici la forme de ces attestations, qui se faisaient 
en présence de deux notaires , dont on prenait des 
lettres pour être envoyées à Rhodes au grand-maître, 
après avoir été lues en plein chapitre. 

« Pardevant Dreux Comtesse et lean de Laùre, 
« clercs notaires du Chastelet de Paris , comparurent 
(( personnellement noble seigneur messire Bernardin 
.(( de Vaudray, sieur de Mouy, et Sainte-Phalle, con- 
■« seiller et aumosnier du roy ; Charles de Silly, baroa 
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x( de Eôdieferr; messire Amàulry de Montai , che* 
if«lier, seignéttf et barondëliBiRoquetrou; messire 
leân du Monceau, cheyàliér, baron de Trîgnônville ; 
Louis de Melun, seigneur de ÎTormanvUle; Fiacre 
de Hervillè, seigneur de Paloisèl; Pierre'de Belle- 
fouriere^ eheyalier, seigneur dudit lieu, et' huit 
au^UBS- nobles qui sont nommez, confessent avoir 
bonne contiâissancé de la personne de lean te Bou- 
teiller, lequel ils sçavoient éstrefîlsde messire lean 
le-Bout^èiller, chevalier, et de dame Oiidette de 
Harlày, fenlme'dudit chevalier, et connoissent'leur 
par'enté , et descente , et' celle de leurs prédéces- 
seurs;' parqudy savoient les devant nommez ledit 
fean de'BoUteiller esti*e noble, et extrait de noble 
ligttëe , tant du costë de sôndit père que du costé 
de sadite tnérç et leurs prédécesseurs ; et pà!r ce 
estoit ledit lean Boutéiller venu et issu de Ueu pùut 
eslre receu Ik l'ordre des hospitaliers de S. lean de 
Jérusalem, pour aider à défendre la chrestientë, 
dont et desqu'elles choses noble homitae Grigriardin 
de Lendisay, chevallier, comme estipulant en c^te 
partie pour ledit lean le Boutéiller, requit lettres 
susdits notaires , qui furent passées le sam^dy 19 
joui* de décembre l5o5. n 
Jusqu'au statut fait par le grand - maître de Ho- 
mèdes-, on n'atUstait quelquefois la noblesse que du 
père et dé la mère; parce qù'étaiit une nlaxime uni- 
versellement reçue, que pour être chevalier il fallait 
être de race de chevalier, on ne recevait dans Tordre 
que des enfans de chevaliers ou de race militaire : 
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»iisi c^étak^xine |iseave ffe mbles^e d*4tte ^Is de che^ 
vadier; iPiÉis les >f]egiM^e$V^icbks an Beflay est dît 
simplement fils de Louis, seigneur de Langey, et de 
Marguerite de ' la Tout, i 5 r r . • 

i5iq. Etfebne»4^'Vîeuxpont nomma son père et sa 

mère. ' ' • :'i •(•.].!;. :: • ': 

'En i&^i, Robert de IaMfiLi'<^^ est dit fils de messire 
Robe^dîe'ia^ Marck/chetali)ér^ et; de 'dame Catherin^ 
de^Cfouy. ' - ^'- ' 

• On ne reçut plus depuis aucun chevalier qu'à cette 
condiiÂop , qd*il 'Cloniif rsét de^ preuves suffisantes dé 
sa noblesse pai>»dévant lés x^oimYnissaires qui seraient 
nommés et députés par )e (îhâpitre. Ainsi , (fes J*an 
i5a8, il est dit ^f le livre du Temple ,^ ou dans les 
registresde la chaneellerié du grand-prieuré deFrânce, 
« qufen rassemblée du 26 juin à été présenté un gen- 
« tilhomme jeune nommé Charles de Refuge j fils 
« de. feu Ghristophle de Refiige, écuyer, sieur des 
(( Menus au diqcè^ de Chartres, pçur être reçu eil 
a état de frère chevalier, lequjel a été reçu par otdre 
^.demondit sieiir (c'est le gtand'prieur)^ e;itant que 
« à nous est, et selon la forme des établissemens j éi 
(c pour les preuves de sa nohîlesse , son|^ ordonnés les 
<f commandeurs desChamps, et frère Jean de Harlay 
(f dit Beaumont. » 

Depuis Tan iSaS, jusqu'après Tan 1600, les preuves 
ne se faisaient que par les témoignages de quelques 
gentilshommes, en peu de mats, sur des feuilles de 
papehemin, sans qu'on y , produisît *ni titres, ni con- 
trats , ni les armoiries du présenté j ni celles de sea 
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quartiers. Ce* témoignages ne passaient pas le père et 
la mère y les aïeuls et aïeules y tant paternels que ma^ 
ternels. 

Environ Tan 1600, les chevaliers ayant remarqué 
qu'il se pouvait glisser des abusa Tëgard de ces. preuves 
purement testin^oniales, il fiit résolu que Ton dres- 
serait un procès • verbal appuyé de titres par écrit ^ 
pour rétablir la légitimatioa iet la descendance du 
présenté, avec les preuves de noblesse de ses père, 
mère / aïeuls , aïeules , bisaïeuls et bisaïeules , au- 
dessus de cent ans; ce qui compose les huit quartiers; 
avec la peinture des armoiries de ces huit quartiers. 
Auparavant iLn^y en avait que quatre. 

Enfin, par les derniers statuts dé i63i, on charge 
les commissaires députés de rechercher exactement 
la noblesse des présentés , et d'en faire les perquisi- 
tions y non seulement aux lieux de leur naissance et 
de leur demeure, mais aux lieux mêmes de leur ori- 
gine et de Torigine des personnes qui entrent dans 
la preuve, comme le père, la mère et les aïeuls; à 
faute de quoi les preuves seront jugées n'être pas va- 
lables ; et ledits commissaires seront obligés de faire 
de nouvelles preuves à leurs propres frais et dépens, 
ou payer d'autres commissaires qui seront nommé» 
pour les faire de npuveau. 

. Item con/irmaverunt ut pwbationes nobilitatis 
pro militU)us fiant j et recipiantun ac diUgenter 
per commissarios deputandos perscrutenturj non 
solùm in locis nativitatisj veràm etktm in lacis 
originis familiarum recipiendij videlicet pattis. 
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nuOrisj et as>orum ipsius : alioquin prëhationèg 
ipsœ pro inpalidis rejieiûntur; et dicti commissarii 
propriis experifis novas probatîones in omnibus 
prœfads hcis iterùm facere j vel aliîs commissariis 
ad' hoc : deputandis hujusmodi expensûs persohere 
teneantur et compeUêMur. 

Ayailxt ce statut, les noms d^ ceux qui^e trotivent 
sur les registres du Temple, font bienvtAr qu'on ne 
receTait que des personnes dont la noblesse était inen 
connue. ' ^ 

i474* Antoine de Mîremont, Bertrand de Crequi^ 
Bertrand Voyer. 

1484. Michel d'Azillemont, Jeaft de Glcx^i; Guil- 
laiime de Monceau , Jean d' Aunoy . 

i494- Louis de Griresme , Jean de Limermo!Éit. 

1496. Hubert de la Ferlé.- 

i5o5. Bertrand d'Aspremont, Breton de ïlouVe- 
roy, écuyer. 

i5o6. Jean de Courteri , Jean de Hest^. • 

1507. Jean d'Aché, Gabriel de Crequi ,' Pierre de 
Criecy, Antoine d' Averoult. 

i5i3. Claude de Sainte -Maure Joigni, Jean du 
Sart , Antoine 'de Warignins. ' 

i5ï5. Jean de VilKers-Vimpelles. • 

i5l6. Georges de Courtignon, Jean de Courtignon. 

i5i8. Tristan de Fretel, Jean des Fôssez, Hubert 
de Roisin, Jacques Morbier, Claude Lucas. 

iSig. Adrien de Sainte-Pballe, Jacqu^es de Gafiot. 

i52i. Pbilippe de Ligne, Jac^es dé Courtenay, 
' Jacques d^Aspremont, Jacques de Pregrimaul,.Fran- 
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çois de la Rivière, Jean de Harlay, Jean de Vieux* 
maisoQi, Jacquet dç la M^ck,: . 

i5ai. Ji^n duMjC^Qkceau. .^ , 

t5a3f Ulenéde Maurai^. , ^, ,^ .^ ,. , .. >■,, 

iSay, Louis de.Ci«(^ji9..Pl]:ili^pé\de Prcjiài, GuxU 
laume de Fay, Ferry de Hal9iKiij0ui?t«o . •\ -^'^ .. 
. J[5i2f8. Aiïicji;i de Hofjic,, Jeani dj Ai:^:^? I^ic<das\de 
Balainîe^Ch^l'l^^.d^ JlefugevJeattd0.Galot. /i ;.i •:, 

i^^g^r An^dinet j^iiS^teiflers>. Claude de 'Lâguy, 
Adrien de la Rivière, Jacques des Boves. 

i53o et i53,n Pierre Dest<mrniél, Louis de'G^ive- 
cœur-Vierne, Jacques de Gomer, Jean de Cochefil- 
letj Je^ de^QaiUarbois, Chârle* de la Rama, Guy 
de la Grange. '. .; ;i 

i533. Claude de^ Lions, Charles^ dé Trasignies, 
François d'Aplaincourt.. :.!:.. ' ' 

1.554- Gepïge^'de ftriobmt^aU^ Guillaume d'Ar- 
gouges. 

i535. Gl*»dKdfiÂ«i9t-Klw^* i • > . 

. 1 536., Antoine des Hay es. \ .:>, . : ; * 
1539. Philippe de BarviUe^ Aôltoiné d'Aumalé, 
M^clu^l .de Sev^g, Ja^ques-deiiYieH^poat. ;. [; ; : . 
i54o. Jean deHenin Çt^vilUf^)^? Louis idcïîltfailla^. 
i54i- Jean d^JBéUiutï0^ ^éàluj^eois de Fontaine, 

i54?..îîico):as de .Feitqiifei^ltes , Edmèj de Ville- 
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.5.ï54^* Hènjji dfe Qessif, Odàrt de Saint-Blimont 
Raç^ de CbftuaioiH>. . .;.î •' > « 1 ..t$' 
iS46- Piri'e d'AionvillejGéBaKAde la Vîcbte* 
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i548. Bon de Roi^^^ Lot de Bonne val^ Roch de 
Saml-Perier. .^ , . r . ; 

i549- François des Cpurjils, Jean de Gcw^elieu. . 

i5^i. François de Çofllla^s., J^n de MailLy. . 

i553. Guillaume de Refuge ; Jacques el Louis du 
Sart. 
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i555« J^çcf^es de Mj^aiix, Ri)bert 4^, MQfiqç^auX ^ 
Philippe de ]\Ioijilbais Çhastelçr, Nicola^. 4© Mouctii , 
Bern^ard 4^ Merodâ, J.uyéna)< de L^imoy^ ... 

1^56. Philipjje de Na^ijijir Trivières, 

1559. Ctia/îles de: Reftige. . ^ .. , , 1. . . . 

i56o. Simon de Clinchaïnp Cs^i|dç0ote;) iJefth de 
■tOstel* « ■..,,.*...,,/; ^ - ■ '1 ■ . ' 

i^ôi. Je4n:deyan((jp^tie., , . , j , i, :.,:/ 
1^63. Georges d^ )^;^^rflfciiiu»»^«Çjcj;gtorde:Re- 

tizi, Claude du Roux-SigJ<,:,Btif5Me.du Roùilo. j;. 
i564r:Mpy^îi de Mwiiliardî, Floi?eiib de? Goctèm- 

bach-IJeliponV: . ... • . ; ., : .; i,. . . ^ 

« 

i566- ArtfauS;,^^ Piei^^eâty Antiwifee dé GanMiieLet, 
Antpine de ,Baillei|L M^lhi^u dié Vefelluvj.avfiiJ-lrès- 
grand non4>r($ d'ai^tre^jLqui ojit^étéreçusxjd^ ceitem»- 
nière, et dan^ la suite cela a encore continué quel- 
T^c temps., ; ,^ _. ._ ^ , ,r. 

Sq^s leigr.and-|ï^\tte,^JH^ ât;le s|a*ut 

par 1|^4j^^ ejççliquaii qcift j^.ft^iè àipamtUiiiUfi 
se dev^ent'ente^E^^ d^s aïeules et (aïeules» Gd qul^e 
fit pe^t-être parce quftn ay^tquelqwfoifi* reçu, des 
gens dpnt les pj|re$^ e| ^0s la^ii^e^t ftVAÎent.été. k^{ffe- 
mièrs de lei:^ race ; et celli a^ilis^M TardreV dont la 
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noblesse commençait par ce moyen à n'être plus si 
fort estimée, on y voulut pourvoir. D^ailleurs, il se fit 
dans la plupart des villes d^Itàlie des corps de nobles, 
qui n^étaieht à proprement parler que d^honnétes bour- 
geois distingues du mesui peuple. Gela obligea à faire 
le statut qui excluait ces bourgeois dans les lieux où 
la magistrature ne commençait pas une véritable no- 
blesse. La multiplicité des titres de ducs^ de Tmzr- 
quis et de comtes^ fit reformer le statut qui permet- 

» * 

tait de recevoir les enfans naturels de ces personnes 
titrées; car on en exclut ceux dont les pères étaient 
les premiers à porter le titre, et Ton voulait toujours 
que la mère fût aussi noble. Enfin, Constantin Cas- 
triot, fils naturel d'Alphonse Castriot, marquis de la 
Tripalda, fiit reçu en ï5oi, parce qu^il descendait 
d'une maison de souverains, etqiie sa mèteétcfcit Julie 
de Gaëte, d'une maison hoblq. 

En 1.633, on ordonna en- Finance les huit quartiers, 
ou, pour mieux dire, que les bisaïeuls seraient gen- 
tilshommes de nom et d'arnies; mais je ne sais ce 
que c'est que l'explicaticMi dfe ce nom et armes j puis- 
qu'un secrétaire du roi, un maire ou échevin de ville 
qui acquiert la noblesse , même un homme qui è'a 
pour noblesse qu'une charge qui ne fait souche qu'eu 
son petit^ls, est pris, daajili^uelques preuves, comme 
gentilhomi^e de nom el ânjiés ; ce qui est contraire à 
toutes les définitions du gentilhomme de nom et ar- 
mes. Et coipme en France on a pour maxime une 
possession de cent ans pour j<>uit de la noblesse , cela 
a faiit ordonner eu France la èentaine d'années. 



Jean Savari de BrelignoUe , du prieuré d'Aquitaine 5 • 
fin reçu eh iSaSj les témoins attestèrent, du côté 
paternel, Savari et des Roche - Saint -Quintin, et du 
côté maternel, des Aubiers. 

Georges de Roreteau de la Fàie, reçu au même 
prieuré en i536, produisit Roreteau et Sanure, et du 
côté maternel^ Poussart et de Vaux. 

Jean de Saint- Hilaire du Retàil, reçu au même 
prieuré en i546) prouva Saint-Hilaire du côté pater-^ 
nel, et Prévost du côté maternel. 

L'Allemagne et les Pays-Bas étaient plus exacts 
en leurs pïreuves» 

Denis de Wion-Tessàncourt fut reçu en iSg/^; ses 
témoins dirent que, du côté paternel, il était issu des 
Wion et Aubourg^ et du côté maternel, de Joigni 
et Carvel. 

En i58o , Philippe de Namur Flostoy prouva ses 
huit quartiers : c'est à savoir qu'il était fils de Jean 
de Namur, sieur de Flostoy, et de Jeanne Royer, qui 
avait été chanoinesse de Monstier-sur-Sambre ; ledit 
Jean de Namur, fils d'autre Jean et de Marie de 
Scroots; ledit Jean, fils de Henri de Namur, sieur de 
Flostoy et de Jeanne de HoUogne ; Marie Scroots , 
fille d'Arent , sieur de Pepingen , et d'Anne de Brecth j 
Jeanne Royer la mère , fille de Jean Royer, sieur de 
la Neville, et de Marguerite de Corswaremj Jean 
Royer, fils d'autre Jean Royer, sieur de la Neuville, 
et de Maî^erite de Crisegnée ; Marguerite de Cors- 
warem, fille d'un de Corswarem et d'une Alfsteren. 

Quand on fil Iç statut des preuves par écrit , par 
II. 5« Liv. 17 
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titres et contrats originaux , on dëlivi^a dçs commis- 
sions en divers exi|droits pour faire les.in£^iBal;i^ns9 
et Ton continua de nommer des conunissaà^s secrets, 
devant que d^en venir aux dépositions pmUiques , 
comme Ton faisait auparavant pour ouïr les témoins. 
Car Tan 1554^ quand il &llut &ire les preuves de 
Nicolas d^Elbène, reçu, en la langue d^Italie, le^and- 
maîtreJean de Homedes, par une buUe expresse ^ dé- 
puta en la Is^igue de . France Louis des Dormans , 
Jacques de Etquembourg, Charles de Hangest, 
Charles de Refuge, et Claude d'Hombelières, com-' 
mandenrs dans le grand prieuré de France , Claude 
de Harcour , Philibert Luillier, Adrien de Lanhare , 
dit Monceaux j chevaliers du même grand prieuré ^ 
et Thomas Strozzi, de la langue d'Italie, qui se trou* 
vait alors à Paris, pour informer de la noblesse de la 
mère dodit d'Elbè^ne , qioi était Française , Tenquéte 
4^ sa noblesse ne pouvant pas être faite par les mêmes 
qui. avaient fait celle du côté paternel en Italie (r)« 

(i) Voici là teneur des lettres du grand-maitre : 
FraUr Jeanne» de Hemedes Dei graUà sacrm domus HospUaUs 
sancU Joamds BierosolymUani magisier htanUiSf. . pauperumque 
JetU'Chrisd custos, reUffosis in Chrisio nobis chanssimîs fratri- 
hm lAtàtmco de Dormans de Saurs p Jacobo Uoquem^our^ de la 
Croix en Brie^Carolo de Hangest de Sommereulx, Caroh de Re^ 
Jiige de ViUedei en Drugesin, et Claudio de Homhelieres d'Or- 
léans, pnzceptorianan nostrarum prioratus Franciœ proueptori- 
bus; ac Claudio de Harcour, PMKbertn UdlKer, dit S.' Mesndn, 
et Adriano de Lanliare^ dit Monceaux, nostrœ dicit» damus, et 
ejusdem prioratus rrùBUbus, nec non Thoma Strotd domus ejus- 
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mission. 



dem veneraridœ Ungùœltaliœ iHiliti, sàhiiem in Domino, et éSIi^ 
geatiam in commisses^ Série prœsenUum çobis significaims (fuakter 
in dicta Qenerandâ Unguâ It^Ha. receptus fuit f rater Nicolaus 
d'Eièene, non ostensis suœ nobilitatis^ probatîonihùs, quas in 
certo termina sibi prœjixo facere promisU. Ea propter super hoc 
humiUter et légitimé reqidsiti cùm dictus d*Elbene dicatUr natuÈ 
et oriundas ex parte matris in régna Franciœ, ne testes super iâ 
maximo dispensa istàtè in paftes ItaMœ ndttere cogatur,' cum 
deiiberaUone nostri çenerandi consilii oobis^ et duobus pesttum 
primitàs requisitis, committimus et mandamus, ut prestito prima 
per pos requisito jurameiUo solenm, de quo in actis constare çoîu^ 
mus, de benè, rite etjideliter exequendo ir^ra scriptam commis- 
sîonem, examineUs testes fide dignos coram çùbis producendosy 
si dicUisf rater Nicolaus d'Elbene ex lineâ materna nobilem no- 
mine et amds traxU originem, et si est de legftimo matirimonio 
notas et procreatus , ac denique si est taUs qualem ordinis nostri 
stabiKmenta profratre milite postulent et requirant; duorum qui- 
dem testium sacramento ad actérum depositiones per nofqrium 
publicum et legalem in scripUs authenticis redactas, manibus 
vestris subscriptas, et sigillis obsignatas, ad nos dictanufue Un- 
guam mitti curalitis, ut cognitâ çentate^ quod jusium faerit de^ 
cemere valeamus. Talîter ergà in premissis i?os exhibeatis, ut de 
verâ diUgentiâ apud nos comnftehdari çakatis. In cujus rei testi-- 
Monium bulla nostra aê arma in cerà mgrâ probsentibûs est im* 
pressa. Datum MeUtœ in Cowentu nostro, die sexta mensis ocUh 
bris millesimo quingentesimo quinquagesimo secundo. 
Ainsi sign^, J. M., 

Joannes Magister. 
Roias de Portai! vice-cancellarius» 
A côté, vers la marge : 

Registrata in cancellana. 
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La première, qifaux ooins propres des comiuan- 
deurs le grand-maître joint celui des coinmanderies^^ 
nommant Louis de Dormans de SourSj Jacques Ro- 
qnembourg de la Croix en Brie^ Charles de Han- 
gest de SommereidXj Charles de Refuge de Ville- 
dieu en Drugesin, Claude de Hombelière^ d^ Orléans^ 
ce qui s'est toujours pratiqué dans cet ordre de che- 
valerie. 

Les commandeurs de Soiu's et de Sommereulx s'ac- 
quittèrent de la commission du grand -maître , et en^ 
présence de deux notaires, après avoir prêté le ser- 
ment accoutumé en touchant le crucifix, ils firent 
jurer les témoins, et reçurent leurs dépositions, qui 
furent écrites par les deux notaires, et signées par les 
commandeurs avec apposition de leurs sceaux, et 
cette attestation : 

a Nous, commandeurs de Sours et de Sommereulx 
(c dessus nonunés et soussignés , certifions avoir ouï 
« les témoins ci-devant nommés sur le contenu de la 
(( commission ci-devant transcrite en la présence des- 
« dits notaires, et que lesdits témoins ont certifié et 
(( déposé le contenu en leurs dépositions être vérita- 
(( ble. Fait à Paris, le mercredi i3 jour de juin audit 
(( an mil cinq cent cinquante-quatre. En témoin de 
« quoi nous avons signé et fait signer par lesdits no- 
ce taires, et sceller de nos sceaux, les an, jour et mois 
(( la présente information. » 

Afin que rien ne manquât à la validité de cette 
enquête et de ces informations, Antoine d^ Prat, sei- 
gneur de Nantouillet , garde de la prévôté de Paris, lé- 
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galisa cet acte y et fit foi que les deux notaires étaient 
notaires royaux et publics. 

Vers e5oo, les preuves se faisaient par des attesta- 
tions donnëes par écrit. Ainsi > en i5io, au chapitre 
du prieuré de France , Jacques d*Ognies fiit reçu et 
vêtu chetalier^ et on lui donna attestation de sa ré- 
ception :de chevalerie ^ sa noblesse ayant été attestée 
par plfosieurs^gentilhommes, entre- autres par Jean 
dli Bois,, sieùr deQuerdes, qui Certifièrent tous par 
écrit qu^il'^ était fils de Jean , sieur d'Ognies , et de 
Jeanne. de Giiistelle ; ledit Jean d^Ognies, fils de Bau- 
dUuîU'sietir d'Ognies^ et de Jeanne de Contay, et 
Jeaoïiie de Gùistelle*, fille de Louis, sieur de MeuMe, 
et de Jeanne de la Suranné , et qu^il était noble de 
quatre c&tés denom et d'armes.' 

Au méma chapitre furent reçues les preuves de la 
noblesse de Claude d^Ancienvillé , énoncées en là 
forme'saivante par écrit: 

(c Tiens meissiîre Guillaume d^Anglurè , chevalier, 
<( sieur dùdit Ânglure ; messiré Lancelot de Salazar, 
t( chevalier, sieur de Marcilly; Philippe de Cour celles, 
« esciiyeîr, sieur dé saint Liebàùt; messire lacques 
« d'Ahglùre , chevalier, avoué de la Tlierôuahné; mes- 
« are Claude de Monstiei*, chevalier de Chesté; Gau- 
« cher de Brouillant, escuyer, seigneur de Coursan; 
<c Nicolas de Monstier, escuyer, sieigneur des Granges; 
« Estienne de Langoes, escuyer, sieur de Floigny; cer- 
« tifions à tous que, aujourd'huy date de ces lettres, 
« damoiselle Andrée de S. Berioist, veuve de feu no- 
ce ble homme Claude d'Ancienville, escuyer, seigneur 



( 302 ) 

fi de Villi^s aux Corneilles^ a declwrë que aon voa-» 
u loir estoit de vêtir Claude d'Ancienyille^ son fils et 
(c dv^it^e^uyqry ^n.^fy^ chevalierde Rhodes , et qu'il 
ic lu V .fallait fai^ç appatoir de sa noblesse par cheTO-» 
((,liepS| escuyers^ et Qobles personnages' dii pays^ de 
tf laquejtle .^oho^e fiùre «stoijusauroit* requis ladite êk* 
.ce moiselle; et oblempemnt à. ladiie^reiqueiste^ Jienis 
(f.çheyaliers. et e^çjmyèrs certifions et attestons ledit 
(c Çlau4e4'Ançied\ville^eseuyer, estréissmét descendu 
ce ^ son, posté paternel des 'maisons d'^Ahciënyillfô et 
((.Sabp|.V!?;^Çe$t à sçistypir Wtt Claitde^d-Ancienvilki, 
« escvi]^çir. requérant) /fils. de if^u C}aude'd*Anc»en«iiUb 
« esQuyer,' ejçi. son vivatit Seigneur de Ytlliei^s^-leipiiil 
.((Claude d'A^^clieflijirilfe,. père du itçquerant-, e^ vbnu 
(( et issu de feu Robert |[]l>^A4cieQv.iUe^ en iy)il viuai^t 
(f esçuypf ?fiig^^i^r,4^ Jillip^ç^, ^t ^^ifôue.damoiielle 
fc GuilJei^^Wft de. SHWH^^:«A'$w,Vixàtit dam©.icl!Aur 
(( treul , qui sont nobles et l^njfiionjftesrfiiettîdii .>008cté 
(^ pB^^eyftel^S^:ifiîS\jL (^|; 46$of^t!<lu de^ iàdÀtft danwiselle 
« Apjdtrëede S. JBjÇjgicfit^. $a, mère ^ diés maisôaside & ïBe- 
(c.npit ev4'4t»gi*j?Iî i<^îesi!;à;§ç4♦oi^ ladite iddinoiâel le 
c( niere d^dit rçque^aiit, iiUi^.'de Sjimqn ide. S*; Benoit , 
(c.eçcuyfjç. seign|è|nr:'d^. JlQv^Jilon.ë^lx B&'ie, «U dé da- 
(( mQise^^;Pen^^.dîA'^ieI*' iiame lôuy lâ.TjQÙ^t^: qui 
((..ççmblablen^eQt so|it pipbj^s et. aqeiemlès. maisons; 
(( etQfltiouiours,^ef pred^i3es§eiïrs:^é€U9 tenfcdacôsté 
(c. pat^nèl que n^at^rnel, de leurs rentes et revenus , 
(( comme personjjes Qpbles doivent , faire, et que en- 
(( core font d<Q .pré^nt. Ge.qu^.c^rôfions comme des- 
« susledit Claude, d^Anciénvillçe$tre et avoir esté né 
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« en légitime mariage, et pour ce tenu et réputé no- 
if ble et gentilhomme de aes lignes. Toutes lesquelles 
<( choses nous cheyaliers et escuyers certifions yray es, 
<( et sur nostre honneur, dont ledit Claude d'Ancien- 
<c ville nous a requis lettres ; auquel nous les avons 
<( octroyëes, signées de nos seings manuels, et scellées 
<i de nos seaux armoyez de nos armes desquels nous 
4( ayons accoutumé de nous servir, le dernier d'dcto- 
<c bre iSog. » 

Depuis ce temps^Ià,on a ordonné des commissaires 
de Perdre pour faire les enquêtes, 

Denis de Vieuxchâtel s'étant présenté Tan i5^j, 
Louis de Dinteville et Antoine de Verès, chevaliers, 
lui £irent donnés pour commissaires. 

Louis le Bouteiller, fils de noble hoinme Guil- 
laume le Bouteiller, seigneur de Sainte-Guillaume, et 
de danioiselle Jacqueline de la Fontaine , s^étant pré- 
senté pour être reçu chevalier, on lui nomma pour 
commissaires les commnlandeurs.de Beauvais et d^I- 
vry-le-Temple, et le chevalier, firère Charles de Re- 
fuge, 1537. 

Dans les registres avant i5ôo, rarement les pères 
des présenta sont nommés, et presque jamais les 
mères , parce que ces présentations n^étaient pas des 
réceptions; mais dès qu^il fut permis de vêtir en 
France les frères chevaliers , les père et mère sont 
nommés sur les registres. Le grand -maître donnait 
des commissions pour vêtir. Sur les registres du grand 
prieuré de France : « Commision à frère Vincent 
<( d* Aisne , commandeur de Chartrin , de recevoir et 
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(( vestir en frère cbevalier de nostre ordre , Guyon de 
(( Beauvillier, i4o8. 

a Commission donnée à frère lean de Fontaine et 
« frère Hugues de Sarcus, commandeur de Fiefte , de 
(c vestir en frère chevalier, Drouet de la Neville , fils 
(c de M. de la Neville. 

(c Ordre du grand maistre de Rhodes au grand 
c( prieur de France ou son lieujtenant^ de recevoir en 
(C frère chevalier, Sarrasin du Faï, fils de messire Char- 
(( les du Faï, pourvu qu^il fasse apparoir presentement^ 
(( de nom et armes, s^il a esté ou s*il est né en loyal 
ce mariage, i456. * 

ce Enqueste faite le 26 juillet i53i, pardevant Fran- 
ce cois de Fiedefer, commandeur de la Croix en Brie, 
<( et lean de Y illiers , commandeur de Beauvoir en 
ce Gastinois , pour la réception à Tordre de S. lean 
« de lerusalem, de Charles de la Rama /fils de noble 
((. persoime Estienne de la Rama, seigneur duPlessis- 
(( Henault, et de damoisellè leanne de Barcy, par la- 
ce quelle noble homme Hector de Hareville, escuyer, 
(( sieur de Yauchamp , et Pierre de Beaurepàire , es- 
cc cuy er, seigneur de Leure , certifient que ladite leanne 
ce de Barcy estoit fille de feu Guiart de Barcy, es- 
cc cuyer, sieur de Vandieres, et de damoisellè leanne 
ce de Sarebniche, fille naturelle de feu messire lacques 
ce deSarebruche comte de Roucy, et lacques de Seure, 
ce escuyer, seigneur de là Ville-au-Bois. Messire lean 
c< de Quin, chevalier, sieur de Rarois en Brie, et Phi- 
e< libert de la Berge, escuyer, sieur de TArcbelet,^!-' 
ce testent aussi quHls ont connu noble homme Robert 



( 265 ) 

(( de la Rama, escuyer, sieur d^n&r, et damoiselle 
(( leanne de S.Phale, sa femme; que d'eux estoit issu 
(( ledit Estiemie de la Rama, escuyef, sieur du Plessis, 
^ père dudit Charles de la Rama, et qu'ils ont connu 
(( encore feu Raoul de la Rama, seigneur du Plessis* 
« Henault frère dudit Robert, qu'ils Tavoient veu à 
(( la guerre avec nobles hommes Adam et Anthoine 
(( de Seure, oncles dudit Jacques de Seure. )) 
. Enfin par la dernière ordonnance , il est dit que 
dorënayant on présentera les quartiers . des preuves 
de noblesse peints avec les armoiries de chaque mai-* 
son, distinguées par leurs propres émaux, c'est-à-dire 
du présenté, de son père et de sa mère , de ses aïeuls 
et aïeules paternels et maternels ; ce qui fait quatre 
degrés, eii comptant celui du présenté, et huit quartiers 
en haut ; ee qui est la preuve ordinaire d'un gentil- 
homme , dont le père , le grand-père et le bisaïeul doi- 
vent avoir vécu noblement pour être censé gentil- 
homme. On demande aussi le centenaire, parce que 
c'est le temps ordinaire que l'on donne à quatre gé- 
nérations, les distinguant de vingt-cinq en vingt-cinq 
ans. Voici le statut : 

Item confirmaveruntj ordinaiferunt et statuemnt 
qiihd deincepSj in probationibus nobilitatis militum'j 
sint et ponantur grajicè depicta cum suis distincti^ 
cohriàuSj amuij et gentUia insignia quatuor f ami- 
îiarum recipiendi; scilicet patriSj matrisy as^i et a\^iœ 
patemcBj nec non asfi et aviœ matemœj quœ pèr 
dicta testium et per scripturas authenticas veniant 
comprobata vera et benè cognUxtessCj et per anno& 
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sakem eenium unUquos et viros nobUes prwdwta- 
rum JimUliarUm iUis usas fuisse; aUoquin proba- 
Êwnes pro WMàUdis reficiantur. 

Sur cette preuve de huit quartiers fiit reçu Tan 
i655, Charles de Vion, dont voici la preuve pré- 
sentée. 

Depuis environ quatre-vingts aûs, les preuves de 
noblesse pour ceux qui doivent être reçus chevaliers, 
ise ;font plus régulièrement qu^elles ne se faisaient au- 
paravant : on se présente au chapitre de la langue , 
ou prieuré ou l'on veut être reçu; le chapitre nomme 
et députe des Commissaires, qui sont pour Tordinaire 
de vieux commandeurs; ils reçoivent les dépositions 
des témoins, voient les titres et docuMens <k>nt le 
présent^ désire se servir pour établir sa noblesse et sa 
légitiniation , outre l'interrogatoire de Tâge , santé de 
Mtt^set d'esprit, vie et moaurs, dégageméns de dettes 
et de profession dans aucun autre corps, de promesse 
de mariage, etc.; ce qui s'entendra mieux par un 
exemple qu^autrement. Aipsi, je donné là copie des 
preuves de Guillaume de Refuge de la Ravigttière j de 
là manière dont elles sont conservées dans les àrëhives 
de la> langue de France. 

Cofie de$.prewes de GuUfaume de Refuge de la Rcmgmère, les- 
quelles sont encore aujourd*hid en original dans les arclwes de 
la langue de France , sur trois morceaux de parchemin cousus 
. en long l'un à l'autre, dont le dernier a été déchiré par l'an- 
tiquité; en sorte que la fin desdites preuves ne se petit recowrer^ 

^ L'an i553, le 8 jour de mars, à nous frères Phi- 
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libert: liuiUiçi!; chevalier ,de l'ordre Monsieur Saint-* 
Jean de Jérusal^ ^ et Guillaume de la Fontaine ^ 
chevalier dudit ordre , commis et subrogés au lieu des 
autres chevaliers^ ou de Tun d'eux dénommes en la 
concuiaission dont ci-après sera fait mention^ pour fair^ 
le contenu en icelle; de la part de. Guillaume de Re* 
fuge y écuyer, iOls de Jean de.Re&ige , éeuyer^ seigneur 
de laRavignière, paroisse de Fontaines, diocèse d'Or- 
léans^, flirent présentées certaines lettres de commis- 
sion données au chapitre provincial tenu au Temple 
k Paris , et autre commission* de subrogation donnée 
à l'assemblée cejourd'hui tenue audit lieu* du Tem- 
ple, à nous adressantes, et qui seron^ ci -après, trans- 
crites; pÂr lesqueU^ nous avons été. commis, ordonnés 
et députés poiir informer et faire preuve dé la généa- 
logie et noblesse dudit GuiUaif nie rde Refpge , afin 
d'être reçu eiji J'état de.firèrie; chevalier dudit ordre 
Sa^iQ^^nJeaa dis Jér^^âlem, noiis requérant, vaquer au 
iajft de$dill)és preuvea^cequi.afétié par ncma accordé : 
et e» ce faifea»t en présence de Hervé rBergeon et 
Charles Maheut^ notaire^s du roi notre sôre, en son 
Châi^l^^ de. Paris .par nous appelés, avons examiné et 
pris les- dispositions des personnes ci -après nom- 
mées., lesquelles ont fait le serment solennel qu'ils 
n^f^tgient pareâs, lignagers et affins dudit Guillaume 
de Refuge ; et icelles leurs dépositions avons fait ré-^ 
diger par écrit par lesdits notaires , ainsi que ci-après, 
sera déclaré* Ensuit la teneur des lettres de commise 
sion et subrogation. 

i( Frère Pierre de la Fontaine, chevalier de l'ordre 
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de Saint Jean de Jérusalem , humble commandeur ded 
commanderiesde Chantereine en Brabant , et de Saint-^ 
Jean-de-Latran à Paris, lieutenant et yicaire-gënéral 
de illustre prince et révérend seigneur, monseigneur 
frère François de Lorraine, grand-prieur de France, 
et nous commandeurs^ chevaliers, et frères tenant 
chapitre provincial dudit ordre, à nos très -chers et 
bien-aimés les commandeurs de Sours, frère Louis des 
Dormans d'Orléans , frère Claude d'Hombelières : lès 
chevaliers de Sftint-Mesmin , frère Philibert Ltrillier 
de Villercau, frère Edmede Villereau, et à deux de 
vous sur ce premier requis, salut et dilection : Nous 
vous signifions que Guillaume de Reftige , fils de Jean 
de Refrige , écuyer, sieur de la Ravignière, et de demoi- 
selle Renée de Voisines, noiis a fait exposer en notre 
chapitre provincial qu'il est mû de dévotion , et dé- 
sire faire profession en notre religion pour le service 
de Dieu en état de frère chevalier, s'il nous plaît à 
ce le receToir, et lui octroyer nos lettrés de cpmmis- 
sion pour fiiire preuve de sa noblesse et lé^timation, 
humblement requérant icelles. Par quoi nous incli- 
nant à la bonne et dévote intention dudit Guillaume 
de Refrige , de Fautorité de notredit chapitre , nous 
avons commis et député, commettons et députons 
par ces présentes, pour informer et faire pretivespar 
témoins gentilshommes dignes de foi, astreints de 
serment solennel , de la noblesse et généalogie dudit 
Guillanme de Refrige , tant dii côté paternel que ma- 
ternel, ses aïeuls et aïeules; savoir : s'il est noble, 
gentilhomme de nom et d'armes , issu de ' noble li- 
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gnëe, tel notoirement tenu et réputé; s'il est d'âge 
et disposition suffisante pour Texercice des armes, né 
aux fins et limites de la province de cedit prieure de 
de France , non ayant fait promesse de mariage ou 
vœu en autre religion , et conséquemment, s'il est tel 
que pour faire chevalier les ëtablissemens de notredit 
ordre le veulent et commandent pour lesdites preuves ; 
et ce que fait et trouve en aurez, faire mettre et ré- 
diger par écrit par notaires ou tabellions publics, et 
les délivrer sous seings et sceaux, et desdits notaires, 
pour en certifier monseigneur révérendissime grand- 
maître dudit ordre , et messieurs de la vénérable lan- 
gue de France , afin de recevoir ledit Guillaume de 
Refiige audit état de firère chevalier, et lui bailler 
rhabit de notre religion , s'il est trouvé de capacité 
suffisante : faisant par vous en ce qui est dit, tel de- 
voir, que vos diligences et inquisitions méritent être 
louées. Donné en la maison prieurale du Temple à 
Paria, durant notredit chapitre provincial, le 12 jour 
de juin l'an de grâce i553, ainsi signé T^wirrf^ chan- 
cellier dudit chapitre , et scellé sur double queue de 
cire verte. 

« Frère Pierre de la Fontaine, chev#ier de Tordre 
Saint- Jean de Jérusalem , humble commandeur des 
conmianderies deChantereitie en Brabant , et de Saint- 
Jeaurde-Latran à Paris , lieutenant et vicaire-général 
d^illustre prince et révérend seigneur monseigneur 
firère François de Lorraine, grand-prieur de France', 
à notre bien -aimé firère Guillaume de la Fontaine, 
chevalier, salut : Pour considération de la requête que 
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nous a faite Guillaume deRefuge, ëcuyer^eii rassem- 
blée ce aujourd'hui par nous tenue , disant quHl s'est 
présenté au chapitre 'pix>Tincial, pour être reçu en 
état de frère chevalier, et obtenu commission pour 
faire preuve de sa noblesse , laquelle il voudrait bien 
faire par aucuns gentilshommes étant à présent en 
cette ville de Paris , si les commissaires y étaient. 
Nous, par avis et délibération des seigneurs com* 
mandeurs étant en ladite anemblée , afin que ledit 
Guillaume de Refuge ne perde l'occasion de feire si 
commodément sadite preuve , vous avons commis et 
subrogé, commettons et subrc^eons par ces présentes 
pour icelles faire en compagnie du chevalier de Saint- 
Mesmin, frère Philibert Luillier, ja commispar ledit 
chapitre , le tout suivant la teneur de ladite commis- 
sion, et vous donnons de ce faire pouvoir. Donné en 
la maison priorale du Temple à Paris , le 8, jour de 
mars i553, ainsi signé Viard, chancellier du chapitre. 
Premièrement, noble seigneur messire Thomas de 
Dampont, chevalier, seigneur de Richardière, et ca- 
pitaine de Château - Gaillard en Normandie, gen- 
tilhomme de la maison du roi , demeurant audit lieu 
de la Richardière , âgé de cinquante-six ans, témoin 
produit de la partie dudit Guillaume de Refiige, le- 
quel, après serment par lui fait sur les saints Evan- 
giles de Dieu, a dit et déposé qu'il a bonne ccm- 
naissance dudit Guillaume de Refiige, âgé de seize à 
dix -sept ans ou environ, être fils Intime et né en 
loyal mariage de Jean Refiige, écuyer, sieur de la Ra- 
vignière , et de demoiselle Françoise de Voisines sa 
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femme, née andit lieu de la Rarignière. Dit aussi con- 
naître ledit Jean de Refuge, père dudit Guillaume, 
pour la fréquentation <{uHls font ordinairement en* 
semble comme voisins, être gentilhomme de nom et 
d^armes, et vivant noblement sans jamais avoir fait 
ni commis aucun acte dérogeant à noblesse , et tel 
tenu et réputé par le pays. Enquis sHl a connu Hélie 
de Refuge en son vivant, écuyer, sieur des Bordes, père 
dudit Jean , et aïeul paternel diidit Guillaume , a dit 
n^en avoir eu aucune connaissance , mais bien avoir 
ouï dire qu'il était màHrje-d'hôtsel de -feu madame la 
r^ente , mère du feu roi François,, que Dieu absolve ; 
et que le commun, bruit du pays a toujours été qu'il 
était noble vivant noblement , sans avoir fait acte dé* 
rogeant k noblesse , et issu de noble et ancienne race. 
Ënquis s'il a connu demoiselle Magdelaine de Seiy, 
femme dùdit Hélie de Refoge sieur des Bordes, mère 
dudit Jean, et aïeule paternelle dudit Guillaume, a 
dit n'en : avoir eu aucune connaissance. Ënquis s'il a 
connu ladite demoiselle Françoise.de Voisines, femme 
dudit Jeaii de Reiuge, et mère dudit Guillaume de 
Refuge, a dit en avoir bien bonne connaissance, et 
être gentillefemme de nom et d'armes » vivant noble- 
ment audit. lieu de la Ravignière avec ledit Jean de 
Refuge, son mari;, sans avoir fait acte dérogeant.à no- 
blesse, et être issue de noble et ancienne race, et 
telle tenue et réputée par }e pays* Ënquis s'il a connu 
Pierre de Voisines en son vivant, écuyer, sieur de La- 
leu ^ et dammsellé Charlotte de Marcheville, sa femme , 
père et mère de ladite demoiselle Françoise de Voi- 
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sines, et aïeul et aïeule materilels dudit Guillanme dé 
Refuge; a dit n'en avoir eu aucune connaissance. Dit , 
outre 9 que ledit Guillaume de Refuge lui semble être 
sain et dispos de ses membres pour servir aux armes; 
et aussi qu'il n'a jamais ouï dire ne entendu que ice- 
lui Guillaume de Refuge ait fait aucun vœu de reli- 
gion y promesse de mariage ^ ne redevable en aucune 
somme de deniers. Enquis s'il est parent ou allie du- 
dit Guillaume de Riefuge, a dit que non, et que pour 
faveur et amitië, il ne voudrait dire et déposer, sinon 
que vérité ; et autre chose n'a déposé. Pierre de Sigay, 
éciiyer, sieur diidit lieu en la paroisse de Vendeuvre 
en Poitou , âgé de cinquante ans , témoin produit de 
la partie dudit Guillaume de Refuge , après serment 
par lui fait sur les saints Evangiles de Dieu, a dit et 
déposé qu'il n'a. eu aucune connaissance dudit Guil- 
laume de Refuge , sinon qu'à présent, mais bien l'a- 
voir toujours ouï réputer fils légitime , et né en loyal 
mariage de Jean de Refuge , écuyer, seigneur de Ija Ra- 
vignière , et de demoiselle Françoise de Voisines , sa 
femme. Dit aussi connaître ledit Jean de Refoge , père 
dudit Guillaume, écuyer, gentilhomme de nom et 
d'armes , vivant noblement audit lieu de la Ravignière , 
diocèse d'Orléans , sans qu'il ait ouï dire ou entendu 
qu'il ait jamais fait acte dérogeant à noblesse, et tel 
tenu et réputé par le pays. Dit, outre, avoir vu icelui 
Jean de Refiige suivant les armes, et étant des ordon* 
nances du roi sous la charge du Bastard de Savoie, 
grand -msdtre de France. Enquis s'il a connu Hëlie 
de Refuge, père dudit Jean de Refiige, et aïeul pater- 
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uel dudît Guillaume, a dit en avoir eu bonne con'> 
naissance y et être gentilhomme de nom et d^armes , 
ayant toujours vëcu noblement, sans avoir fait acte 
dérogeant à noblesse , et entendu quHl était issu de 
noble et ancienne maison. Dit, outre, l'avoir vu sui- 
vre les armées au service du roi, sous la charge du 
seigneur de la Rochefoucault j et depuis maître-d'hôtél 
de feu madame la régente , mère du. feu roi François. 
Enquis s'il a connu demoiselle Magdeleine de Sery^ 
femme dudit Hélie de Refiige , mère dudit Jean , et 
aïeule paternelle dudit Guillaume , a dit en avoir eu 
bonne connaissance , être gentillefenmie , ayant vécu 
noblement avec ledit défont Hélie, son mari, sans 
avoir fait acte dérogeant à sa noblesse, qui soit venu 
à sa connaissance, et a toujours vu et entendu qu'elle 
était issue de la maison de la Motte Saint - Cloud , 
maison noble et ancienne, et telle réputée par le 
pays. Enquis s'il a connu demoiselle Françoise de 
Yoisines, femme dudit Jean de Refuge, et mère dudit 
Guillaume , a dit n'en avoir eu aucune connaissance, 
ni de ses père et mère , aïeul et aïeule maternels du- 
dit Guillaume. Dit, outre, après avoir vu ledit Guil- 
laume de Refuge, lui sembler être dispos pour servir 
aux armes, et qu'il n'a entendu qu'il ait fait aucun 
vœu de religion, promesse de mariage, ni qu'il soit 
redevable d'aucune somme, de deniers. Enquis s'il est 
parent ou alliéduditGuiUaume de Refuge, a dit que 
non, et que pour faveur ni autrement il ne voudrait dire 
que vérité; et. autre chose n'a déposé. Charles Soly, 
écuyer, sieur de RomainviUe et de Jaillard, honupé 
II. 5* uv. ' i8 
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dWmes de la compagnie du seigneur, duc de Bouil- 
^lon, âg^ de quarante-six ans, témoin produit de k 
part dudit Guillaume de Refuge , lequel après ser- 
ment par lui fait sur les saints Evangiles de Dieu ,. 
de dire vérité, a dit et dépose qu^il a bonne connais- 
sai^ce dudit Guillaume de Refuge, et être fils légitime 
et né en loyal mariage de Jean de Refuge , écuyer, 
seigneur de la Ravignière, et de demoiselle Françoise 
de Voisines. Ënquis sUl a connu ledit Jean de Refiige, 
père dudit Guillaume de Refuge, a dit en avoir bonne 
connaissance pour fréquentation qu'ils font ordinaire- 
ment ensemble , être gentilhomme de nom et d'armes^ 
et vivant selon ce qui est requis à un gentilhomme , 
sansJanDiais avoir fait aucun acte dérogeant, etc. » Lie 
reste de la preuve est déchiré et perdu. 

CHAPITRE Xn. 

Usages des divers»! langues pour les preuves de noblesse 
. dans la religion de Saint- Jean de Jérusalem. 

'ïGhaque pays a ^% usages, ses coutumes et ses ma- 
nières. Ainsi, quoique la noblesse soit partout ime 
naissance illustre et distinguée, il y a diverses:ma- 
nières d'établir cette distinction. Il y. a des pay>s.où la 
noblesse civile a les mêmes avantages.que la nohiease 
militaire ; d'autres où Pon ne veut admettre pour > vé- 
ritable noblesse ,i que celle qui Test de temps immé- 
morial dans la profession des armes. La religion de 
S^nt-Jean de Jérusalem, qui par ^% statuts ne doit 
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recevoir que des gentilshommes pour irères cheva» 
liers, s^est accommodée à ces usages. Ainsi , elle reçoit 
en France et en Italie des personnes qu'elle ne rece- 
vrait pas en Allemagne. Elle dresse, autrenlent les 
preuves , les lignes et les quartiers en un pAys. qu'en 
un autre : c'est ce qui m'oblige à donner ici toutes 
ces manières diffërentias, pour la satisfaction des eu* 
rieux. 

Je les diviserai en quatre usagés, selon les quatre 
principales nations de l'Europe., l'Italie, l'Espagiie, 
la France et l'Allemagne, toutes les autres nations se 
rapportant à quelqu'un de ces usagés. C'est ce qiii a 
fait la diversité des $latiits, ordonnances et établisse- 
mens qui se sont faits dans les cha|>itres de cet ordre 
pour chacune de ces laïques. ' 

Ppur les preuves de3 Jangues de.Provence^cd'Au* 
vergue et dçi France, le^ sx&axix dit] que ceux qui yoû« 
dront être i^eçu^ <en rang) de frèise^i chevaliers, 'aient à 
prouver que leurs his^^ïeuls et bisaïeules paternels et 
m$^teri^ls soient genjtilshpmine^'de ncim ett d'armes, 
et leurs descei^ans, et ce pac témoignages, titrea^. 
cotitirats, fÇiiseignemeiis , ou obéissances rendues aux 
seigneurs; eia oUH^^e*, faire blftsonner les arme^ des 
quatrje lignes;.^. ' - 

Bu Jtalie , on n'est obligé dé p^roduire quiB les quatre 
quar^ér^, iniiis il faut deux cents ans de noblesse^ 
reconnue pour chacun de ces quartiers y jet il faut eh 
donner U fwceuve séparément pour chaoupi. On verra 
plu;». distinctement ces usages parles informations de 
chacun de ces. quatre pays, et par des exemples dea 
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preuves dressées selon Tusage de ces informations, 
après que j^aurai donné Tëtat des langues et de leurs 
dépendances. 

Cet ordre militaire est distingué en huit langues:* 

La première est celle de Provence ; 

La seconde, la langue d* Auvergne; 

La troisième, la langue de France;* 

La (juatrième , la langue dUtalic ; 

La cinquième , la langue d* Arragon ; 

La sixième , la langue d'Angleterre ; 

La septième, la langue d'Allemagne; 

La huitième , la langue de Castille. 

Outre les statuts généraux , qui sont communs à 
tout ordre, il y a des usages particuliers pour le Êdt 
de la noblesse dans la plupart de ces langues , parce 
que, comme j'ai souvent observé, chaque pays a ses 
lois, ses usages et ses coutumes, auxquels on est 
obligé de s'assujettir quand on est dans ces pays. Et 
comme autre est la noblesse d'Esj^ne, d^Italie et 
4' Angleterre , que celle d'Allemagne, les preuves qui 
se doivent faire pour les personnes qu'on reçoit dans 
ces langues, se doivent faire selon les usages et les 
manières que l'on y observe pour le fait de là noblesse. 
Ainsi, tel est reçu dans une langue, qui ne le serait 
pas dans une autre, où les preuves sont plus exactes, 
et les conditions que l'on dfemande incomparablement 
plus rigoureuses. 

Le changement de religion qui s'est &it en Angle- 
terre depuis Henri YIII, a supprimé les commande* 
ries de cette langue ^ dont le^ biens sont entre le» 
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IHains dés seigneurs anglais, qui s^en saisirent au 
temps de ce changement, ou "qui les reçurent des 
mains de la reine Ëlizabeth , qui disposa de tous les 
biens ecclésiastiques. 

Chaque langue a une dignité de Tordre. Le grand- 
commandeur est dans celle de Provence; le maréchal 
dans celle d'Auvergne j le grand-hospitalier dans celle 
de France; Pamiral est dans celle d'Italie; le grand- 
conservateur de l'ordre est de la langue d'Arragon ; 
le turcopilier était de la langue d'Angleterre (le sé- 
néchal du grand-maître exerce à présent cet office ) ; la 
langue d'Allemagne a le grand - bailli , et la langue 
de Castille le grand-chancelier. 

La langue de i^rovence a les grands - prieurs de 
Saint-Gilles et de Toulouse, et le bailli de Manosque. 
Au prieuré de Saint -Gilles il y a cinquante -quatre 
commanderies; trente-cinq dans le grand prieuré de 
Toulouse. 

La langue d'Auvergne a le grand-prieur d'Auver- 
gne, quarante commanderies de chevaliers, huit de 
frères servans, et le bailli de Lyon, autrefois deLuxeuil. 

La langue de France a trois prieiurés r le grand- 
prieur de France, qui a sous lui quarante- cinq com- 
mandeurs; le prieur d'Aquitaine, qui en a soixante- 
cinq; le prieur de Champagne, qui en a vingt-quatre. 
Le bailli de la M orée et le grand-trésorier sont aussi 
de cette langue. 

En Italie, le grand-prieur de Rome a sous lui dix- 
neuf commandeurs; le prieur de Lombardie quarante- 
cinq ; le prieur de Venise vingt - sept ; les prieurs de 
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Barleite et de Capoue , qui ont ensemble yingt-cinq 
commanderies sous eux; le prieur de Messine douze; 
le prieur de Pise vingt-six. Les baillis de Sainte-Eu-r 
phëmie , de Saint - Etienne de Monopoli , de la Tri- 
nité de Yenuse et de Saint - Jean de Naples sont de 
cette langue. 

L* Arragon , la Catalogne et la Navarre composent 
la langue que Ton nomme àiArragon. Le grand- 
prieur d'Arragon , qui se nomme autrement le Ctw- 
telland' Empeste j a sousltii vingt-neuf commande- 
ries; le prieur de Catalogne vingt-huit; le prieur de 
Navarre dix-sept. 

Le bailli de Majorque est de cette langue , dont 
était aussi autrefois le bailli de Capsien Afrique, dont 
le bailliage a été anéanti par les Tripolins. 

Les prieurs d'Angleterre et d'Irlande avaient autre- 
Ms sous eux trente-deux commanderies , et le bailli 
de l'Aigle. 

Le prieur d'Allemagne , qui est prince de l'em- 
pire, demeuré à Heitersheim, et a sous lui, tant dans 
la haute Allemagne que dans la basse , soixante -sept 
commandeurs, les prieurs de Bohême et de Hongrie, 
et le bailli de Brandebourg. 

La Castille, le royaume de Léon et le Portugal 

composent la lan^e que l'on nomme de Costale. Il 

y a vingt-sept commanderies sous les prieurs de Cas- 

. tille et de Léon. Celui de Portugal en a trente -une, 

et le bailliage de la Bouède. 

Le bailliage de Negrepont est commun à ceux de 
Castille et d'Arragon. 
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Les seuls chevaliers de justice sout ceux qui sont 
obligés de faire preuve de noblesse selon les usages. 
de cha<p}|e langue, et selon les formes qui leur sont 
propres et particulières, de la manière que je les rap- 
porterai ci-'après, avec des exemples de chacune. On 
dispense de cette loi et de cette obligation ceux que 
Ton nomme chei^alierf de grâce j et quelques - uns 
qui sont faits chevaliers en vertu des brefs obtenus de 
Sa Sainteté , comn;ie sont quelques cardinaux qui 
tiennent des commanderies et des prieurés en Italie. 
LeseiâaAS des princes sont aussi dispensés des preuves 
ordinaires, excepté en AUemagiaé; mais tous les au- 
tres, de quelque état, rang et condition qu'ils puissent ! 
être , sont obligés de faire des preuves selon Fusage 
de la langue où ils sont reçus; et si Y on a vu quelque- 
fois entrer, parmi les chevaliers nobles et de justice , 
des personnes qui semblaient n'avoir pas tous les de- 
grés nécessaires pour être reçues de cette sorte, ou Ton 
a mal jugé de leur noblesse , qui n'était pas bien con- 
nue de ceux qui en ont ainsi jugé , ou ils ont imposé 
aux commissaires en produisant de fausses preuves et 
de j&usses dispositions , dont on n'a pu découvrir lar 
fausseté. Il ne faut pas néanmoins croire facilement 
que l'on impose , quand les commissaires sont des per- 
sonnes éclairées et exactes à recevoir les preuves; mais 
il n'y a guère de chose où d'ordinaire il paraisse plus 
de malignité dans le monde , que sur le fait de la no- 
blesse, où l'on prend plaisir de s'imaginer des défauts, 
lors même qu'il n'y en a point. 
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Instruction pour les preuves des chevaliers d'Italie. 

U ft„. prea.»ren»nt t» k ge^tilhooj. .pi « 
veut faire recevoir s^aille présenter à rassemblée , et 
qu'après avoir ramassé tous les titres dont il se veut 
servir,^ il y demande les premiers commissaires ^ que 
Ton nomme secrets j lesquels visitent lesdits titres , 
et examinent s^il y en a suffisamment pour pouvon: 
&ire les preuves de n(^lesse nécessaires; après ils 
font leur relation en la même assemblée , et quand ils 
les. trouvent suffisantes , alora Ton nomme les com- 
missaires qui doivent faire le procès-verbal desdites 
preuves* 

Les chevaliers italiens ne prouvent la noblesse que 
de quatre familles; savoir : celle du père, celle de la 
mère, celle de Faïeule paternelle et' celle de Taïeule 
maternelle ; mais il faut, à Tégard desdites quatre Ëi- 
milles, que Ton fasse voir qu^elles aient eu la qualité 
de noblesse, chacune depuis: deux cents ans, à comp- 
ter du jour que l'on fait les preuves;* et cela par con- 
trats et titres de possession de terre, ou partages, ou 
semblables écritures , que l'on confronte sur les mi- 
nutes des notaires et des archives publiques, qui 
se conservent pour la noblesse dans toutes les villes 
d'Italie. 

L'on n'y prouve rien de la noblesse des bisaïeules, 
comme l'on fait dans les preuves françaises , et l'on 
n'y met les armes que desdites quatre familles. 

L'on produit l'extrait baptistaire du présenté comme 
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en France , et Ton prend des plus vieux gentilsholm* 
mes <jui attestent de la noblesse desdites quatre fa- 
milles^ selon la coutume qui est aussi en France. 

Dans les républiques de Gênes et de Lucques , et 
dans les Etats du grand-duc, le trafic et le commerce 
de banque nedërogejQt point à latioblesse; ce qui dans 
les antres pays d'Italie serait tenu pour avoir dérogé; 
et le même privilège s'est aussi introduit dans les 
Etats du pape. 

Quand les preuves sont âiites j elles se revoient en 
rassemblée ou chapitre, comme en France, pour de 
là être envoyées closes et scellées à Malte. 

L'on visite, comme en France, les tombes et les 
fabriques anciennes, où se trouvent les armes des 
quatre familles, et l'on insère le procès -verbal dans 
les preuves. 

L'on ne fait point d'arbre généalogique, comme en 
France, et à la fin de la preuve de chacun des quatre 
quartiers l'on met leurs armes, c'est- à- dire de cha- 
cune des quatre, en quatre feuilles différentes; et, outre 
cela , l'on fait encore les armes des quatre dites familles 
sur un taffetas volant, qui est séparé des preuves. 

Cet usage d'Italie s'entendra mieux par l'interro- 
gatoire et par des exemples. On demande d'abord aux 
ténioins s'ils sont parens ou alliés du présenté, s'ils 
savaient qu'ils dussent être témoins, et si on ne les a 
point instruits de ce qu'ils devaient déposer ; s'ils sa^ 
vent que le présenté ait exercé quelque art mécani- 
que, ou marchandise de soie, de laine , ou de quelque 
autre chose que ce soit ; s'il a été occupé à compter à 
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la b&nque^ ou à ëcrire; enfin quelle profession il a 
faite , et avec quelles sortes de personnes il a prati- 
qué : 8*il est sorti du côte de son père et de sa mère 
de personnes nobles et réputées telles ; s'ils sont no- 
bles de nom et d'armes, au moins de deux cents ans. 
On demande en particulier de chacun des quatre 
quartiers ce qu'on en sait; s'ils sont tous nobles et 
tenus pour tels, de quel pays, de quelle ville, et s'ils 
sont nés de légitime mariage; s'ils ne retiennent rien 
des biens de la religion; s'ils ont toujours vécu noble- 
ment, et distingués du peuple, ayant eu les emplois 
qui ne se donnent qu'à la noblesse. 

Enfin , dans cet interrogatoire , le dernier article 
déclare que , pour ce qui concerne le statut fait par 
le grand-maître de Verdale, cardinal, de ne recevoir 
personne qui ait exercé la marchandise, il ne doit 
s'entendre en Italie pour les villes de Grênes, Flo- 
rence, Lucques et Sienne, que pour ceux qui doivent 
immédiatement être reçus dans l'ordre en qualité de 
firères chevaliers, sans y comprendre leurs pères ni 
leurs parens : ce qui fait voir que la noblesse des che- 
valiers de ces villes peut n'être quelquefois qu'une 
noblesse civile, quoique d'ailleurs il y ait en ces pays- 
là de grandes et illustres maisons, qui ont fourni de 
grands sujets à l'ordre, et d'une extraction aussi no- 
ble et aussi pure qu'aucune autre de l'Europe. Aussi 
ne fait - on les preuves en ces pays - là que dans les 
quatre quartiers, dont on produit les lignes jusqu'à 
deux cents ans ; ce qui fait voir la grandeur de ces 
maisons. Voici l'interrogatoire en sa propre langue» 
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Interrogatûrij per esaminare testimonij nel fare le 
prove de cavalierL, che vogliono essere ricevuli 
nella veneranda lingua d^Italia* 

I. Sia domandatù al testimonioj s'egli è compare j 
o parente in alcum grado dèl sig. N. di cui s*hanno 
dafare le prove j et se sape^^a dover esser esanU- 
natOj e se è stato instrutto di quello dovesse de* 
porte. 

Les 2*, 3*, 4% 5* et 6' articles ne parlent que de 
légitimation, et autres choses qu^oû demande dans 
Tordre. 

7. Se ha esercitata manoalmente gualche sorte 
di mercantiej o di lanaj di setaj o di qualsù^oglia 
altra casa; se è stato al banco à contar denarij 
Qvero à scrwere, o ha esercitato altra arte piu vile 
e mecanicaj o in somma che professione hafatzo, 
e con che sorte di per sorte ha pratticaio ? 

8. Se ha fatto professione in qualche altro or^ 
dine o religioncj se ha preso mo^iCj e seco consu- 
moto il matrimonioj e se è astretto da quaîche grasse 
débita? 

9. Se sia nato e disceso nobihnente dal canto {U 
detto suo padtCj as^o^ e altre anteruxti di casa N? 

10. Se la signora N. di N.j madré del detto sig. N.j. 
sia nota e discesa dal canto di detto suo padre^ 
asH)j et akri antenati di casa N.^ e se sono nobili di 
nome et armi almeno da ducènto anni in quh? 

' II, Se la signora N. di N^j ava patema del dètta 
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signor N.j sia nota e discesa nobilmente dal canto 
de detto sua padrcj as^Oj e altri antenctU di casa N., 
e se sia nobïle e antica corne di sopra? 

13. Se la signora N. di N,j ava materna del detto 
sig. N.J sia nota e discesa nobilmente dal canto di 
detto suopadrcj avoj e altri antenatt dicasa N., e se 
sia nobile et antica corne sopra? 

1 3. Se sa che alcuno délie quaitro fami^He ^ h 
pure U detto sig. N. occupino terrenij entratCj giu- 
risditionij d gualsisia altra cosa délia nostra réli" 
gione? 

i4« Se le sudètte quattro casate bfamigUe N. N. 
N. et N. dalle quali discende il detto sig. N.^ sonoi 
nobili di nome e armij e per tali tenute, trattate e 
reputate universalmente da eiaschedunoj per pu-- 
blica voce efamaj e de quanto tempo in quàj e se 
tutte hanno origine délia città N.j osfcro sa doue Q}en^ 
gono dette casate? 

1 5. Se il padrCj madré ^ e avi cosi patemi corner 
mMemi del detto sig. N.j siano stati legitimi e natU' 
ralij e per tali universalmente hasnUij tenuti, e 
reputaii da chiunque li ha conosciuti? 

i6. Se gli huomini di dette famiglie hanno semr 
pre vissutOj e viçono nobilmente deW entrate loroj e 
separatamente dalla plèbe j.senza has^erfatto nessun 
sorte d'arte m^canicaj ne vile? 

17. Se li medesimi huomini di dette casate e 

famiglie hanno vissuto alla giomata, e hanno dalla 

città ufficij j maffstrati o dignith, o gradi di ma^io- 

ranza soliti darsi solamente aUi veri nobili' e gen* 
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tUhuomini j e quaU sono stati e sianOj e che armi 
sono le lorOj in che luogo Vhan vedute^ e da quanta 
tempo in quà? 

i8. Se nella distributhnej nominatione e elet- 
tione di detti ufficijj magistratij dignitàj e gradi 
di maggioranzuj è solito per alcun tempo che ^vi 
concorrino altre persone basse, che non siano veri 
nobili? 

19. Se HpadrCj madré , avi e as>e del detto sig. N. 
fossero incorsi in qualche groA^ deUttOj, b misfatto, 
péril quale restasse macchiata la sua noèilità? 

20. Se in quella città s' aggreganofamiglie popu^ 
lari alla nobiltàj e se le sudette quattro fanUglie 
sono dette a ^régate j e da quanto tempo, j 

m. Se le sudette cose hà deposto de caiisâ côns* 
cientiae , pure per haverle sentite dire, o visto 
perscritture, e quali sono gli aUri gentUhuômini che 
di esse potessero esser informaii? 
_ 23; DichîarandOj^ in oUre, che il contenuto nello 
statuto di Monsig. gran Maestro cardinal ï^erdala 
intomo aUa mercantia, toccîii solamente la persona 
ù'haiferh da pigliare questo nostro haBitOj sensa e^- 
tendersi h padrij o parenU, çioè délie città di Ge- 
noça, FirensCj Siena e Jjucca? 

On ne produit en toute la langue d^talie que les 
quatre armoiries des quatre maisons dont on exhibe 
les lignes et la descendance depuis deux cents ans , 
comme oi]i peut voir en cet exemple des quatre quar- 
tiers de monseigneur dom Grégoire Carafa , à présent 
grand-maître. JCes quatre quartiers sont : 
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Cara&y Aragona, Viltori, Borghèse. 

C'est de cette manière qu'en la même langue d'I-^ 
talie fut reçu, au prieuré de Rome, un Simonetti de 
Terni , en exhibant pour quatre quartiers , 

Simonetti, Cittadini, Venturini, Cherichelli. 

Le chevalier Mutti , au priearé de Rome y 

Mutti, Altieri, Orsini, Gaetani. 

Au prieuré de Venise , Albertin Mussadi de Pa- 
doue, . 
. .Mu&sati, Capodivacca^ Trenta^ Cumani« 

Hector Pignatelli de Naples, reçu en lôyr, pro- 
duisit^ 

Pigna).elli , Falangola , Pignatelli , CampiteUi ; 

Parce qu'il était £ls de Jean-Baptiste Pignatelli j et 
de Lucrèce Pignatelli , dont Jean - Baptiste était fils 
dj^ Marc^ et d'Hélène Falangola , et Lu£]|^e , fille de 
J<âN^teé .eit> Jè'azme .Gampitelli\o A y. ) ^ ^y w ; \ • 

Pour la preuve de tce^qiâdtre quartiers 'iOq exhibe 
qjijaiiter |i^»ç^/, eA jeipQi^tctiiV'da père^à ITa3bal , et de 
IVieuIâu bisaïeul^ jusqu'à deuxi açnt§ ans.^pàt la. seule 
ligne oiu^scuUne,. pour &1rQ<voir ^qiate ce^^^^qùatre .quar- 
tier$\^«oni de bonnex^t «ancienne noblesse ; ce qui se 
prïkiqu^ en tX)i^.Jes' prieuré^^.de la\lang(ie d'Italie, 
' c'est-à-dire en PiéiMont,'dans les Etats dé Te^nisc^ 
dans la ;Lombardie,dahSi;la) Toscane, dansj l'Etat éc- 
cléstô^ique:, dans le royaame.de Naples ,> dans la Si- 
cile^iet: ds^^iesTépiubliques. . 

Quandil y a qitelque chose dans les degrés colla- 
téraux qui pleut senviir à la preuve., on le met sur les 
côtés des lignes^ coi»nie en celle des Vivaldi on avait 
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mis Louis et Jean-Baptiste, fils de Jean-Georges^ Vi- 
valdi , tous deux chevaliers de Malte. 

A Florence ^ on produit ordinairement le nombre 
des confaloniers de la république <{ui ont été dans 
chaque ligne , parce que cette dignité était la pre<- 
mière de Florence : ainsi , quand Philippe Altoviti fut 
reçu au prieuré d^ Pise, il fit remarquer dans ses 
j)reuves que les Altoviti, depuis Fan 128a jusqu*en 
i53o, avaient eu onze fois la charge de confalonier, 
et cent six fois celle de prieiur de la liberté ; que les 
Ubertini, depuis 1882 jusqu^à i5a5, avaient eu cinq 
fois la charge de confalonier, et seize fois celle de 
prieur de la liberté; les Ricci, depuis 1298 jusqu'à 
i5a6, treize fois la charge de confaloniet, et cent 
quarante fois, celle de prieur de la Uberté ; que les 
Machiavelli, depuis 1283 jusqu^à i53o, avaient été 
douze fois confaloniersi ^t cinquante-quatre fois prieurs 
de la liberté, . . 

Thomas del Bene produisit, Tan i664> les lignes de 
ces quatre quartiers, del Bene, Riciobaldi, Baldeschi, 
et Archipreti délia Penna. 

La famillç del Bene , depuis Tan i;233 jusqu'à i523, 
a eu vingt fo^s la suprême magistrature de la liberté, 
et trois fois des conMoniers. 

La qualité de jujrat noble de Messine es\ une preuve 
de noblesse , parce qu'il n'y a que des gentilshommes 
qui soient élevés à cette dignité. 

On dresse, comme eu France , des pï:ocès7.v©?baux 
des preuves, interrogatoires^. eiu{Ué(es, dépqsitions, 
témoins, titres et contrats produits, que Ton. envoie à 
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Malte , et dont on garde copie dans les archives du 
prieuré où chaque chevalier est reçu. Ainsi, nous gi- 
sons souvent dans V Histoire d'Ancône de Julien Sa- 
racini, des allégations du procès -verbal fait à Rome 
pour la réception d'unFerretti d'Ancône; car parlant 
de François Ferretti, qui Tan i344 ^^^ permission du 
cardinal Buontempo de Pérouse , évêque d'Ancône, de 
bâtir un fort pour la défense de la tour de Ronchi ^ 
possédée plus d'un siècle auparavant par ses ancêtres, 
rhistorien dit : Prodotta in Romaj in processo nella 
cancellaria delV assemblea del priorato didetta cittàj 
Vanno i555, cd numéro 20, a. 5o di detto processo : 
et il répète plusiisurs fois sur divers articles , corne in 
detto processo. Cette maison s'établit en France sous 
le roi Charles VIII. Alexandre fut chevalier de Tor- 
dre de Saint-Michel et mestrede camp; Hiérome, ca- 
pitaine des lanciers, sous Charles IX ; Ange Ferretti 
fut capitaine d'une compagnie d'hommes d'armes sous 
le même roi; Emilio Ferretti, célèbre jurisconsulte, 
et très-savant dans les lettres humaines, vint aussi en 
France , et s'y établit. Il enseigna en Languedoc , à 
Avignon et à Valence en Dauphiné. Il a laissé pos- 
térité , qui subsiste encore sous le nom de Feret, 
parce que c'est ainsi qu'on adoucit son nom, comme 
on peut voir en des vers hçndecasyllabes faits pour 
lui dans le Tractatus Tractatuumj où il est nommé 
Pheretus ou Feretus. Il y a eu plusieurs secrétaires 
du roi , maison et couronne de France , qui se disent 
descendus de cet Emilio , et qui portent comme lui 
d'argent à deux cotices de gueules. 
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En Italie , on ne reçoit pas dans Tordre de Saint- 
Jean de Jérusalem indifféremment toute sorte de no- 
blesse civile. On y distingue les villes dont la magis- 
trature fait une preuve de noblesse , de celles où l'on 
n'a pas un semblable privilé^. Dans TEtai ecclésias» 
tique, les villes dont la noblesse civile est reçue, sont: 
Rome , Bologne , Ferrare , Rimini , Ravenne , Faenza, 
Macerata, Ascoli, Osimo, Jesi, Camerino, Peruggia, 
Città di Castello, Spolète , Todi , Césène , Imola , Forli , 
Ancône, Fermo, Fano, Rieti, Amelia, Bênevenio, Vi- 
terbe , Orviete , Urbin , Pesaro , Gubbio , Fossombrone. 

Quand on présente les quartiers de quelque famille 
noble de ces villes-lh , on met noble d'un tel lieu^ ou 
d'une telle ville. 

Pour les autres villes , comme Ostia, Porto, Comac- 
chio, Bettinoro, Cervia, Formimpopoli, Sarsina, Ri- 
catransona , Montalto , Recanati , Lorette , Sanseye- 
rino, Tolentino, Foligni, Terni, Narni, Città del 
Pieve, Assise, Nocera, Toscanella, Corneto, Monte- 
fiascone , Bagnorea , Aquaperidente , Orte , Civita- 
Castellana, Sutri,Nepi,Civitaveccliia,Yellelri, Fras- 
cati, Terraciria, Segni, Ferentino, Alatri, Albano, 
Anagni, Veroli, Città Urbania, Cagli, Sinigaglia, 
Montefeltre , Tivoli, Magliano et Palestrine , on ne 
reçoit de ces lieux-là que les anciens feudataires, et 
la noblesse civile de ces villes - là n'est pas admise 
comme celle des autres. 

On a de semblables égards pour les villes de Tos- 
cane , de TEtat de Gênes , des Etats de Venise , de 
Lombardie , et du royaume de Naples. 

II. 5« LTV, ig 
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Scipion Ammiraio , en sa première partie des fa- 
milles nobles de Florence, à Toccasion de Louis Maz- 
zingki, chevalier de Sainte Jean c|p Jérusalem, fait 
un dénombrement de tous ceux de Florence qui vi- 
vaient en i582 (i). ' 

Il ajoute à cela que le nombre des frères cheva- 
liers était environ de six cents, sans compter les cha- 
pelains et les frères servans de cette nation. 

Carlo Marullo de Barlette , reçu chevalier au prieuré 
de cette ville-là , dans le royaume de Naples, Tan 1 689, 
produisit ses huit quartiers à la manière de France. 

André Girondi de Bari,reçu au même prieuré, se 
contenta de donner ses quartiers selon Tusage d'Italie, 
retranchant deux bisaïeules. * 

L'exactitude que 1 on a à Naples pour la noblesse 

(i) En voici les noms : Vincenzio Spinî, Antonio Mar- 
celli, Giovanbatista Rondinelli, Nicole Tomaquinci, Ni- 
cole del Benino, Piero Guadagni, Emilio Pucci, Vincenzio 
Ginori, Guidetto Guideuî, Giulio Zanchinî, Pietro Spina, 
Giovanni Gaetani , Antonio Pucci , Giovanbatista Som- 
maia , Lodovico Alberti , Francesco Buondelmonti , Buon- 
gianni Gianfiglîazzi , Jacopo Guccî , Luigi Mazzînghî , An- 
gelo Marlelîno, Cammiilo Sommaia, Antonio de Pazzi, 
Bernardo Canîgîani, Francesco Maria Gardacci, Paolo 
Guasconi, RafTaello de Pazzi, Luca Goidetti, Baccîo Cap- 
ponî , Giorgio Brandolinî , Piero Francesco Venturi , Ber- 
nardo Acciaivoli, Allessandro Capponi, Alberto Arrighi, 
Andréa Buondelmonti, Lionardo Venturi, Giovanni Ri- 
naldif Mario Ubaldini, Francesco Canîgîani, Mario Mo- 
relli , Cammiilo da Ricasoli , Giulio Bandini , Pietro Paolo 
Nelli. 
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des segges, est àSxne grande sûreté pour les preuves 
que font les chevaliers. C'est pour cela même que , 
dans les couvens de Donna Romita , de San^-Gaudioso 
et de San-Ligorio, où Ton ne reçoit que des demoi- 
selles, on n'a nul besoin de faire des preuves, parce 
que Ton n'y reçoit que des filles des maisons des segges 
de la noblesse , et même dans San-Ligorio on n^en 
reçoit que des segges de Nido et de Capoue. 

On a la même exactitude pour les segges de la no- 
blesse de quelques autres villes du royaume , comme 
Sorento, Salerne, Trani, etc., parce qu'on n'y reçoit 
point de noblesse nouvelle ; et quand il faut <jue la 
noblesse nouvellement établie dans ces villes fasse 
des preuves pour l'ordre de Malte et pour les autres 
ordres qui demandent des preuves de noblesse, il faut 
aller aux lieux de leur origine. C'est ce qui fait 
qu'être d'un segge de la noblesse de Naples , ou de 
ces autres villes, est une bonne preuve pour être ad- 
mis dansJ'ordre de Saint-Jean de Jérusalem. Capoue, 
Cosence, Crotone et Sessa, ont des segges de no5ikà 
serrataj c'ést-à-dire où l'on n'admet plus aucune mai- 
son que celles qui en sont d'ancienneté. 

Les villes du royaume de Naples qui font noblesse , 
sont: 

Catanzaro, Amalfi,Tropea, Lecce , T-'arento, Barri , 
Bitonto, Barletté, Lucera, Monopoli, Chieti, l'A- 
quila, Gayetie, Noie. 

Ces villes font une noblesse qui est reçue à Malte , 
<jupiqu'elles n'aient plus de segges fixées comme autre- 
fois. Les autres ne font pas noblesse à être reçue, si 
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elle û^est ancienne feudataire, indépendamment de la 
Citadinanza. Ces villes sont : 

La Scala , Reggio , Rossano , Brindisi , Melfi y Oltuni , 
Manfredonia , Gallipoli , Olranto , Ravello , Aversa , 
Giovenazzo, Troia. 

Isidore Ugurgieri , qui a fait le Pompe sanesij qui 
est une espèce de relation de toutes les personnes 
illustres sorties du pays de Sienne , a fait , au titre trente- 
unième ^ un dénombrement de tous les chevaliers, et 
il met entre les maisons qui en ont donné à Tordre de 
Saint-Jean de Jérusalem : 

Accarigi , Aringhieri , Azzoni , Bandinelli , Bar- 
gagli, Batignani, Beccarini, Bellanti, Benvoglienti, 
Biringucci, Bertiniy Bichi, Docci, Donati, Fantoni 
Ricci, Gabrielli, Galerani, Garghi, Gerini, Chini 
Bandinelli, Gori, Incontri, Lagni, Lambardi, Loli, 
Malavolti, Marescotti, Martinozzi, Mignanelli, Nico- 
lucci, Nini, Orlandini, Palmieri, Panochischi d'Elci, 
Pecci, Binducci, Borghesi, Bulgarini, Buoninsegni, 
Ca^npioni, Capacci, Celsi, Cerretani, Chigi, Ciaia, 
Ciani , Colombini , Petroni , Petrucci , Piccolomini , 
Placidi, Rocchii, Salacchi, Sansedoni , Saraccini, 
Savini, Scarpi, Scotti, Simoni, Spannocchi, Tan- 
credi, Tolomei, Tommasi, Tondi, Tiu-amini, Vec- 
chii, Venturi, Ugolini, Ugurgieri, Vieri. 

Il y a quelques-unes de ces maisons qui en ont eu 
plusieurs. Il y a eu quatre Accarigi , cinq Qichi, sept 
ou huit Chigi , sept Petrucci, huit Piccolomini , etc. 

Quand il y a des preuves de quelques quartiers à 
prendre dans les pays étrangers, sans avoir recours au 
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grand-maître, le grand -prieur ou le chapitre de la 
langue où doit être admis le présente , s*adresse au 
chapitre de la langue dans les limites de laquelle sont 
les maisons des quartiers qui doivent être prouvés. 
Ainsi, Tan 1669, Louis Languedoc de la Croix, fils 
du marquis de Cas tries, chevalier des ordres du roi, 
lieutenant - général de Languedoc , et gouverneur de 
la ville et citadelle de Montpellier, s'étant présenté à 
la langue de Provence , et devant prouver les quar- 
tiers d'Elisaheth deBonzi, sa mère, originaire de Flo- 
rence , ledit présenté envoya une requête aux che- 
valiers et commissaires qui seraient députés par le 
chapitre du prieuré de Pise, à ce qu'il leur plût or- 
donner que les informations de ses quartiers mater- 
nels fussent faites sur les lieux dans la forme accoutu- 
mée; il accompagna cette requête d'une supplication 
de la part du grand -prieur de Saint-Gilles, ,en cette 
forme et teneur : . 

« Nous, frère Jean d'Arpajon, chevalier de Tordre 
« de Saint-Jean de Jérusalem, grand-prieur de Saint- 
« Gilles, et commandeur de Saint -Thomas de Trin- 
i( quetaille , conseiller du roi en ses conseils d'Etat 
« et privé , à illustrissime M. le grand-prieur de Flo- 
(( rence : savoir faisons que ce jourd'hui le vénérable 
« chapitre provincial de notre ordre tenu en notre 
« prieuré, aurait député commissaire pour faire les 
<( preuves de noble Louis Languedoc de la Croix, fils 
« à messire René Gaspard de la Croix , marquis de 
a Castries, chevalier des ordres du roi, gouverneur de 
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« la ville et ciladelle de Montpellier, lieutenant-gé- 
H néral pour Sa Majesté en la province de Languedoc, 
i< et dame Elisabeth de Bonzi, mariés, résidant audit 
<x Montpellier, limite de notredit grand-prieuré , pour 
(( être reçu chevalier de justice dudit ordre à la véné- 
(f rable langue de Provence , ayant obtenu dispense 
(( et grâce de sa minorité , par bref facultatif de Sa 
(( Sainteté , et bulle ensuite de Son Eminence grand- 
ce maître dudit ordre, en date du 20 septembre der- 
<( nierj et d^autant que ladite dame Elisabeth de 
c( Bonzi, mère dudit présenté, est d'origine des li- 
ce mites de notredit grand-prieuré de Florence. A ces 
(( causes , nous vous prions qu*il vous plaise vouloir 
(( députer commissaires, tels sieurs commandeurs, che- 
(( valiers de votredit prieuré, pour faire la preuve de 
(( noblesse, légitimation et descendance dé ladite 
« dame de Bonzi, comme en pareil cas vous voudriez 
(( que nous fissions, si par vous en étions reqœsj et 
(( rinforn^tion de ce que vous trouverez avoir été 
(c fait sur ladite preuve, nous faire envoyer, pour être 
.(( jointe à la preuve principale , pour servir audit 
« présenté, ainsi que de droit appartiendra. En té- 
(( moin de quoi avons fait dresser ces présentes par 
« notre secrétaire , qu'avons signées de tiotre main , 
<( et fait apposer le sceau de nos armes, à Arles, dans 
(( notre maison jM'ieurale j issus da> notre vénérable 
(? chapitre, lé 7 mai i669. ^^ 

Aapajon. 

A ces deux requêtes était' jointe copie du mariage 
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de la dame Elisabeth de Bonzi avec messire René 
Gaspard de la Croix de Castries; et un extrait de son 
baptistère y avec les armoiries de sa maison , peintes 
sur un taffetas volant , selon Tusage de la langue 
d'Italie. 

Le 4 i^^^ 1669 9 dans rassemblée du chapitre 
prieural de Pise, on députa deux commissaires pour 
vérifier les productions par écrit, faites pour la preuve 
du quartier maternel du présenté ; et ces deux com- 
missaires nommés fiirent les seigneurs commandeurs 
firère Pierre Bérti , et noble Barthélemi Segni , qui 
allèrent confronter les preuves produites avec le livre 
du cadastre de la chambre des comptes du grand- 
duc, où ils trouvèrent : 

Nel primo catasto delV anno 1^1^ : Quardere san 
Spirito : Gonfalohe Drago. 77 : 

Bernardo di Ugolino di Bonzi ; 

Avec une description exacte de ses biens , dettes , 
crédit, substances, etc. Et au bas sont marqués les 
bouches, c'est-ànlire les personnes de la famille. 

NeW anno 1467. Quardere,... e Gonfalone dêtto 
h^oo.appare. 
• Baldasarre di Bernado di Ugolino di Bonzi; 

Avec le dénombrement de ses biens. 

Nel catasto délV anno 1469 : Quartiere.... e Gon- 
falone detto à ^272, appare. 

Bernardo ) 

^ . > di Baldasarre di Bernardo Bonzi, e 

llomemco j 

M* Nera, loro madré; 

Descritti con tutti i loro béni e sostanze. 
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Nel catasto deW anno 1480 : Quaïtiere....€Gonfa- 
lone cletto 

T. , T^ . > de Baldassarre Bonzi. 

M, Domemco ) 

A cet extrait du cadastre était joint celui du livre 
des impositions des dëcimes, tous deux signés de Be- 
nedetto Franceschi, écrivain de S. A. S. Monseigneur 
le grand T duc, et légalisés par Charles de Puccettis, 
proconsul du collège des juges et notaires de la ville 
de Florence j signés du chancelier et du secrétaire. 

A ces deux extraits, qui prouvent la cittadinancede 
la république de Florence , était joint celui des di- 
gnités, qui prouvent la noblesse, en cette forme: 

Fede corne nel priorista di PalazzOj in altri libri 
e scritture cK origaialmente si consérvano nelV ar- 
chisfio publico délie riformationi délia città di Fi- 
renzej dal quale si pigliano le pros^anze di nobUtà 
délie f amitié Florentine; infra le altre case Q)i ap- 
parisconogU onorigoduii deW infra scritta famigUa^ 
ne tempij nel modoj e corne appresso respeUis^a- 
mérite; cioè: 

Bonzi per quartiere S. Spirito dalV anno i364ï ^^ 
1527, risedemo nel supremo magistrato dégV Eccel- 
lentissimi signori priori di Ubertà nella republica 
Fiorentina^ N, vinti quatro voltCj e N. tre n)olte 
hebhero il sommo gra^Q e dignità del gonfaloniere 
di giustitiaj per due mesi per volta^ seconda il solito 
essempio per la maggiore. I nomi de quali signori 
priori gonfahnieri di giustitia Jurno gV irifrascritti 
ne modi e tempi corne appresso. 
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Je crois qu'il est à propos de faire entendre ici ce 
que c'est que ce prioriste de Florence , que l'on cite 
si souvent pour les maisons de ce pays-là. 

Quand la ville de Florence se gouvernait en répu- 
blique 3^ elle fut divisée en six parts , que l'on nom- 
mait sestierL Chacun de ces sestiers avait un prieur 
de la liberté, qui était chef du sestier seulement pour 
deux mois ; après quoi on en élisait un nouveau pour 
deux autres mois. Dans chaque sestier étaient plu- 
sieurs quartiers, qui avaient chacun leiu* nom et leur 
enseigne j et toutes les maisons des citoyens étaient 
marquées dans le cadastre ou livre des impositions , 
par quartier et enseigne du quartier, comme nous 
avons dit que celle des Bonzi était du quartier San 
SpiritOj c'est-à-dire du Sdînt'Espritj sous l'enseigne 
du Dragon. Outre ces prieurs et ces gonfaloniers de 
chaque quartier, il y avait un grand - gonfalonier qui 
commandait à toute la ville , et qui se nommait gon- 
falonier de justice; et parce que les seuls citoyens 
grands pouvaient être prieurs et gonfaloniers de jus- 
tice , il y avait un registre où étaient leurs noms et 
leurs armoiries, avec le temps auquel chacun d'eux 
avait été prieur de la liberté et gonfalonier de jus- 
tice. C'est ce registre que l'on nomme prioriste j du 
nom des prieurs* Et comme ces magistratures n'é- 
taient que de deux mois , la même personne y reve- 
nait souvent. Ainsi , il ne faut pas compter, comme 
ont fait quelques-uns peu instruits de ces manières, 
autant de gonfaloniers dans une maison , que l'on voit 
cette charge y être entrée ; mais il faut dire seule* 
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ment que cette dignité y a été tant de fois. Il se trouve 
aussi que des familles y sont en divers endroits sous 
divers noms , parce que quelques maisons , particu- 
lièrement des plus considérables , furent obligées de 
changer de nom et d'armes , et de se faire populaires 
quand le peuple prévalut sur les grands , comme j'ai 
dit ailleurs. Ainsi , j'ai lu dans le Prioriste, à l'égard 
des Albizzi, en i364 ' Nota corne Alessandro di Ni- 
colaio de gli Albizzij nel 1364? fi'^ gonfalonierej ed 
è notato Jra gU Alessandn^ perche si fece de gli 
Alessandri^ e lascib gli Albizzi. 

La charge de gonfalonier fut quatorze fois dans la 
maison des Albizzi , et neuf fois dans celle des Aies- 
sandri. Vbici l'extrait de ce prioriste pour ceux de la 
maison de Bonzi, prieurs de la liberté et gonfalo- 
niers : 

Ugolinus Bonzi, nel i364- Maggio et giugno. 

Ugolinus Bonzi, nel i368. Gennaro e febbraio. 

Ugolinus Bonzi, nel i369. Settembre e ottobre. 

Pierius Ugolini Bonzi , nel 1 38o. Gennaro e febbraio. 

Raphaël Bernardi Ugolini Bonzi, nel 1 434* Novem- 
bre e dicembre. 

* Balthasar Bernardi Ugolini Bonzi, nel 1439. Gen- 
naro e febbraio. 

FranciscusDonati Ugolini Bonzi, nel i444* ^%g^^ 
e giugno. 

Balthasar Bernardi Ugolini Bonzi, nel i44^- ^^•' 
tembre e ottobre. 

Franciscus Donati Ugolini Bonzi, nel i453. Luglio 
e agosto.^ 
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Ugolinus Donati Bonzi, nel i455. Settefmbre e ot- 
lobre. 

Yexillifer. Franciscus Donati Ugolini Bonzi, nel 
1456. Gonfaloniere di giustitia. Marzo e aprile 1457, 
parce que Tannée commençait à Pâques. • 

Balthasar Bernard! Uugolini Bonzi, nel i458. Mag- 
gio et gîugno. • 

Joannes Donati Ugolini, nel 1462. Novembre e di- 
cembre. 

Joannes Raphaelis Bernardi Bonzi , nel 1 467 . Marzo 
e aprile 1468. 

Joannes Rapbaelis Bernardi Bonzi, nel i47 > • Marzo 
e aprile i472« 

llHierôniraus Francisci Donati Ugolini Bonzi, nel 
1473. Luglio e agosto. 

Vexillifer. Joannes Rapbaelis Bernardi Bonzi, nel 
1480. Gonfaloniere di giustitia. Luglio e agosto. 

D. Dominicus Baltassaris Bonzi , nel 1482. Gennaro 
e febbraio. 

■ 

Vexillifer. D. Dominicus Baltassaris Bernardi de 
Bonzisl. V. D. Gonfaloniere di giustitia, nel i488. 
Luglio e agosto. 

D. Dominicus Baltassaris Bernardi de Bonzes, nel 
1497. Settembre e ottobre. 

Joannes Hieronimi Francisci di Bonzis, nel i5i7.. 
Marzo e aprile i5i8. 

Joannes Hieronimi Francisci de Bonzis, nel iS^i.. 
Luglio e agosto. 

, Franciscus Joannis Hieronimi de Bonzis, nel i5a3« 
Marzo e aprile i524. 



( 3oo ) 

Donatua Joannis Doaati de Bonzis, nel i525. Mag- 
gio e giugno. 

Rupertus D. Dominici Baltassaris de Bonzis^ nel 
i527- Marzo e aprile iSaS. 

Item y detta famigUa de Bonzis sono stati creati 
senatori del numéro del amplissimo senato de qua- 
ranta otto gli infrascriUi, ne mx>dij e tempi e come 
appresso; cioè : 

M. Dominico di Ruberto, 19. Agosto 1567. 

Cavalière M. Giovanne di M. Domenico, 37. Set- 
tembre i594j poi cardinale. 

Piero di M. Domenico, 22. Gîugno i6o5. 

Cet extrait est attesté par Hiërome de Giuntinis , 
docteur es droits, et Tun des archivistes publics «è 
la rëformation, en cette manière : 

Ego Hieronimus di Giuntinis I. V. D. Franciscl 
filiuSj civis Ftorentinus^ unus ex ministris in ar- 
chwio puhl. reformationis civitatis FlorentincBj in 
/idem manu proprid subscripsi^ et solitum dicti 
officii signum apposui ad laudem DeL . . 

Il est aussi légalise par le proconsul du collège des 
juges et notaires. 

A ces extraits est jointe la ligne maternelle du 
présenté. 

I Le secrétaire du prieuré de Pise envoya au cha- 
pitre du grand-prieuré de Saint-Gilles, des copies des 
délibérations de rassemblée de Pise j pour les com- 
missaires députés pour la vérification de ces extraits, 
en cette forme. 
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A di 21 giugno 1669- 

lo infrascritto segratario del venerando prio- 
rato Gerosolimitano diPtsUj délia veneranda Ungua 
dltaliaj attesta per la verltàj corne nel Brogliardi 
reliante délie deliberationi e decreti délia vene- 
randa assemblea di detbo priorato^ sono registrate e 
scritte Vappresso deliberationi; cioè : 

A di giugno 1669. 

Deliberorno^ e deliherando elessero e deputomo 
in commissarU a riscontrare le scritture delpublico^ 
e Valtri atti stati presentati per parte del nobile 
signer Lui ff,j delV Ulustrissimo signor René Guas- 
parri Linguadocca délia Croce^ Marchese di Cas- 
tries j V illustrissimi signori commendatori F. Pietro 
Bertij e nobile Bartolomeo Segni : et ita mandantes, 
et ser. ser. 

* 

Le commandeur, Pierre Berti et noble Barthé- 
lemi Segni, par décret de cette assemblée, furent dé- 
putés pour confronter ces extraits avec les originaux; 
et le 17 de juin ils firent leur rapport à Passemblée, 
qu'ils les avaient trouvés conformes aux originaux , 
comme il conste par Tacte suivant; et Ton tira au 
sort les noms des deux autres commissaires pour re- 
cevoir les dépositions des témoins, et dresser le procès- 
verbal de la 'noblesse du quartier maternel du pré- 
senté. Voici la teneur de Pacte des délibérations : 
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A di 17 1669. 

Deliberomo e deliberandoj approvomo e appro- 
yano la relazione in voce faita dalli illustrissimi 
signori commendatore F. Pietro Bertij e nobile Bar- 
tohmeo Segni, d'hayer riscontrate le scritture state 
presentate per parte del nobile Sr. Luigi Lingua- 
docca délia Croce^ e troyate confomii ç concor- 
danti : et ser. ser, estrassero in commissarii per for- 
mare il professo del quarto matemo di detto^ nobile 
Sr. Luigi j messa la sorte gf illustrissimi signori com- 
mendatore Fr Lodoyico GaUleij e cavalière F^r Vec- 
chietto f^ecchietti: et ita mandantes j etc. 

On voit par cet acte que c'est l'usage du prieuré de 
Pise de tirer au sort les comniissaires, pour faire les 
preuves et dresser le procès - verbal de la noblesse. 
Après que ces commissaires ont ainsi ëté tires au sort, 
on leur donne une commission expédiée au nom du 
^and - prieur et du chapitre , pour procéder aux 
preuves ; et il est expressément marqué dans la com- 
mission que Ton ne payera par jour, durant la com- 
mission y que trois écus d'or pour les frais des vaca- 
tions y qui seront exposés dans le procès-verbal y avec 
obligation de rendre le surplus, sous peine d'inhabilité 
à jamais, faire des preuves ni améliorations* Voici la 
teneur de la commission donnée en cette occasion : 

// Serenissimo Principe Francesco Maria di Tos- 
canaj gran priore del venerando priorato gerosoU-- 
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mitano di Pisa, e per sua A\ S. V ïllustrissimo sig. 
commendatore^ fra Barbohmeo Galileij suo luaga- 
tenente générale in detto venerando priorato ^ alU 
religiosi in ChnstofrateUij li sîgnori commendatore 
fra Lodosfico Galileij e cas^aliere fra Vecchietto 
Vecchietdj cavaUeri mUiU délia nostra sacra reU- 
gbne gerosolimitanaj soluté nel signore* 

Essendo comparso avanti à noi e à signori co- 
mendatorij e caifalieri adunati in capitolo provin- 
ciale da noij seconda gliordiniritenutOj VUlustrissimo 
sig. Leonardo Mannellij per parte et ad instanza 
del nobUe sig. Luigi Linguadocca délia Croce per 
un suo quarto materna di casa Bonsi; e sentita il 
sua desiderio d'essere ammesso air abito délia sacra 
nostra religiane gerosolimitana per cavalière milite ^ 
per servire à Dio^ e dedicarsi alla difesa délia sua 
santafede catolica^ e che à guesf effetbo gli si de- 
putassero alcunifratelli delf ardine nostra davanti 
à quali potesse fore il professa di sua nobilth. Noi 
abbraccianda questa sua buona valant e asservate 
le castituzioni et ordinazioni délia sacra nostra reli- 
giane ^ deliberamma daverseli dare U domandàti corn- 
messarij e essendo staii estrattivoij religiasifratelli^ 
e sig. coniendatore Fr. Lodavica Galileij e cava- 
lière Fr. Vecchietto Vecchietdj in vigore délie 
presenti lettere patentij vi commettiama che datovi 
prima Vuno aW altroj e ïaltra alf una salenne giu- 
ramento di bene efedelmente esequire la présente 
commessUmej procediate con ^i interrogatori che 
inserti vi si dannOj e seconda V ordinazioni capito- 
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lari del i63i, in f are le prove délia nobiltà del pre^ 
fato nobUe sig. Luigi per il suo quarto matemo 
Bonsij sperando cJie in questa commissione vipor- 
terete in maniera ^ che si aidera à lodare la "vostra 
diligenzaj alla quale per debito nostro riducciamo 
à memoria la detta ordinazlone capitolare del 4 mag- 
gio i63i, del tenore che segue : 

Li RR. signori sedici à petizione délia veneranda 
lingua d'Italia hanno ordinato alli signori commes- 
sarii deputati per andar à fare le prove de reci- 
pienti in es sa veneranda lingua d'Italiaj non sideva 
pagare più di scudi tre d'oro per ogni giorno che 
vacheranno allxi commesionCj e dipià che nel pro- 
cesso délie prove deva constare juridicamente délia 
quantità del danaroj che à loro averh dato^ e tro- 
çandosi che sia di pià di quello che apparirù, in 
processoj li commissari^ o chi di loro sarà colpe- 
volcj oltre alV obligo di restituirgli il sopra pitij 
resUno inabilij corne per la présente ordinazione si 
dichiaranoj à poter pià far prove e mi^ioramenti^ 
et il pretendentCj che non averà rapportato il vero 
rimangaj privo di tre anni d'anzianiià hfavore de' 
Fiorenaldi; volendo che questa ordinazione s'inse- 
risca in tutte le commissioni difar prove ^ ajccio non 
si possa allegare ignoranza. In quorum, Jidemj etc. 

Datum Florenliae, in palatio nostrse solitae resî- 
dentiae, die i4 junii anno 1669, ab Incarnatione, 

Les quatre gentilshommes interroges forent le sé- 
nateur Paul Vettori , le sénateur Pierre Antoine An- 
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tinori, le sënateur Jean Cerretani, et le sénateui?, 
André Pitti; les. trois premiers âges de soixante- 
quatre ans ch^tcun , le demie?? ^e cia^y^te-six. L'in- 
terrosâtoire est le niêi?ie qu'en Fra^no-e • à la réserve 
de quelques articles , dont Tun est celui - ci : Si ce 
n'est point la coutume dans la ville d'agréger des 
familles populaires aux nobles, /et si celles dont il 
s'agit dans l'information ne. sont point des agtjégés.,, 
. Se nella città di iV. si aggregahqjximi^lie popo-^ 
hri^ alla nabikàj e se le d^tte sono agffregatej e da 
qi^anto tempo Aft quà^ . •* ., 

A l'article de l'interrogatoire où Ton demande^ aux 
témoins , s'ils «on^ informés de .ces choses par; leur 
propre connaissance^ ou par. ouï dire, ou s'ils en^ont 
vu les litres, on ajoute s'il y a d'autres gentilshom- 
mes qui en puissent être informés, et le témoin en 
nomme deux ou trois qu'il croit en être informés. 

Les commissaires vont interroger, les témoins dans » 
leur propre maison, quand ils sont de qualité à^n'être 
pas appelés ailleurs. On marque le lieu de l'informa- 
tion, l'âge dû tliilôirl., s'il a côiùmunié cette année, 
et combien il a de biens immeubles et stables* et on 

» l , ' •- S\ <» ■> > 1 ^ > « < '.'»■* > ' . ■ / ', 

lui fait signer ses réponses en celte manière : 

Se le siidette dose ha deposto ie çinsà scientiae, 
o pure perai^erle sentite^ dire^ e viste per scritture^ 
e Quali sono li altris'èntilhuoniini che di esse po- 
tessero essere informàti? 



R1sposë< 



.. \ . • 



V ■ 



J 
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Ne satannù informàti V illustrissimo senatqr^ Gia* 

II. S« LIV. 20 
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i>anm CerretarUj V illustrisstmo sign. senatore Lan- 
Jredïnà Lanfredinij^ e ïutta ta nobilità di Fiienze. 
Il tàtto sdpéndoj parie per tràdîtionej e per pu^ 
hlica voce e fàtnaj e parte per has^er TiistOj leèto 
e pratictttd. '..'', 

Et super genèralïbus , sono d^dnni 56 , confés- 
sato e comiHufiicato quèsto présente annoj e pos- 
seggo in stabili sopra scudi dieci milà. 

EAirtiinato jîi il ^etto signor testimone ih casa 
dellà sua solità àbitazionej sîtuata nel popolo di 
S. Frediano di questa città di Firéfizej questo di e 
anrio sopradetti. 

lo jtndrea di Luca Pittij sériatôre FiôrénèirUij kf^ 
ferma quahio sopra j et infide rnano propfia* 



i ■ • •■ 



\ 



Lé procèWèrbal ëtant ainsi dressé , fes deux com- 
mi's^àires le présentent à Rassemblée aVéc léiirs attes- 
tations. Voici Célïe que donna le éomifnanâ^ur tôiiis 
Gàliiteî : 



' :. 'y:i\ 



A di 31 di giugno 1669, in F/iypnze.' '• 

10 coinmendatore Fr. Lodos^iço GàlHeij çommes^ 
sario éstraéto dal venérahqà càpiidlb] provinciale 
del priorato di Pisaj ctssieme coh^ il sig-* cas^aliere 
Fr. V^ecchiêttq Fecékie^ij pèrformare il procéiso 
di'nôbUtà del'nobâè'Sr. Lui^Lingudaocca délia 
CrocCj per il suo quarto màiterno di casa Bonsi^ ori- 
ginario di questa cit(àj ,pff, essere detta fanUglia 
délie primarie e nobilissimej conforme e notorio per 
publica voce è/amàj e per le^scrîtturédel publico 
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riscûntratte da due altri 'ôommissûrii h taie effetU) 
depMatij quali harmo referùo essère sti^kiefUis*- 
simcj e concordare cefn H ioro ort^nali^ e anoora 
per il depostù di quattro primarii gentiihuomini 
Fiorenlini e per tutd ^i atd essistentt nelpresente 
processo; nconoscendo il tutto essere soprahonda^ 
tamèMe confirme à lodepoli riti e staèUmenti di 
no9tra sacra rdi^onej VacceUo per buoHo e fixdido; 
e hà ricepuùf il soUto munuscoloj et in fede ko 
scribto di mia propria manc.j e sigtlbuo €on il mio 
sigillo. 

La teneur de rattestatioli de l'antre député est à 
"peu près la -même. Sur ce rapport dés coninzisaairês, 
les commandeurs et çhevalîer^aGceptèrexitlesprenvjes 
pour bonnes en -cette manièoè. 

la eommendatore fra Bart/dameo .GaUleij luogof 
ienentej tascetto. 

' lo eommendatore Fr. Lodo^ico Gxdileijfid pre* 
sente. 

C'est ainsi que signent les commissaires dans l'as- 
semblée ^^par ce qu'ils ont signé 'le proeàs^verbal, dont 
ils ne.sont pas juges y mais ^ rapporteurs. 
. loœmm^ndatore Pt> jàlessandw diMemnOj'raC' 
•iceiÉo* 

lo Fr. Vecchietto Vecchietti^ fui présente. . 

lo Fr. NicoU) Guaratesij Vaccetto. 

lo Fr. Ruberto Strozzij Vaccetto. 

loFr. Bemardo Vecchiettij Vaccetto. 

Je eommendatore Fr. Zfanobi de Ricci, Vaccettç. 
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lo Fr, Ippolito Borromeij Vaccetto. 
lo commendaiore Fr. Pietro Bertij Vaccetto. 
. lo nobile Bartolomeo Segnij VacceUo. 
lo Fr. Gherardo Peruzzij Vaccelto., 
lo c0mmendatore,Fr. Andréa Mw>rbeffi, Vac- 

cetto* 

A cette acceptation ils joignent un certificat , as- 
surant son ëminence monseigneur le gianârmaître et 
son conseil, qu'ils ont vu, relu et examine lesdites 
preuves de noblesse dans leur chapitre, et les ont 
trouvées suffisantes. 

In oUrefacciamofede à VEmin. Reverendissimo 
suo ^enerando Consiglioj et alla veneranda lingua 
4i Pros^enzaj é altra^ et a chi occorrCj qualmente 
questo giorno infrascrittOj in çapitolo -provinciale^ si 
sono rilettCj riviste e considerate le sudette prove 
per detto quarto matemo di casa Bonsij e d*alU 
signori commendatori e eavalieri in esso, adimaU 
soscritte e accettate nel modoj e corne sopra evi- 
dentemente si le^e; detto dï 21 giugno 1669, in 
Firenze. 

Tout ce procès ainsi dresse, signé et scellé eh forme 
authentique , fut envoyé au grand-prieur et chapitre 
de Saint -Gilles à Arles , avec cette lettre du com- 
mandeur Barthélemi Gahlei, lieutenant du grande 
prieur de Pise : 

Illustrissimo Signer e padron observandissimo. 

Resta essequito quanto occoreva in demonstra- 
zione délia nobilità dellajamiglia de signori Bonsi, 
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ei incluse se ne transmettono le scritture autisn- 
tiehey et ognVaUra cas a in conforwitit deïli stiU 
soliti pratiearsi in sinuU casi nella nostra religîonè. 
Enon essendo questaperaltrojfaccioà V. S. lUus- 
trissima umilmente Reverenza. 
Di V. S. Illus^rissima j 

Devotissimo seivo. 

Il commendatore Fr. Barlolomeo Galilei. 

Dî Firenxa, ai giugno 1669. 

CHAPITRE XIII. 

Preuves de noblesse poar les cbev^aliers des langues de.Cas^* 

tille et d'Arragon. 

Quand quelqu'un désire d'être reçu dans les prieu^ 
rés d'Espagne , frère chevalier de Saint- Jean de Jéru- 
salem , avant que Ton nomme des commissaires pour 
les preuves, le prétendant y présente les noms de 
ses quatre quartiers, c'est-à-dire de son père, de sa 
mère, de son aïeule paternelle et de son aïeule ma- 
ternelle , et déclare de quelle ville ou de quel lieu est 
originaire chacune de ses maisons : sur quoi on députe 
des commissaires secrets qui vont dans lesdites villes 
ou autres lieux s'informer si aucune de ces maisons 
est accusée de descendre de juifs , mahométans ou 
autres sectes que de la religion catholique , et si elles 
sont réputées pour nobles. Ces commissaires secrets 
«en font leur rapport, et alors on donne au prétendant 
d'autres commissaires pour faire des informations au- 
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theniiquea auprès des personnes de qualité de ces 
lieux^Iày pour eu dresser un veii)»); et Ton a acc^ii* 
tumé de surprendre autant que Ton peut les gen& que 
Ton doit interroger^ le faisant lorsqu'ils s'y attendent 
le moins, et avant qu'on les ait pu prévenir. ToUt se 
passe en dépositions de gentilshommes et autret^ per- 
sonnes dignes de foi, sans produire ni titres, ni con- 
trats, ni autres écritures comme on fait en France; 
et c'est entre les mains du secrétaire du chapitre 
que le prétendant remet les noms des quartiers dont 
on doit faire l'information (i). 

Dom Diego de Bracamonte s'étant présenté à Ma- 
drid au chapitre du prieuré de Castille, le 25 février 
1662, on lui députa pour commissaires jdeux anciens 
commandeurs , dom Francisco de Torres Pacheco, et 
dom Alonsa Martineis de Angulo; et après avoir dé- 
claré les noms et surnoms de son pè>:e, de sa^mère» 
de son aïeule paternelle et de son aïeule maternelle, 
et les; lieux dont leurs familles étaient originaires, il 
laissa son mémoire entre les mains du secrétaire du 
chapitre , et une somme d'argent pour les frais qui 

(t) Voîcî le statut de cet usage pour la langue de CastUIe : 
Gàn guis in gradum fratmm mUUum prioratus castelkm et. 1er- 
.gûmis' coopian desiderat, cQram priore et capitido prooindall se 
pnzsentare desideiiumque suum per supplicem Ubelhim mtirdfes' 
tare, eoque perlecto, etejus petitione auditâ, loca natlwtads unà 
cum nomine et œgnomîne parentum, hoc est patns, matns, et 
açorum ex utroque latere, et undè oriundi sint declarare, ac in 
mardbus secretarîi capitully cid secretum in lioc negotio maxime 
^se/vandunt est . .? : 
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se devaient faire pour ses preuves. Sur quoi les com» 
missaiies se. tranaportèreat d'abord en tous le^ lieux 
nécessaires, po^ les iii:ppirmations dont ils pouvaient 
avoir bespin.pp^r rinstrUG;li9]idf; la noblesse du pprë- 
te^dant9 en se s^rv^nt pour cela de l'argent: dépqs^^ 
dopt ils doiv^çnt renfire coinpie , et reniettrçr ce qui en 
r^te apr^s Ifis fl^p^uses nécessaires. „ . 
. Les quatre quartiers; présentas par dom IHego de 
JBracamom^ ^T<^nt Bracamonte de 1^^ ville d'Avila , 
Facjieca d'Avi}^ du li^u 4^ la Puebla de Montalban 
près Madrid f ^apats^ d^ Madrid , et Çuellp Pacheco 
de la Puebla de Montalban; 

Les cQmmissfûres allèrent d'ab|ord à la vi|le d'A« 
vilf^^ où demeurent ordinairenaentlûs B^aca^lonte9 et 
dans rjuaterrqgatoire qu'ils. fireflJt fux téqioins, ils 
.d^juandèrent : x^ sHls connaissaient le4it Diego de 
l[rf&ç^mpnte y et s'j^ls savaient ojà il était nëj a^ s'ils 
ëtai^t ses par^s , alliés^ vassaux ou dépendfm^ , ou 
s'ils n'avaient point été prévenus ; 3** s'ils avAient 
connu Don.Juafn d'Avila et Dpna Maria Pacheco 
d'Avi^a j père et mère du présenté; et en quelle rér 
putation. de r.eli^iQU^ probité, légitimation et no«- 
blesse ils .étajient tej^us> 4*" ^l Wf ^ligi^n et noblesse 
étaient universellement reconnues de tout le monde ; 
.5"* s'ils avaient .coigam Mo^sen Rubi àk Bracamante , 
et Dona Juanna Zapata, aïeul et aïeule paternels du 
présenté; ; 6** s'ils n'avaient point appris pu entendu 
dirp qujÇ, quelqu'une des quçitre familles, jusqu'à )<i 
quatrième génération, eût été accusée d!hérésie ou 
au^e tache i^n fait de religion; 'j^ si ai^cune de ces 
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quatre maisons n'avait point exercé d^office mécanî-i 
que; 8^-s'ils étaient noblestJe nom et d'armes. Les au- 
tres interrogations sont communes à toutes les langues. 
On-îrépôndit à toutes^ ces interrogations* article par 
aKîcle ; et il fut dit en général que la maison de 
Bracâmônte* était très -illustre, qu^elle avait eu plu- 
sieurs personnes de son nom dans les grandes charges', 
sans néanmoins venir au détail de Tordre des filia- 
tions, parlant seulement du père et dû grand-père du 
prétendant. Ils firelit le même des autres maisons, 
qu'ils assurèrent être de nom et d'armes. 

Il y eut dans la ville d' Avila- dix-sept ou dix-huit 
témoins ouïs sur toutes ces informations. De là , les 
commissaires se transportèrent au lieu de laPueblà de 
'Mpntalhan , résidence ordinaire de la maison de la 
mère, Dona Maria Pacheco d'Avila, où ils interro- 
gèrent six témoins sur les mêmes articles, et reçurent 
leurs dépositions. Ils firent de semblables înforma- 
tioris au même lieu pour Dona Maria Cuello de Pa- 
checo j aïeule maternelle, originaire du même lieu. Ik 
allèrent ensuite à Madrid pour les informations de 
Taïeule paternelle, Dona Joanna Zapata, où' ils re- 
çurent les dépositions d'onze témoins. Enfin, ils allè- 
rent au lieu de Barrajas, où était le père du présenté, 
et ils firent de pareilles informations, y entendant 
six témoins. 

Ainsi, toute là preuve de noblesse dans les prieurés 
d'Espagne consiste en interrogations et informations 
sur les quatre quartiers , à quoi on ajoute les visites 
des églises et autres lieux où sont lès tombeaux , épi- 
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taphes et marques d^bonneur des maisons, pour voir 
si les armoiries sont conformes à celles qui ont été 
présentées; car^ outre la preuve authentique de no- 
blesse et de religion dépuis la quatrième génération ^ 
on présente sur une feuille de papier un écu écartelé 
des quatre quartiers de la preuve , c*est - à - dire des 
armoiries des quatre maisons produites pour la preifve 
de noblesse. 

Don Diego de Bracamonie présenta Técu de ses 
preuves , écartelé ; au premier, de sable au cbevron d'ar- 
gent, accompagné vers le canton dextre d'un maillet 
de même coucbé en barre, pourBracamonte, qui était 
la maison paternelle du présenté ; au deuxième , d'or 
à six tourteaux . d'argent mis en deux pals de deux 
en deux en trois- rangées, qui était Pacheco d'Avila 
pour la mère j au troisième , pour l'aïeule paternelle 
Jeanne Zapata, d'or; d^autres disent de gueules à cinq 
brodequins à l'antique, échiquetés d'argent et de sable 
en quine , (jeux du chef et de la pointe affrontés ; enfin 
au quatrième, pour l'aïeule maternelle, Marie Cuello 
de Pacheco , d'argent à un lion au naturel , lampafsé 
de gueules, fascé en échiquier d'argent et de gueules 
de. trois pièces , à une bordure d'azur chargée de six 
croix fleuronnées d'or. 

Ces preuves se revoient dans le chapitre , et sont 
envoyées à Malte pour être encore revues en langue ; 
ce qui s'observe dans tous les prieurés. 

On voit par les précédentes, que don Juan de Bra- 
camonte d'Avila, père du prétendant, est dit par les 
témoins marquis de Fuente el Sol , chevalier de l'oç- 
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« 

dre de Saint- Jacques, et majordome de la reine. Qae 
la maison de Bracamonte descend de Doua Joanna 
de Bracamonte et d^ Alvare d- Avila , maréchal du 
royaume d' ArragCTi ; et que cette Jeanne était seule 
fille et héritière de Mossen Ruîxin .de Bracamonte. 
grand-amiral de France, qui alla en Espagne en 136*7, 
pour servir le roi don Henri second de Castille, ^ 
qui s*y maria avec Dona Ynes de Mendozà , de la 
maison des ducs de l^Infantade ; et que de la même 
maison des Bracamonte d^Avxlay il y a une autre 
branche des comtes de Peneranda: Que dans une cha- 
pelle du couvent de Saint-François, dans ladite ville 
d'Avila, on voit encore la tombe d'Alvaro d'Avila', 
de Mossen Rubin de Bracaniionte ; amiral , et de tous 
6es descendans depuis ce tempsrlà, avec leurs armes. 

Que Dona Maria Pacheco d* Avila , mère du pré- 
senté, était fille de don Diego d^Avila, dix-septièmie 
seigneur de père en fils du lieu d^NabalMorquende, 
qui a titre de marquisat j et qu'il y a une autre bran- 
che de cette maison des marquis de Yelada, grands 
d^Espagne. 

Que Mossen Rubin grand-pève, était aussi marquis 
de Fuente el Sol , et que Joanna Zapata ,^ sa femme , 
était fille de don Francisco Zapata, comte de Barâjas, 
chevalier de i$aint-Jacques , président dé Castille. 

En Portugal , il n'est pas nécessaire de faire des 
informations secrètes sur la qualité à%s maison^ des 
quatre quartiers , comme on fait aux autres pâeurés de 
la laïque de Castille et de Léon, parce que par ordre 
du roi , on conserve des livres publics, où tous lè& 
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noms^des maisons nol:^les sont écrits aVec grand soin; 
et si les quatre quartiers dont le prétendant est des- 
cehda ne s'y trouvent pas insérée, on ne lui députe 
point de commissaires pour &ire les informations, 
n'étant nécessaire pour obtenir des commissaires que 
de porter au chapitre une attestation , par laquelle il 
paraisse que ces quatre maisons y saut écrites, avant 
que de procéder plus avanu Cela est conforme au 
statut fa;it en particulier pour le prieuré de Portugal, 
en ces, termes : 

Item à suppliçacion del venerando prùxrado de 
Portogalj ordenaron que en los capitolos y assem-- 
bleas prosfinciales no se despache comission alguna 
para hazer pruebas de nobleça para ças^cderos; que 
ei pretendente no pres€nt:i primero en el dhhù ca- 
pitoloj b assembleaj Jillaiiiento delfidal§f>, ô mocho 
fidalgo myOj h dé su padre^ à hermano^ mode- 
rand(^ à una de esta lo que en çapitoh gênerai del 
0inno iS'jQ fi^e, mandando che fusse obUg/stdo à 
mostrar de parte patexna^ per lo mèno^ de parente 
en quarto gradoj serfidaîgo en los lièros del r^jr: 

Christophe Cabrai, reçu en 1616 dans le prieuré 
de Portugal , fit attester qu'il était fils d'Antoine Ca- 
brai, fidalgo de la maison du roi, son conseiller 
et chancelier, chevalier de l'ordre de Chris^t, et de 
dame Violante.de Fonseque, du lieu de Lourical, près 
Coïmbre ; que ledit Antoine Cabrai était originaire 
de Moura , et qu'il était fils de Jean Casqueiro Loba, 
et de Branca Cabrai, du liei^de Moura, Ladite Vio- 
lante da Fonsequa, mère du prétendant, était fille 
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d'Antoine Michel daFonsequa, du lieu de Lourical^ 
et de Marie Caldeira, du lien de Lourical. 

A la tête de ces preuves ëtait une attestation des 
livres du roi , par laquelle il était déclare que Chres- 
tien Cabrai et ses ascendans étaient marqués comme 
fidalgos et cavalieros. Pour les armoiries, elles furent 
présentées écartelées au premier de Cabrai , au se- 
cond deFonseque, au troisième de Caldeira, et Lobos 
au quatrième , parce que les Portugais n'observent 
guère d'ordre en la position des quartiers, Lobo ayant 
dû être le premier, comme le nom de la maison dont 
descendait le présenté , n'étant Cabrai que par subs- 
titution. 

Femand de Monroy de Signera pour être reçu 
gentilhomme de la maison du roi, présenta au roi de 
Portugal ce placet : 

Praz à V. M. fazer merce à Fernando de Mon- 
rojr de Sigueiraj fiUo de Luis de Monroy Fidalguo 
de sua cassa j de b Ûiomar por seu moço Fidalguo 
con mil reais de moradia per mesj e hum alqueite 
de ceuKfada por dia^ e he o fbro e moradia que, 
pellô ditto seu pajj Ihe pertence, etc. C'est-à-dire : 

(c Plaise à Votre Majesté faire grâce à Fernand de 
Monroy dfe Sigueira, fils de Louis de Monroy, gen- 
tilhomme de sa maison , de le vouloir prendre pour 
son page gentilhomme , avec mille réaies d'appoin- 
tement par mois , et une mesure d'avoine par jour, 
«elon les droits et appointemens qui peuvent lui ap- 
partenir de la part de sondit père, etc. » 

Celte requête ou placet est écrit dans une feuille 
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de papier^ tout à fait au bas. Le roi répond :aii-;defi$us 
de la même feuille/ et. voici la manière dont le roi 
de Portugal répondit à ce placet : 

« 
ïo el rejr faço saber a o Mordomo mor de minha 
cassa que hey par bem^ e me praz fazer merce à 
Fernando de Mohrojr de. Sigfd^eiraj Jilio de Luis, de 
Monmy^ moradghna jCidade d'EhaSj eJSeMo de 
Laps Faz de Sigueiraj Fidalgo de minh^i'-cas^ade 
oihqtnar par meu moço Fidal^uo con mil reais- de 
moradià^ e hum.alqueire de ceuvadd poridia pagua 
segumkapdenança^ e be oforo e meràdiA-qué peUfi 
dittQ seu pajr e as^o Ike pertence^ Mando^ ^Qs qu^ 
ojazais asentar no liuro.da màtricuia,49^ Wf^^^r 
dores de minha cassa y no titolo dos mqeos Fidf^r 
guoscom a dUta moradia eceuvada^ Bej^to iuiapfe 
ofez en Lisboa^ a xi decembro de seizci^ntQjioul^» 
Jo^o Cardoso o fos escrever. ' . '):.-:;. 

« r 

(( Moi le roi, fai3 savoir au grand-maître de ma mai- 
son, que je veux et désire faire grâceàFernfin(j[ de Mon- 
roy, fils de Louis de Monroy, demeurant dans laçviile 
d'Elvas, et petit-fils de LopeVaz de Sigiieira^ gentils- 
hommes de ma maison, de le recevoir pour mon. page 
gentilhomme,' avec mille réaies d^appointement par 
mois, et une mesure d'avoine par jour à délivrer selon 
Tordonnance, et Tusaged'appointementqui lui appar- 
tient, comme à son père et à son aïeful. Et je vous or- 
donne de le faire inscrire dans le livre du registre et ma- 
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lri€ule, au titre des pages gentilshomtnes, avec ledit 
aj^pointement et avoine*. Benoît Juzarte Ta fait ^ 
Lisbonne Tonzième décembre mil six cent huit. 
(( Jean Cardoso Ta fait écrire. 

-. * « Le Roi. » 

• ■« • 

Cette requête iîit répandue |>af: le ^secrétaii^ d'Etat 
Benoît Jtizarte 5 parce que les «Mi» d'Espagne étant 
rois dé Portugal , les Pbrmgaià» ne voului^ent point 
recevoir d*acies piibK<» qu'eh feui* langue , et à Lis* 
bonne ^ où étaient les officiéirs rpyaux qui signaient 
pour, le roi. Sttt' le rô^li de là reqifiéte accordée éi^aih 
écrit : Fica assentada e pagou sessanta rems: 11 a 
été e^iiregistré , et il a payé tarôis sôus; car ces sohcsmie 
Téalés sont petites monnaies de cuivre comme nos 
'deniers ^olont dix font le sou efi portugais^ aiïisi Tap- 
pèJitftcfîBièait de deux mille rëalefe ^ar moi^ ©si d'en- 
viron deux écus. Ces trois ^soUs ^ni-pour le .iîôffre du 
.trésor, car il y a au-dessus de Penregistrement : 

j4 arca S> d'Acosta* (Pour le coffre S. d'Acosta.) 
îlt plus bas : 

Registado no libro i o da mdtricola asff. 65 , em 
LisboUj à i^ de fever iÇ^o^. - ' 

Enregistré au dixième livre de la matricule, feuil- 
let 65. A Lisbonne, lé 19 février 1609. 

Gaspar Cotta Falgoa. 
Pornada. 

C*est-à>dire gratis^ ou jpour rien* 

La langue d^Arfagon, eomme j*ai dit, comprend 
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là Catalogue , la Navarre et Tîle cle Majorque, outre 
rArràgon et le royaume de Valence. La diversité des 
usagés vie ces pays sur Je fait de la noblesse, a obligé 
d'établir diverses choses pour les preuves, À la re- 
vête de$ prieurs et commandeurs de Catalogne , il a 
été ordonné que Ifes preuves de noblesse s'y feraient 
comme aux autres ^idroits, et que les . Majorquins 
qui se présenteraient poiar entrer dans l*Ofrdre en qua- 
lité dejrères chevaliers ou de ches>aUers de justice ^ 
iraient au chapitre provincial avec leur extrait bap- 
tistaire bien attesté, leur généalogie héoessidre , et Técu 
de leurs armoiries peint ; que Ife cbapkre nommei^it 
deux commissaires pour examiner ^^a noblesse; )st que 
de ces deux commissaires, Pun seracitCatarlan, et Tauu^e 
Majorquin , de ceux qui seront dans le royaume de 
Majorque. . ^ ^ 

Reverendi domini pfioratus CathalùmtÊ nd htp- 
plicationem tam à Caûialanis tjuimi MajoricènsS^us 
sub^cPiptanij ùrdinaverunt j ut imposterUm nobUi- 
tatis fitàèkti'ohé^ fiant prout in coeteris pnomtibus 
reiigfonîsj servcttd tamen forma subseqiienti^ ^ide- 
Uéet : Que Ips cavalleros Mallorquines se haijan de 
présentai en «apitolo provincial , Uevando su fë de 
bautismo, y demas genealc^ia tiecessaria con el es- 
cudo de sus armas; y cbe dicho capitulo nombre dos 
câvallerbis,^àraqile seancommîisàarios/.el uno Cata- 
lan,' y el btro Mallorquin , de los que estifvieiten en 
^'reyno 4e Mallorqua, hagan las pruebas, oonfdrmes 
ihaih^dan nùestrds estatiftos. ^ 

Il y a en divers lieux de Catalogne , à Valeilce et 
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dans rîle de Majorque, des usages pour la noblçfâ)se, 
qui ont fait naître des difficultés pour les ptçuyes^de 
ÎQobksse. Il y à à Barcelorine des hommes dep^rage, 
dont j'ai parlé en mon Traité des preuves de «oble^e 
pour les pays étrangers, des citoyens et bourgeois qui 
jouissent d'une noblesse civile, et qui sont en penses* 
sion d'être reçus dans Malte pour ch«valiei;s de îus- 
4ice, sans qu'on en conteste les quartiers. Cependant 
il a fallu en faire un statut particulier dont voici la 
teneur : 

Item para quUar todas' différencias entre Cata* 
lanes jr MaUorquines^ à cerca de los quartos de çiU' 
dadannQSyijr burgeses tengan obligacionde probar 
de.cien annos que lo son par las mairicolas de- las 
ciudo-deSj, o ^villas; y quando no haviere la dteha 
matricolaj se hagan las pxuebas con testigos de 4as 
dichosMjuartos. ,. 

En Espagne , la noblesse se distingue par spjai^^ 
qui sont Jes. anciens lieux de demeure .<et d'prigine 
des maisons; ce qui fait que dan*$^ toutes lès preuves 
on marque les lieux des familles, .et Xon dit dalîc^^ 
N., etc. Ainsi, dom Martin de Npbar, grand .»-pi|i^ur 
de Navarre , natif de Pampelomle , faisant s^s preu- 
ves, exposa»qu'il était fils de Michel, Seigneu^r dudit 
lieu, d'une maison noble de six cents ans, d'an lieu 
nommé Puente^ et d'Anne de Cozaaja. Que IVf ^^el 
était fils de Melchior de Nobar, e,\ d'Aûnp ^larcpn , 
originaire de Castille, et née, à Bribiesca^pi^ Pam- 

_ « 

pelonne. Qu'Anne de Cozgaja,, mère du présenté, 
était fille. d'Alonse de Cozgjaija, descendudes seigneurs 
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(le Cq9ga)a ds^ns la proyiuce de Lubana ea Castille ^ 
et de Liedena , niaisDA de Pampelonne. 

Dans la même langue d^Arragon , don Louis Fi- 
guerola de la ville de Valence, reçu en 1667, prouva 
qu'il était fils de do» Melchior Figuerola, seigneur 
deN^guerâ, et d^^ Mwe Pardo de laCasta ; <jue Mèl* 
cbior éts^it fiU de don FrsiLnqisco Figuerola , seigçicur. 
de Naguera , ex d'Hélène Fenolfet de la ville de Va- 
lence, et Hélènf) Parda, fille de don Louis Pardo de 
la Casta de la ville de Valence, et de Catherine de 
Cabanillas de là mén^e ville. 

Un grand nombre de témoins attestent cette des-^ 
cendai^ce et la noblesse de ces maisons. 

Jjia ville de Barcelone crée des ciuàadcais honrats^ 
qui ^xkX comme dos nobles de cloche, c'est-à-dire 
qu^étant mis au rang de ces citoyens disiingué|s, ils 
acquièrent la noblesse , comme les anoblis en France 
l'acquièrent par lea lettres que le roi leur donne, et 
les maires et le$ échevin^ de certaines villes par Ten* 
t](ée d^ns ces charges. Ce privilège a été souvent con* 
finné p9ir le$ rois d'Espagne aux Catalans ; et quanck 
ceji^&miUes aip^i anoblies ont cent ans depuis cette 
cr^tion y elles sont reçues à Make. Aux preuves? de 
Joseph Calvo , d'une ancienne m^isfin de Manrèse , 
présenté l'^n i64^ ^^ prieuvé 4e Catalogne, ses quar- 
tiers sont d'anciens ciud^4(ins homais^ y cqyalleros 
de mas de cim anos. 

Il présenta en métne temps^ un écusson écartelé 
de ses quatre quartiers. Au premier 4e Calvo , d'argent 
à la bande de guetile$ ; au second de Gualp^ , &scé 
H. 5« Liv. 2 1 
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onde cl*argent et azur de huit pièces; au troisième de 
Puygestevet, d'argent à une montagne de sinople sorai- 
mée d'une comète d'or; au quatrième de Bret, d*or à 
une bande de sable ^ et une bordure componëe de 
sable. ' 

Comme il y a à Barcelone dès ùiudadans hôn- 
ratSj il y a à Majorque des ciudadans irUlitares. 
C'est le roi qui les crëe, comme il peut créer, quand 
il veut^ \es ciudadans honrats de Barcelone, ce qui 
est une espèce d'anoblissement , comme j'ai déjà dit, 
et qui est reçu à Malte quand il y a centenaire. Les 
ciudadans militares de Majorque tiennent même 
rang que les çasfalleroSj et sont reçus dans tous les 
ordres où l'on fait preuve. Les ciudadans ordinaires 
ne sont pas nobles ; ils jouissent seulement de quel- 
qùies privilèges purement civils. . 

Don Arnaud Moix, Majorquin, receveur du grand- 
maître, se faisant recevoir dans la langue d'Arragon, 
fit voir qu'il était fils de don Arnaud Moix , d'une 
maison noble de Majorque, et d'Anne Net. Arnaud, 
fils de don Fernand Moix et de dona Cecilia: 3anta- 
cilia, d'une maison noble de Majorque; qu'Arfne 
Net était fille de don Père Net , et de B^trix An- 
drieu de Majorque. 

Les quatre armoiries qu'ils présenta étaient : 

Moix, d'or au char rampant de sable. 

Santacilia, d'or à trois fasces de gueules. 

Net, fascé onde d'argent et de gueules. . 

Andrieu , d'argent au griffon de sable. 

Quoiqu'en Catalogne on admette les ciudadans 
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honrats 9,près lé centenaire j on ne laisse pas d*y dis- 
tinguer les grandes et anciennes maisons, dont plu- 
sieurs entrent dans Tordre. Les preuves ne s'y font 
que par tëmoins, qui attestent en grand n'ombre que 
les quatre maisons, qui sont les quartiers du présenté, 
sont très-nobles, et fort au-dessus de cent ans. 

C'est ainsi que. Tan 1680, se firent les preuves de 
don Joseph Ferran y Cacireira, natif de Barcelone t 
on témoigna qu'il était fils d'Antoine Ferran y Vol- 
tor, et de dona Francisca Cacireira; Antoine, fils de 
Philippe Ferran, d'une famille très- noble dé Barce- 
lone , et de dona Jerunima Voltor, de la ville de 
Lleyda; que la dona Francesca Cacireira était fille 
de don Joseph Cacireira, d'une maison noble du lieu 
de Saint - Quim de la Plana , et de dona Francisca 
de Llupra, dont la maison possède un lieu nommé 
LluprUj dans la comté de Roussillon. '- ^' 

Les quatre quartiers qu'il présenta peints étaient: 
Ferran , de gueules au lioiï léopardë et couronné 
d'or, tenant de sa patte levée un fer à cheval d'âzury 
.âuchef d*or chargé de trois fers à cheval rangés d^azur 
Voltofj de gueules au vautour d*ot. ' 

Cacireira, d'argent à six tourteau^d d'azur rangés en 
ipal sur deux lignes, et ati-dessoils,* deuîT demi-affràto- 
tés, ou un tourteau parti, les deux moitiés rangées soùs 
les lignes des autres six. 

Llupra, d'or à la croix tréflée de gueules. 
Le royaume de Valence a' aussi ses chevaliers, qui 
font leurs preuves comme ceux de Catalogne. Doii 
LouikS Figuerola , natif de cette ville - là , fît attester, 



i. 
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Pau 1 667, (ju'il était fils de don Melchior Figuerpla ', 
seigneur de Nagiiera , et de Marie Pàrdo de la Castft ; 
Melcbior, fiU de don Francisco Figuerol^ , seigneur 
de Naguère, et d'Hélène Fenollet ^ de \^ ville de Va- 
lence ; Marie Pardo de la Casta , fille de don Louis 
Pardo de la Casta , de la ville dq Valence j marquis 4^ 
la Casta, et de Catherine Cabanillas, de lia ville de 
Valence. 

Figuerola, d'or à trois feuilles ^e figuier de MAople 
mal ordonné^ s I un et deu^. 

FenoUet , écartelé, au premier, d'azt^r à cinq roses au 
naturel mises en sautoir, au second , d'or à un agneau 
p^isca) passant ai|. paturel., pprts^pt une croi:ip dolat 
pend nne banderole ; au troisième ,^ ui^e ter^^$^< de 
siuoplo j s}\r laqu^elle est un levriey Ixrun au naturel 
çowf^nt. en bande , au-dessus un air^ au n^^urel ; %u 
quatrième, vairé. 

Pardo de la Casta d'or, à (i^ois bâtGa;is écoté$> ^^s- 
ûngués et péris en trois pals, allumés et flan^ns^: de 
gueules p^r le bout d'en haut. 

C^banillas, parti à dextre contre parti; ^ premier, 
d'argent à une plante de c^nyrç montéjBi en^ graine 
4e sinople , % la bordure componée 4'^g^^t et de 
gi^ulesj, au second j 4%zur à trois fleurs de ly3 d'or 
posées en pal l\ine sur l'autre ; ^ ^evxe 4u gra9i4 
quartier, d'azur au lion couronné d'or^. W ebef d\>t à 
trois lozanges d'azur. 

Pe h il»^e ville ét^t dm «Juan Rftbftça y Pe- 
rellosj q^i|^t reçu ei^ 1670, ç^prè? avoir fait ^Me^ter, 
p£ir un gran4 noi^b^e de témoins, qu'il était fils de 
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doil Ginei* Rabàça y Përellos, dont les armoiries 
ëtaietit d'or à trois poires feuillées au naturel^ la queue 
en haut^ écartelé de Rabaça d*argent à la souche 
d'arbre àvëc ses racines au naturel; que la mère de 
ce prétendant était Pardo de la Càsta^ dont les ar- 
moiries ont été blâsonnéès aux preuves précédentes ; 
que doti Giner dé Rabaça était fils d'autre don Gi- 
ner et de dbna Maria Rocaful , maison de Murcie , et 
dona Lucia Pârdô de la Casta, fille dé don Juan 
Pardo de la Casta, et de donn Madelenà dô Rocafiil, 
de nléme maison que la précédente, dont les armoi- 
ries sont d'argent à un roc d'échiquier de sable écar- 
telé de gueules au cor de ôhasse d'or. 

Il y a deux coUV«îis de filles de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem en Espagne , où Ton fkit preuve 
de noblesse; elle tie se fait point aux auti'es endroits; 
l'un est Xixena , et Vautré Algôvèlra en Catalogne. 
AXîxena, les preuves se font avec tant d'exactitude ^ 
que bien de^ ^milles dotit les preuves passeraient en 
Arragon poUr les frères chevaliers^ ti'y sont pas ad- 
mises. Les preuves s'y font néânktioiti^ de k ihéilie 
manière dont elles se font dans toute l'Esp^Étt^, par 
les àtteMations d'un gtahd hombre de témoiM, et la 
présentation des quartiers. 

Sœur Marie - Joseph de Ayerbè y Beamont, et 
sœur Manuelle de Ayerbe y Beamont, religieuses du 
couvent de Xi^ena, sœurs du commandeur don Joseph 
de Ayerbe et Beamont , firent attester qu*elles étaient. 
filles de Jean Joseph de Ayerbe , du lieu de Tauste , 
et de Louise de Beamont y Navaria ; que Jean-Joseph 
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de Ayerbe, leur père, était fils d'autre Jean Joseph de 
Ayerbç , seigneur de Canduera , et d'Espagne Gon- 
zales de Castejon , du lieu de Aguda en Casiille , et 
que Louise de Beamont, leur mère, ëvait fiUê de Jean 
de Beamont y Peralta , du lieu de Tudela dans \ë 
royaume, de Navarre , et de Petronille Ferez de Ve- 
raiz, de Valladolid enCa^tillç. Elles présentèrent Içur 
écu écartelé de ces quatre maisons pour leurs quartiers. 

Ay erbe , d'argent à sept fasces ondées d'azur, au franc 
canton d'azur à une. fleur de lys d'or. 

Bes^pnt y Navarra, les armoiries pleines de Na- 
varre. 

Castejon , parti à dextre , de gueules au château ou 
tour donjonnée d'argent ^ à senestre , d'argent à trois 
fasces d'azur. 

Veraiz , coupé, en chef de gueules à la croix d'Al-^ 
cantara d'or, c'est-à-dire vidée et fleurdelisée; en 
pointe, d'or à deux crampons l'un dans l'autre , enlass^ 
ou entravaillés d*un quadril barlong de gueules, a 
une bordure d'argent chargée de huit renards de sable 
courant les uns après les autres, trois en chef, trois 
eh pQ||y.e, et un sur chaque flanc. 

DonGertrude Coscon, à présent prieure de ce 
couvent , et sœur du feu commandeur don Sébastien 
Coscon, fit attester qu'elle était fîUe de Martin Coscon, 
de la ville de Huesca, dont les armoiries étaient d'or 
à l'arbre de sinople posé sur une motte de même; que 
sa mère était Isabelle d'Aranda, d'une famille très- 
illustre, qui porte d'azur au tesson ou blereau passant 
d'argent sur une terrasse de sinople ; que Martin Cos- 
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cpHy son père , ëtait fils d^un autre Martin Cbscon, et 
de Catherine Cortès, de la ville de Huesca, ayant pour 
armoiries d'azur à trois tours donjonnées d'or j et 
qu'enfin Isabelle d'Aranda était fille de Jayme d'A- 
randa, de la ville de Sarragosse ^ et d'Isabelle Figuerola, 
de la ville de Huesca. 

Une religieuse du couvent d'Alguja, du nom de 
Soler, prouva pour ses quartiers , Soler de la ville de 
JLieyda, Moner du lieu de Bordill, Cacdo de Leyda, 
et Montagut de Valgornera des seigneurs deVilla- 
nova. Elle présenta l'écusson écartelé de Soler, de 
gueules au soleil d'or coupé d'azur à trois coquilles 
d'or, l'écu crénelé en orle de seize pièces d'argent ; 
G^rdo y de gueules à la bande d'or engoulée de deux 
têtes de dragon de même; Moner, d'azur à la mon- 
tagne d'or; Montagut de Vajgornera, d'azur à deux 
iasces d'or, une fleur de lys en cœur et deux aigles, 
l'une en chef, l'autre en pointe , le tout d'or. 

■ 

CHAPITRE XIV. 

Dès preuves qui se font en Allemagne pour les cheraliers 

de Saint-Jean de Jérusalem. 

Il n'y a pas de lieu où les preuves soient ni plus 
exactes ni plus rigoureuses qu'en ce pays, où Ton fait 
une grande différence entre les maisons qui sont te- 
nues pour nobles, et celles qui peuvent être reçues 
dans les compagnies où Ton fait preuve de noblesse. 
J'ai déjà remarqué ailleurs, dans le blason de la no- 



( 3^8) 

l>lefi6e^<[ue les maisons patriciennes d^ plusieurs villes 
d* Allemagne, quoique nobles et tenues pour teltes 
dans oies villes^ ne sont pas admises dans les cbllëges 
où Fon fait preuve , parce que leur noblesse est tenue 
pour une noblesse civile , qui ne peut pas entrer dans 
les lieux où Ton ne veut qu'une noblesse militaire de 
nom et d'armes. 

CTest pour cela que les seize commandteurs capi- 
tulaires commis à la revue dés statuts , confirmèrent 
l'ancien usage du prieuré d'Allemagne, et ordonnè- 
rent qiie, selon cet usage et l'ancienne et louable cou- 
tume , tous ceux qui voudraient être reçus dans l'ordre 
de Saint - Jean de Jériisalem , feraient léuris preuves 
de seize quartiers de mai^oiis toutes recueà en colWges, 
comme les preuves se font dans ces collèges (i). 

Les gentilshommes qui déposent comme témoins, 
jurent la noblesse de fees sfeiie quartiers , que là gé- 
néalogie qu'a présentée le prétendant est Mêle , et 
prouvée par de bons titres;, et que tous les quartiers 
produits sont de maisons déjà reçues dans les états de 
la noblesse des cercles, et capables d'entrer dans tous 
les collèges nobles; ce qu'ils expliquent par ces^termes : 



(i) Item pro oenerando prioratu Alemamœ reoerenâi Do^nwi 
sexdecim capitulcures œnfirmaoenmty et statuenunt ut prohaiiones 
nohilitatis pro fratribus ndlUlbus fiant , non mode juxtà arboris 
deilneaiionem à capitula proçtndali aliàs transmîssam ; oerùm 
etiam quoâ ipsœ probatioiles extendantur, etfien debeàrà etiam 
pro sexdecim laterihus ainarum, juxtà antiquam et laudabîlem 
consuetufHnem ejusdem çeneramK prioratus* 
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NU ànders als aken j4delichen, Ritter und stiftt- 
messigèr herhkhommens, C'est ce qu'on atteste pour ^ 
chaque quartier en particulier avec tant d'exactitude, 
que Von ne laisserait point passer un quartier qui au- 
rait été refusé en quelque collège. 

Le procèfe-verbal qUi se fait des preuves du prieuré 
d' AUemaghe ne s^envoie pas à Malte ; il demeure dans 
les archives du prieuré; on envoie settleniént à Malte 
Tarbrfe généalogique, ou la preuve des seize quartiers 
peiiits avec un écrit de trois ou quatre feuillets, par 
lequel les commandeurs du chapitre attestent que 
toutes les diligences nécessaires ont été faites, et 
qu'ainsi on peut recevoir le présenté sans aucune 
difficulté. On députe au chapitre des commissaires 
pour examiner les titres, recevoir les dépositions des 
témoins, et justifier là qualité des seize qliartiers 
pour l'ancienneté de là noblesse. 

Jean-Gttillaumé de Eluferlfeld sieur d'Herbède, du 
pay&de k Marck, des cercles de Westphalie, pré- 
senté au prieuré, d^ Allemagne pour être t^çu frère 
chevalier, pi^ouVa qu'il était fils de Heiiri-Guillaume 
de ËluBrifeld, sie« de Herbède, et dfe Marie de Nes- 
selradt, ditie Hugenpoti} ledit Henri-Guillaume, fils 
de Henri de Eluetlfeld, sieur de Herbède, et de Hen- 
riette Schall, Zu Schwadmip; Henri, fils de Conrad 
de Eluerlfeld , sieur de Herbède , et de Berthe de Wit- 
lingkdff, dite Schell Zu Schellenherg ; Conrad , fik 
de Scot de Eluerlferld , sieur de Herbède , et de Gode 
de Schincking vpn Beveren. 

Que Berthe de Wittingkoff, première bisaïeule pa- 
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tenieUe , était fille de Jean de Wiiùngkoff ^ dit de 
Schellj sieur de. Schellenber^j et de Berthe de W"es- 
terholt Zu Westerholt. 

Que Henriette de Schall , aïeule paternelle , était 
fille de Henri de Schall , sieur de Schwadrup , et 
d^Odilie . de Stein Zu Basheimb ; et ledit Henri y fils 
d*autre Henri de Schall, sieur de Schwadrup, et de 
Iringarde de Velbrug Zu Newnborg ; qu'Odilie de 
Stein, seconde bisaïeule paternelle, était fille de 
Martin Slein de Basheimb, et de Christine de Elber 
Zu Lubssen. 

Que Marie de Nesselradt, mère du présenté, était 
fille de Rimbaud de Nesselradt , dit Hugenpott^ et 
d'Anne de Frens Zu Schlenderen j ledit Rimbaud , 
fils de Roger de Nesselradt, dit Hugenpottj sieur de 
Hugenpottj et de Villemote de Anrep Zu Lam- 
mehitz, et petit- fils de Jean de Nesselradt, dit Hu- 
genpottj et d'Anne de Penbroch Zu BuUeren; ladite 
Villemote de Anrep, première bisaïeule maternelle, 
fille de Renaud de' Anrep, sieur de Lammehitz, et de 
Villemote de Overlacker ; qu^Anne de Frens,. aœule 
maternelle., était, fille de Guillaume de Frens, sieur 
de Schlenderen, et de Marguerite 'de Durfiendaël 
Zu Durfiendaël , et ledit Guillaume , fils de Witoch 
de Frens, sieur de Schlenderen, et que Marguerite 
de Durfiendaël , seconde bisaïeule maternelle , était 
fille de Jean de Durfiendaël, sieur de Durfiendaël, et 
d'Anne de Berge Zum Berge. 

Toutes ces filiations s'entendront mieux par l'ordre 
des seize quartiers mis ensemble avec les cinq degréa 
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de générations, comme on les présente avec ces preuves 
et ces attestations. 

Cette manière de prouver la noblesse est sans ài{- 
ficulté, la plus exacte 9 et il faut descendre d'un sang 
bien pur, et dont toutes les alliances soient bien no- 
bles, pour pouvoir faire attester seize quartiers de cette 
sorte. Au prieure de Bohême, on n'est pas tout à fait 
si rigoureux. Les gentilshommes témoins y jurent bien 
les seize quartiers, mais il suffit qu'ils soient de mai- 
sons nobles , et on n'y recherche pas si elles ont été 
reçues dans les collèges , parce qu'il y a peu de ces 
collèges en Bohême et en Autriche. Pour le reste, on 
y garde les mêmes formalités et les mêmes usages 
qu'au prieuré d'AUenlIgne. 

François- Antoine-Joseph île Dietrichstein fiit reçu 
en ce prieuré après avoir prouvé ses seize quartiers. 

Les Polonais n'ont point de langue particulière, 
mais sont reçus aux langues des autres, particulière- 
ment d'Allemagne : aussi font-ils leurs preuves à la 
manière du prieuré d'Allemagne ou de Bohême. Je 
ne sais si on députe des commissaires pour recevoir 
ces preuves, n'ayant vu que celles de Casimir-Michel 
Pac, qui les fit entre les mains de l'évêque de Wilna, 
Nicolas-Etienne Pac, son oncle, qui, après avoir fait 
prêter le serment à quatre témoins, leur faisant lever 
la main , et jurer sur l'honneur et foi de noblesse de 
dire vérité, reçut leurs dépositions, et les fit rédiger 
par écrit en forme authentique , pour servir à la ré- 
ception de son neveu. 

On voit par cet acte que n'y ayant point de prieuré 
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ni de langue en Pologne , où il y a quelques cotn- 
manderieSyOnfait les preuves de seize quartiers entre 
les mains d'un prélat ou autre personne d'autorité , 
qui, ayant reçu les dépositions des témoins jurés, et 
ie^ ayant fait rédiger par écrit , les adresse au grand- 
mattré ou au grand-bailli , qui est de la langue <!' Al- 
lemagne, où BU graud-prieur de Bohême, ou à ras- 
semblée du chapitre provincial, les priant d'ajouter 
Ibi à ces dépbsitions , pour servir de preuves de no- 
blesse, et dHnforhiâtions de vie et de mœurs pour 
celui qui prétend être reçu dans Totdre : que les té- 
moins suivent personne par personne Tordre des seize 
quartiers exhibéh, riiarquant^ qualité dfes maisons 
dont ces personnes sont sort", et les armoiries de 
chacune de (tes maisons pour les mieux distinguer : 
qu'outre les témoins qui déposent, il y en a d'autres 
qui assistent aux dépositions, et qui les signent, pour 
rendre témoignage que les témoins ont dit vérité , et 
que ces derniers témoins sont personnes constituées 
en dignités ecclésiastiques et séculières , docteurs et 
magistrats : que quand de quelqu'une des ihaisons dès 
seize degrés il a eu des chevaliers de l'ordre , on le 
marque éonime un préjugé pour la noblesse , comme 
on voit ici d'un Lubomiersky. 

Outre cet acte , on présente l'arbre généalogique 
des seize quartiers peint et enluminé avec les noms 
et les armoiries, et cet arbre est signé sur les revers, 
et attesté comme l'acte des preuves, avec le sceau dé 
celui qui a reçu les dépositions. Ainsi , Tétêque de 
Wilna^attesia l'arbre de son neveu, et le fit signer par 
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son notaire apostolique pour les actes consistoriaux 
de Tévêchë, en cette manière : 

• - ' " * 

jinno mfllesimo seoçcentesimo sejj^mgesimo 
sexto j di^ decimd septimd jiugusfij çor^m nobis 
JSicqfffo iStephano de Pasizis^ fpisçopq nominato VU* 
nenfij^Jianctissimi p. N. £>. Clem^nUs dwind Pm-^ 
çidentid papœ Xj prelato domestica^ proU>nataria 
apastolieç^ et utriusque signatwœ gratiœ et jusitiioBi 
referendario j sacn palatU comité], eccleaice Late-t 
ra^ensis eqi$if^ auf^to^ nec non ecclesùe et dim^ 
cesis^ JKiff^^siif taçi in , ^piriiual^S' qiûim. in teanr 
porcdibus admfHStra:tore ge^^ralij et magm ducatus 
UthunicB primo s^naUore^ hœc geimalogia ittustris-r 
simi^ diomini MiçhaieUs Pac in çonsistorio nostm, 
nihil deviando àb attestatù?ne nostrâ^ indlciàUteir 
fiiiÈ ^msentata etadmissa^ In quanimfidem ma- 
num mmram subsoripnmusj et fifflban appom 

NicoLAus Qpisëopus Vîlnensis, primus senator 

M. D. L. 

JoANiTEs NoRovTicz pwùon. apost consist. 
f^n. ep. act. noûarius. 

J>i traité i fond (k tiràitô la noblesse' 4ii sépien* 
trim 4^ mon Blt^n de la noblesse étrangère^ 11 ne 
me restiQ ii}i qu'^ dire un njtot àt l'ordre^ teutonique j 
qui a 1^ liotéliies u$9gea quà Tordra de Saini-Jeari' de 
J^inscil^nf) eia Allolxi^goe, et fait les mêmes preuves. 



> 
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Des chevaliers teutoniques. 

Le même dessein qui fît entreprendre à des che- 
valiers français de prendre soin des pèlerins qui 
allaient visiter les lieux saints, le fit entreprendre 
à quelques seigneurs allemands qui avaient fait le 
voyage d'outre -mer pour servir les chrétiens dé la 
Palestine contre les infidèles. Ils eurent en eflFet le 
même zèle ; et ayant fait bâtir dans Jérusalem une 
église à la sainte Vierge , ils y firent une congrégation 
de chevaliers, sous le nom dei chevaliers de la sainte 
Vieï^ de la nation teutonique ou allemande j pre- 
nant pour niarque de leur association une croix octo- 
gone noire , pourfilée d'aune tresse d^argent sur un 
habit blanc. Le pape ' Célestin ÏII approuva cette 
institution, et leur donna la règle de saiiit Augustin. 
Henri Walpot fol le premier maître de cet ordre, 
qui .se. proposa, la même fii\ que les templiers , de 
défendre les lieux saints. Après la prise de Jérusalem 
ils se retirent à Ptolémaïde , conquirent xkne partie 
de la Prusse, qu'ils ont long-temps. possédée, jusqu'à 
ce qu'Albert deBra^deJ)pi:^rg, favorisé de Temperem', 
s*en rendit maître avec litre de 4,UCj ayant épousé 
Dorothée, fille du roi de Danemarck, et fait son fils 
Frédéric grand-^mattre de la religion, l'an i568* 

La manière des preuves et de donner l'hafcitesi la 
même que celle des chevaliers de Malte de la langue 
d'Allemagne. Il faut produire seize quartiers , huit 
paternels et huit maternels, tous de maisons capables 
d'entrer dans les collèges. 
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Dès qu'un chevalier teutonique a fait profession ^ 
on met dans Téglise de la commanderie où il a fait 
sa profession , une planche ronde, sur laquelle est peint 
1 ecusson de ses armoiries, avec son nom et le temps 
de sa profession écrit en rond. C'est ainsi que j'en ai 
remarque divers exeA^ples dans la commanderie de 
Mastricht. Pour le reste, les quartiers sont à l'or- 
dinaire. 

Seize quartiers de la preuve teutonique. 

Guillaume Dieterick de Kolf de Vettelhoven : Kolf, 
Berg de Biens, Spies, Meller, Reuschemberg , Ey- 
Batten, Stepraedt, Selbach, Merode de Vlalten, 
Weynhorst, Elmpt, Verckhem, Pallant, Bronchorst- 
Battenfiburg , Leerade , Wilich. 

Jean-Phihppe d'Eldts Profé^, 1671 : Eïdts, Breît- 
bach, Burchtorn, B tan cari, Eldts, Boinneburg, Mer- 
cy, Merode , Metzenhansen , Orley, Walpot , Greit 
fenklaw, Hagen, Kerpen, Schinck de Schinitburg, 
Swartsembtirg. ' : 

Au bailliage d'Utrecht , depuis le dhahgéiriôfit dé 
religicm, les commandeurs sont calvinistes, et ne re- 
connaissent plus l'ordre. Ils né font preuve que dé 
quatre quartiers , dont la noblesse est àlïestée par 
l'ëtat des nobles des provinces dont sont les quartiers. 

Ainsi, Floris Borre d'Ameropgeli, graiid-commàn- 
deur d'Utrecht en 1673, prouva Borre d'Amerongen, 
Baerle, Pallacs de Sandeburg, et Wassenaer du 
Winvorde. r 

En la langue d'Allemagne, on reçoit trois ou quatre 
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Suisses pour frèv^s chevaliers, qtxi ne font pas des 
preuves tout à fait s^\\&s\ rigoureuses que celles des^ 
autres, chevaliers de cptte Imgue; qui doivent pré- 
slenter des quartiers capables d'être admis dans les 
collèges nobles 4u p^^y^. Ainsi , la preuve qui aafEt 
pour recevoir v^n Suissç, ne $uiBrait pas souvent pour 
recevoir un Allemand. • 

CHAPITRE XV. 

Des preuves qui se font en France pour être^eçu chevalier 
dan$ l'ordrf 4ç S^in|-Jeai^ de Jérusalem. 

JVi déjà fait voir les usages differens que Ton avait 
eus pour les preuves, qui au çompieuç^ment se iài- 
saient sur le serment du présenté, et sur qtielques 
attestations que, Ton dofi^ît de son e^tr^otion- nohle ; 
ce qui suffisait eu un tQmp§:0Ù.wl u'^tait fait che- 
valier s^il oe sortait d'une raoe de chevaliers. On 
reçut quelque temps après \s^ déposition d^s ^eioins 
en plein chapitre , sur la preuve des quatre quwtiers. 
Des quatre quartiers on pas^ à huit, quç Xim faisait 
attester ^ par dç 64èlc;s ^pflaoijas, Elifi» on e» vint aux 
tJL.tres, ^çrjtures, e,K auire$ in^struiuen^, qui en pcm- 
vaien^l^ir^ foi y et on uofufi^a des co^nniasaipes pour 
examinef ces ûtre^ , e^ le^ déppsiô^ua des témoins 
que Vou pt recevoir pai^ 4^? uotairf5s, eomme on fait 
eucore à préseu^ pour ejfh ftire rapport à l'assemblée. 
La conxniiçs^on ^xpédié^ dftUî^ rassemUée provin- 
ciale du grand-prieuré de France pour les.pceures de 
Jacques du IVIonçel , fora viDir Toi^re qu^e l'on tient à 
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présent dans k procédure qui se fait pour la preuve 
de noblesse. En voici la teneur tirée du procès-verbal 
en parchemin : 

« L'an mil six cent quarante - quatre , le jeudi 
« deuxième jour de juin, nous, frère François de Ru- 
er pierre Survie et frère Jacques de Richarville, che* 
« valiers de Tordre de Saint- Jean de Jérusalem, étant 
« de présent assemblés en ce lieu de Gôuy, au ma- 
« noir seigneurial dudit lieu, à la requête de messire 
«. Jacques du Moncel , chevalier, seigneur dé Gouy 
((^et de Varenge ville , pour et au nom de Jacques du 
(( Moncel son fils; lequel nous a présenté une cOm« 
<( mission de messieurs du chapitre provincial du 
« prieuré de France, président en icelui frère Ama- 
(cdor de la Porte, grand -prieur de France, en date 
« du 12 de novembre i643, signée F. de Rosnel, che- 
« valier dudit prieuré, et scellée du sceau de Taigle 
« en cire verte, par laquelle il nous est mandé d'in- 
u former de la noblesse et légitimation, vie et uKieurs 
(( dudit Jacques du Moncel , pour être reçu, en rang 
« de frère chevalier; nous requérant ledit sieur de 
(( Varengeville que eussions à procéder au fait de la- 
« dite information, ce que nous lui avons accordé 
(( après qu'il nous est apparu des bulles de la chan- 
ce cellerie de Malte de dispense de sa minorité et bas 
« âge , en date du septième jour de juin i63i, signé , 
« gran Caltcellario^ Jra Thomas : dehors ,yra Fran- 
a cisco Abela f^-icecancellario j tenant le chapitre 
(( général de monseigneur Téminentissime grand- 
ce maître frère Antoine de Paule : et avons appelé 

II. 5« LIV. 22 
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a avec nojis maître Nicolas Deiûà, tabellion et notaire 
(t royal à Rouen, et maître Jacques Gressin, aussi no- 
ce taire et tabellion royal audit Rouen, afin de &ire 
(( rédiger par écrit ce que nous trouverons en procé- 
(( daut à Texécution de ladite commission; et aupara- 
(( vaut que de rien conunencer, nous avons fait et 
(( prêté le serment selon notre ordre, es mains Tun de 
(( Tautre, faute d*un tiers, de bien et fidèlement pro* 
(( céder au fait d'icelle information ; et aussi avons 
« fait prêter serment auxdits notaires sur les saints 
(( Evangiles, de bien et fidèlement rédiger par écrit 
(( ce qui sera par nous fait et trouvé ^ en exécutant 
(c ladite commission de laquelle la teneur sait : 

c( Frère Amador de la Porte , chevalier de Tordre 
c< Saint -Jean de Jérusalem, grand-prieiu* de France, 
« et nous, commandeurs, chevaliers, et frères dudit 
« ordre, congrégés et assemblés en l'hôtel prierai du 
« Temple à Paris, pour la célébration de l'assemblée 
« ^ovinciale dudit prieuré, à nos chevaliers et bien- 
ce aimés frères François de Berthancourt de Somme- 
ce reux et de la Croix en Brie , Maximilien Dampont 
ce de CoUommiers, Augustin d'Amours de Boncourt, 
(i Louis Perrin de Buz de Beauvais en Gatinois, 
i( Charles Brahier^ HarqueviUe de Loisons, Philippe 
i€ de Meàux Recourt , de YiUedieu en la Montagne, 
(( Gilles Besnard Counhesnil de Sours et Arville, 
(( Jean de Velu Baby de Saint -Mauny, François de 
(c Rupierre Survie , Jean la Mothe Cottard , Pierre 
(( Desquets la Potiniëre , Leonor de Boulonvillier, 
« Daniel Maurice, Droulin Chanteloupe, Guillaume 
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(c Boisguilla^iïie Neufville , Cbarles du Val Coup 
(c peauvilla^ Jean de Limogea Saint- Jiist^ Braiïçoi* 
« de la Grange Billemom , Charles de Gourmont 
« Gye?i et Jacques de RicarviDe. A deux de vous sur 
i{ ce rçquis j s^lui; eu notre seigneur; de la partie de 
« Jacques du Moncel, fUs de Jacques du Moncel, 
c( écuyer, sieur d^ Ygjrengeyille et autres lieux, etci, 
(( et de damoiselle .]^^g^erite de la Barre ses |)ère 
(( et mère , âgé de dix-sept. ans passés, nay et baptisé 
« en la paroiçs;ÇjSaint-Eloi de ïloiuen , dk>cèse etar- 
(( cheyêché de Rouen , reçu fin bas âge par le chapitre 
f( général dernier, avec dispense de sa mincH^ité, ainsi 
(( qu il nous est apparu par bulle et acquit de pas^ 
((Sage; nous, a éiè exposé en nôiire assemblée qu'il 
(( est mû de dévotion . et désire faire service à. notre 
(( ordre en. rang de frère chevalier, s'il nous plaît à 
(( cp le recevoir, pt à cette fîn, lui délivrer nos let- 
(( très de comnaission pour faire preuve de sa noblesse 
<( et légitimation , humblement requérant icelle ; et 
(( après que par mspectioQ de 3a personne, il nous a 
<( semblé être d'iige compétent pour faire service à 
(( notre prdrje , et inclinami à la bonne et dévo^ in- 
(( tenti(>n d^idit Jacques du Moncel exposant, par avis 
(( et délibéi^^tioa.diQ ladite i^s^mblée, vous, et deux 
(( sur ^ ^x^mi^v requis., avon^ nommé . et député 
<( p^^ ces ^ésént€i^^ commettons et députons pmir 
<< étant préalablement par. vous qui recpiis en serez , 
(( serni^t. iS^lenœllemenl» prêté es mains d-un. tiers 
<4 dudit-Qr^i^^jinon requis >. ou es mains Vun de l'autre, 
li àeS^^omêoli ^crètement^. exactement pixieédeff 
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<( à rexëcution de la présente commission. En ce fai* 
<( sant prendre le serment , nom , surnom et qaalitë 
(( de celui qui vous présentera icelle , de ne vous 
« présenter aucuns témoins pour faire la preuve de 
« la noblesse et légitimation dudit exposant , que 
« gentilshommes de nom et d'armes^ étant de reli- 
er gion catholique , et vivant selon Tordre de TEglise 
<( apostolique et romaine^ dont sera fait acte : vous 
« transporter personnellement non seulement au lieu 
<c de la naissance dudit exposant , mais au lieu de 
« l'origine des pères et mères, aïeux et aïeules , hi- 
er saïeux et bisaïeules, tant paternels que maternels 
<c d'icelui; vous informer par témoins de la qualité 
« susdite de la noblesse et légitimation dudit expo- 
« sant : savoir s'il est gentilhomme de nom et d*armes, 
(ir tant du côté paternel que maternel , de ses aïeux et 
(( aïeules, bisaïeux et bisaïeules tant paternels que 
<c maternels , vivant noblement , catholiquement , et 
« selon Tordre de TEglise romaine , et tels tenus et 
c( réputés au pays , sans avoir fait aucun acte déro- 
(c géant noblesse et vertu, comme négociation, trafic 
(( de marchandises, ou tenu banque ; par contrats de 
K mariage, partages et enseignemens : si les aïeux et 
«bisaïeux dudit exposant ont porté ou portent titre 
u ^écuyer chevalier j ou d'autre plus grande qualité, 
(( du bien s'ils les ont eues par acquisition de long- 
er temps , et qu^ils en aient partagé noblement et 
H avantageusement : si lui ou ses parens ont point eu, 
rr et ont dedans les villes aucunes communautés ou 
41 o^ciation , et s'ils ont été et sont sufets à aucuns 
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« subsides et impôts des rois et des princes ; si ledit 
i( exposant est ne en loyal mariage , et ëtant dedans 
<( les limites du prieuré de France , et où il a été nay 
<( et baptisé; s^il est sain de ses sens, membres et 
« entendement; s^il n*a point fait promesse de ma^ 
{( riage et icelui consommé ; sMl n*a point fait vœu 
(c en aucune religion ; s^il n*est point débiteur de 
u sciïnme notable et insupportable ; s*il n^a point été 
4i repris de justice comme honiicide ou assassinat ^ 
<( ou fait acte qui mérite repréhension ; si lui ou ses 
a parens ne retiennent aucuns biens et juridictions 
i( de notre ordre, sans les vouloir rendre ne restituer: 
« s^il vit selon les saintes lois et sacrées constitutions 
« de TEglise catholique . apostolique et romaine; et si 
« ses parens, aïeux et bisaïeux, tant du côté paternel 
« que maternel, ont été du passé, et sont toujours 
« appelés avec les gentilshommes du pays et évcché, 
« aux bans et arrière-bans, selon la coutume et usage 
« du pays, quand les gentilshommes du pays font 
(( assemblée générale et singulière : si cesdits aïeux et 
(( bisaïeux, tant du côté paternel que maternel, y ont 
« été et sont toujours appelés , comme les autres no- 
ce blés du pays; et bref, s'il est tel que , pour être che- 
« varier de notre osdre, nos statuts et établissemens le 
€i veulent et requièrent. Et d'abondant , outre les dé- 
i( positions des témoins par-devant vous produits de la 
« part dudit exposant, vous enquérir secrètement s'il 
u est tel que portent les dépositions des témoins par- 
ce devant vous ouis et examinés , et vous informer de 
« la vérité. pour être par vous et par nous connue. En 
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fH: loiitre ^ procéder au mdimus et €oUatk>a des titres 
w et éuseighemens qui tous seront exhibés et pré- 
ci seàtés pour valider ladite preuve, et y Jcriridre les 
(( arsods.de .gçndllesse bllasoiinées de cpiàtte familles; 
(c.savoir est; de père et mère, aïeul et bisaïeul, tant 
« paternels ijue maternels dudit exposant , avec dis- 
« tiiiciiôa de :seS' couleurs, qui par témoins où éiiri- 
<(.!lurea antiques» soient prouvées être vraies et bien 
.(( jQ(Dumiea , idu moins ancienne» de <;ent ans , ef^ que 
H.iejies armes ainsi blasonnéês sotem''COfâïui9S et ap- 
<f pÊDoûVées- être de tout temps defedites familles, et 
{coomme leur appartenant 'soient «onnûesfèfi^ villes et 
Âc paroisses OÙ les maisons desdites ^ familles en aient 
<* usé, et le tout mis et rédigé par* écrit par notre 
(f cbanceliér, vice-chancelier, ou deux no^tairëset'tà- 
At hellions astreints par serment, et par* Vous sigillé et 
ii scellé , et aussi par ledit cham^ljier, vice-chancelier, 
:« notaire et tabellion^ être rapporté à tiOtre prochain 
rc chapitre ou assemblée provinciale, pour étant vu, 
u en aviser monseigneur Téminentissime grand-maî- 
X( tre,.son vénérable conseil et seigneurs de la vénè- 
re rable langue et prieuré de France à Malte, pour en 
« ordonner ce que de raison. De ce faire voiji^ donnons 
'<( pouvoir iet commitôion. Donné à i'faôcel priora^l du 
-« Temple à Paris , dfurant ladite ' assemblée prcrvin- 
u ciale , et sous le scel à Taigle d^icelle , le i tî novem- 
« bre 1643. Signé, Fr. Hen^i de Rosnel, chanceUer 
« du grand - prieuré de France , et scellé du scel de 
x( l'aigle en cire verte. » 

Par la teneur de cette commission , on voit la forme 
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des iisformations nécessaires pour ëtaUir la noblesse 
fMiB témoins et titres, et la qiiaKté des uns et des au» 
;t£es; lés degrés dont il faut établir la preuve; la ma* 
nièpe de la dresser et rédiger par écrit; le nombre 
des commissaires, le serment qu'ils doivent prêter; la 
nécessité de deux notaires présens, rédigeant par écrit 
les dépositions des témoins-, et reconnaissant la vali- 
dité des titres; Tobligation de se transporter dans tous 
lés lieux de la demeiire et origine des maisons qui 
entrent dans les preuves; qu*il faut exhiber les ar- 
moiries de toutes ces maisons avec leurs émaux, visi*- 
tesp les lieux où elles sont peintes et gravées , en in- 
terroger les témoins, etc. 

Tout x)ela fiit exactement observé pour Ji^cques du 
Muiicel avant sa réception. 

. J'ai vu le procès-verbal de la réception de Lâiice- 
lot de Monthiârf, de Tan 1611, dont la commission 
est en mêmes termes, forme et teneur que ia précé- 
dente. Les témoins qui furent ouïs , iurent révérend 
Père ien Dieu dom Claude de Mailloc , dit Saqiien- 
{fille j abbé de la Croix-Saint-Leufroy ; Robert le Voi- 
rier, écuyer, prieur de Lalett; Jean de Cougny, sei- 
gneur de BretignoUe ; Louis de Tilly, écuyer, cheva- 
lier de l'ordre du roi , enseigne des cent gentilshommes 
de sa maison; sieur de Blaru, Port de Villiers, etc., 
et Jean de Guiespin, écuyer^ sdeur du Hamel. Outre 
les dépositions de ces témoins, furent exhibés tous les 
titres qui sont éiioncés dans l'arrêt du conseil donné 
en faveur de MM. de Monthiers, président et lieute- 
nant-général de Pontoise, père et fils, et autres leurs 
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parens, de même nom et amies, pour la vérification 
de Tancienneté de leur noblesse. J^ai donne cet arrêt 
dans mon premier volume des Prcus^es dé noblesse^ 
auquel je renvoie le lecteur, puisque lesdils de Mon- 
thiers de Pontoise sortent de la même tige , et sont 
de même nom et mêmes armes que ledit Lancelot de 
Monthiers, reçu le 21 octobre 16 11, après que sa 
preuve eut été faite le ^3 de mai, cinq mois aupara- 
vant. Il mourut jeune; mais Robert, son frère, fut 
reçu peu de temps après, et se servit des mêmes ti- 
tres dont son frère s'était servi , n'ayant pas d'autre 
preuve à faire pour sa noblesse, mais seulement à in- 
former des qualités personnelles que l'on demande 
dans l'ordre pour la naissance légitime, baptême, vie 
et mœurs. Outre le procès-verbal £aiit pour le pre- 
mier, j'ai un extrait de la preuve du second, qui est 
mort commandeur, tiré du livre qu*a pris soin de 
dresser ^ Malte , avec un travail infatigable , M. le 
chevalier de Fleurigny, pour tous les chevaliers des 
'trois langues de France, qu'il eut la bonté de me 
communiquer, quand il vint de Malte en France, 
présenter au roi des oiseaux pour la volerie, de la 
part de monseigneur le grand-maître. 

On ne prouvait autrefois que les quatre quartiers. 

Lancelot de Monthiers Bosroger, diocèse d'Evreux , 
reçu le 21 octobre 16 ii, était fils de Simon de Mon- 
thiers, écuyer, sieur de Bosroger de Verdesbruyères 
et d'Igny, gentilhomme ordinaire de la chambre du 
roi, et de Catherine de Gruel. 

Ledit Simon était fils d'autre Simon de Monthiers, 
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near desdites terres , gentilhomme ordinaire de la 
chambre, et de Marie de Mesnage. Ledit Simoa était 
fils de Jean de Monthiers, écuyer, sieur de Bosroger, 
de Ver et de Precy, et de Jeanne de Haseville , fille 
de Jean de Haseville, ëcuyer, sieur de Galancourt, 
et de Louise d^Aragny. Ledit Jean était fils de Ro- 
bert de Monthiers, écuyer, sîelir de Bosroger et de 
Berangeyille , et de Catherine Beaufils, fille de Jean 
Beaufils, chevalier de Tordre du r©i , sieur de Ville- 
pion, et de Marguerite Pastë. Ledit Robert était fils 
de Pierre de Monthiers, écuyer, sieur de Berange- 
ville et de la' Champagne , et de Jeanne de Saint- 
Paul, fille de Guillaume de Saint-Paul, é«uyer, sieur 
de Miséray. Ledit Pierre était fils de Philippe de 
Monthiers, nSievalier, sieiu: de la Folie -Herbaut, 
d'Innonville et de la Grange en Beausse, écuyer du 
roi Charles VI. 

Marie Mesnage , aïeule paternelle , était fille de 
Jac(jues Mesnage, écuyer, sieur de Cagny, ambassa- 
deur en Angleterre et vers ,remipereur, et de Marie 
de Croixmare, fille de Jean de Croixmare, écuyer, 
sieur de Saint-Just, et de Perrette Ango- Ledit Jean 
était fils de Jacques de Croixmare, écuyer, sieur de 
SaintJust. 

Catherine Gruel, mère, était fille de Philibert Grael , 
chevalieir de Tordre du roi , gentilhomme de la charn^ 
A^bre, sii^t^ de Touvoye, d'Igny, d'Adelles, Traignea», 
Nouy, Vérigny, du Mesnil, et de Françoise de Buc- 
bertrey. Ledit Philibert était. fils de Jean Gruel, 
sieur de la Freùe^ des Planches, Molandon et Ma^ 
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jcçU^tte / gentiUiomme âe U chaiobre, go\]>tei«kQàr 
4*Arg^aiait, iBt de Charlotte Moioel, mabon du ficr- 
che > Giit de Micb^ Môinet , ëcuyer^ sieur du Tou- 
Yoye et de Jjerablai^ , lequel . était fils de Geoffroy 
MoîfUety sieur desdijLea terres et de Boisdoiivre. Ledit 
Jean, fils d^àuAre Jean Gruel, sieur de la Frette, et 
d'Anne d'Assy. Ledit Jean, fils de Guillaume Grkiol, 
éeuyer, sièar âé la Firette; et de Valley/ et de Si- 
monue de Rumeaui Ladite FriaBÇoise' de Bud>ertrey, 
aïeule inatersiélle, ëtiit^^ë de Jesm de Biicbertrey, 
écuycr, sieur de la Pelletriej et !à' Alix le Mestayer, 
fille de Guillaume le • Mestayer, ëcuyer, sieur de la 
Haj^JerGoHité, etld'Isabeau du Bus6. Ledit Jean, fils 
de Rd^ert de Bucfaertr6y,'A)uyèr, sieur àe la Pelle- 
trie, et' de Marie' dé» êomèoyery fii& de Jean de 
Courhoyer., ' '' ' ' ' > 

Nicolas Roussel, diocèse de Metz, teçu en ïSag, 
prouva seulement qu'il était fils de Jean Roo^l, 
sieur des Roches, :ét de Jeanne de Cliaverson. Ledit 
Jean, fils de Warri^Rdasa©!', et d?Aniie «Te Bari>ey. 
Ladite Jeanne de Chaverson, fille de Jean de Cha!- 
yerson, sieur de Monioy, près Metz, et de Barbe de 
Gournay, fille de Miehel de Goûrnay^ &miUe de Metz. 

Cependant, la même année, François de la Bouys- 
sièn5vp<mssa plus loin sa preuve , et donna occasion 
de nacnumencer .à produire les likiit quartiers,* èe qui 
ponrtaik ne passa en ordonnance qu'après i6oo. 
- François de la Bouyssière , diocèse de Trignier, 
reçu eii 1529, fils de Jean, écuyer, sieur de la Bouys* 
sîère, daKeronchant, Saim-Loga et de Canlen^oacb^ 
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et de Jeanne de Kerloaguen. Xiedit Jean, fila d^autre 
Jean de la Bouyssière , et de Marie de Kermelec. Ledit 
Jean ^ fils de Bertrand de la Bouysîsière et dé Margue- 
rite de Quoitgourheden, fille de Philippe de Quoit- 
gonrheden, chevalier, sieur de Lomaria, et de Jeanne 
deBdiseon, sœur du chevalier de Sâint-Jean Alain de 
Boiseon. Ledit Bertrand de la Bouyssière, fils de Jean 
de la Bouyssière et de Catherine de Tourgofft. Les- 
diis sieurs de la Bouyssière sortis' cadets de là maisoik 
de la: Rûch^a^v Ladite Marie dé Rermelec; afeule 
paternelle, fille d'Alain de Kermelec et d^Aymëe de 
Ploe^roix; Ladite Jeanne de Kerlôaguen mère , fille 
db iMiUlaume de Kerioàgùett', écuyèt , sieùr de Ro- 
sampoor, et d* Alix de Kermekc, héritière dudit lieu, 
audlioi^èse de Léwi, sortie de la ciaison de Penhoet. 
Ledit ûailiaume était fils du sieur de KerloagUCTi et 
d' Aiiette du Giiaspem , lequel ëtait fils d'un aiitré 
seigneur de Kerlôaguen, et de Louise du Beschet des 
Landes. 

Ces hait quartier^ soiit à présefcit en usage dans 
toute la France pour les preuves de Malte. Néan- 
moins, Tan ï6o5,' Gabriel de Càlvïn^ont Saiiit-Mar- 
tial, dePërigord, enprodui$itsim)»lenient six, comme 
on les produisait alors : ' 

Calvimom ,- Dudros , Pouhet , Moûtognac , Lam-^» 
bert, Meanmoht. ' 

Il laissa la bisaïeule maternelle de son père e\ 
Taïeule de sa mère. 

• Mais David de Losse , de la même province de Pë- 
rigord,en produisit huit Tan i653, en cette manière :^ 
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Losse, Roquefueil, Yabres, la Jugie^ Montaald^ 
Bassilhon, GontaUt, Bëthane. 

Ce David ëtait fils de Jean de Losse ^ baron du- 
dit lieu et de Caramane, et de Jeanne de Mon- 
tauld de Benac. Jean de Losse^ fils d*auti?e Jean, 
seigneur et baron dudit lieu de Losse, et de Fran- 
çoise de Vabres, et petit-fils de Jean de Losse, baron 
dudit lieu, et dlsabelle«Jëanne de Roquefueil Beau- 
puy . Françoise de Vabres était fille de Jean de Va- 
bres, seigneur et baron de Cassetnan, et de Phili- 
berte de la Jugie. Jeanne de Montauld de Benac , 
mère du prétendant, était fille de Philippe de Mon- 
tauld, marquis de Benac et Nayailles, gouverneur de 
Bigprre , et de Judith de Gontaut Saint-Geniez» Phi- 
li[^ de Montauld , fils de Bernard de Montauld la 
Roque de Benac , et de Tabelle de Bassilfaon. Judith 
de Gontaut, fille d'Eiie de Gontaut Saint-Geniez, et 
de Jacqueline de Béthune. 

Charles d^Ëstaing, du diocèse de Rodez en Rouer- 
gue, produisit, l'an 1607, huit quartiers des plus il- 
lustres du royaume : 

Estaing, Arpajon, Chabannes, Levi-Vantadour, la 
Rochefoucauld, Amboise, Vienne, Luxembourg. 

Il était fils de Jean d'Eslaing , seigneur et baron 
dudit lieu, vicomte de Cadar, et de Gilberte de la 
Rochefoucauld. Jean d*Estaing était fils de François , 
vicomte d^Estaing, baron de Murol, et de Catherine 
de Chabannes. François, fils de Gabriel el de Char* 
lotte d' Arpajon. Catherine de Chabannes, fille de 
Joachim de Chabannes de Cùrton, et de Péronnelle 
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de Leyi-Tantadour* Gilberte de la Rochefoucauld ^ 
mère du prësenté, était fille de François de la Roche-' 
foucauld, vicomte de Renel, et d'Eléonor de Vienne. 
François de la Rochefoucauld, fils d'Ange de la Ro- 
chefoucauld de Barbesieux, et d'Antoinette d'Am- 
boise. Eléonor de Vienne, fille de Giraud de Vienne 
Commarin, et de Gillette de Luxembourg. 

Les Bretons ont commencé les premiers à faire de 
grandes preuves, poussant quelquefois au-delà des 
huit quartiers. Ainsi René -Pierre de Kersauson, du 
diocèse de Léon , prouva qu'il était fils de Louis de 
Kersauson, chevalier seigneur dudit lieu, de Coat^ 
meret et de Rernabat , et de Claude de Kergolay. 
Que ledit Louis était fils deTanneguy de Kersauson, 
sieur dudit lieu, et de Coatlaquer, et de Claude Leny. 
Tanneguy, fils de Roland de Kersauson, et de Louise 
de Launay, fille d'Yves deLaunay, sieur Coormeret , 
et de Marguerite de Lesquelen de Penfenteniou, du 
diocèse dé Léon. Que Roland était fils de Guillaume 
de Kersauson, et de Catherine de Bouteville, fille de 
Jean de Bouteville, vicomte de Coetqueveran , et de 
Marie Kerinmerch ; et qu'enfin Guillaume était fila 
d'Herué de Kersauson, et d'Isabeau de Pontplove- 
rac. Que Claude de Leny, son aïeule paternelle, était 
fille de Louis-FrançcHs de Leny, seigneur de Coa- 
delez, au diocèse de Léon, et de Françoise de Keran- 
flech en Bas-Léon. Ce furent là tous ses quartiers pa- 
ternels. Pour les maternels, il prouva que Claude de 
Kergolay, sa mère , éuit fille de Charles de Kergolay, 
chevalier seigneur de Cleuzon , de Keroignant , de 
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Coetqueveran et de ELerbriffu^i ^ baron de Pe^îvien^ 
et de Charlotte de i^a Youe. Ledit Cbarlea, fils de Jean 
de Kergolay, et de Marie de ^Leroigi^ant , fille d'Oli- 
vier de Keroignant, seigneur dudit lievt, et de Gil- 
lette de Kerloagen. Que Jean ét&it fils de Roland da 
Kergolay, seigneur de Cleuzon , ^t dç Jeanne Riôu ^ 
fille d'Yvon Riou^ seigneur de Kerangoes, diocèse de 
Léon y et de Jeannette du Parc. Que ledit Roland était 
fils de Jean de Kergolay, et de Marguerite de Boiaeon 
de Guerand; et. ledit Jean, fils d^autre Jean d^ Kierr 
golay, seigneur de Cleuzon, et de Charlotte de la Voue^ 
a'ieule maternelle, fille de François de la Voue, che- 
valier, seigneur de la Pierre au Maine, et de Gabri^Ue 
de. Rerman , qui sont huit quartiers maternels. Mais 
ces (Quartiers sont autrement disposés que les seize 
quartiers ordinaires, les gé^érat^onis du prejnier de^é 
paternel et maternel étant portées jùisqu'à la cin- 
quième , qui fait la sixièrne pour le présenté. Cet usage 
me paraît assez ordinaire en Bretagne , puisque Maro 
Tristan du Periejr de.AIené, du diocèse de ïreguier, 
produisit une preuve presque semblable , et des de- 
grés qui n*éiaient pas également iDonduits , puisque 
quelques-uns éiaient sur le (pied de$ preuves de 
soixante -quatre quartiers, d'autres de trente -deux, 
d'entre de seize , n'y ayant que le9 hjiit qui fiissevt 

complets de cette: sotte. • 

, Les autres, degrés produits étaient Jean du Perier, 
pèrej de Claude e^t Anne de Kerpri^nt, sa mère. Heruë 
dq I4 To<iP, père de Françoise > et Gillette de Kerir 
perts, 6^ mère. Pierre du Perier^ père de Jean, et, Isa-» 
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beau du Mené^ saluère, fille de Jedh du Mené, et de 
Blanche de Troquindy. Tiicdaal de Kerprigent , pèfef 
d'Anne , et Marguerite le Long, sa mère* Jean du Parc 
liocmaria, père de Jeanne du Parc, et Marguerite du 
Pcrier Bouchet, sa mère. Silvestre du Perier, père 
d'Anus, et fils de François et de Jeanne du Cbastél, 
et Guillemette de Lezersanlt, sa mère , fille de Fran- 
çois et d'Anne de Rostrenen. Jean de Rerpereiines^ 
pèxse^d'Anne, et Perrine Làngu^yois, sa mère» Ehfid 
Hietostie de Carliée, père de Renée. 

Les preuves se font en la langue de Provence 
comme en la langue de France ; on y reçoit les dépo^ 
sitions de cpatre gentilshommes; on y fait des preuves 
secrètes ; on y dresse un procès - verbal de tou» les 
titres et de toutes les dépositions pour prouver la no^ 
blesse et la filiation des père, mère, aïeux, aïeules^ 
biâaïeux et bisaïeules. On fait voir la noblesse des huit 
familles <jui composent les quartiers, mais on n'y 
présente que quatre écussoàs , peints à la manière 
d'Italie, sur une feuille de papier, et sur une .'autre 
sépara, les huit quartiers selon la forme précédentes 

Louis de Preichac de Solignac , né dans la pa- 
roisse de Tournecoupe, diocèse de Leitoure, fit voir 
qu'il était fils d'Emericde Preichac, seigneur et ba- 
ron de Solignac, et plusieurs autres terres, etde'Hen* 
riette de Foix de Candale ; ice qu'il prouva par sop 
entrait baptistère àa 8 février l65i. Qu'Emeric était 
fils de Gilles de Pireichàe, et de Louise deLeaumontj 
ccMnme il justifiait par le contrat de mariage dudit 
Emëric, du a4 fan^tier 1689. Que Gilles était. fils 
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d* Alexandre et de Fhiliberte de Sabailhan, justifié 
par le contrat de mariage du 9 juin 1608, par le tes- 
tament dePhiliberte , du 2 février 1 609. Qu'Alexandre , 
était fils de Fris de Preichac^ baron de Solignac, et 
de Catherine de Leaumont , prouvé par les conven- 
tions du mariage d^ Alexandre avec Philiberte de Sa- 
bailhan, du a juin 1572, et qu'elle était fille de Fran- 
çois de Sabailhan, et de. Marie de Grossoles, par une 
transaction du 24 mars i56i. Que ledit Fris était fils 
de Bertrand de Preicbac, et de Claire de Boutet, 
prouvé par le contrat de mariage dudit Fris avec Ca- 
therine de Leaumont, fille de Gilles de Leaumont, 
seigneur de Puygaillard, daté du 7 décembre i5^0j 
par le testament dudit Bertrand , dti 1 2 novembre 1 527. 
Ledit Bertrand, fils de Mahauld. de Preichac, et 
d'Anne de Marestanc , prouvé par le contrat de ma- 
riage dudit Bertrand avec Claire de Boutet, fille d'O- 
det de Boutet, chevalier, du i*' jtiin i5i7, par le tes- 
tament dudit Manauld,du 8 août 1507. Que Manauld 
était fils de Bertrand de Preichac, seigneur de Soli- 
gnac , et de la baronnie d'Encaussé , en la comté de 
Toulouse, prouvé par le contrat de mariage dudit Ma- 
nauld avec Anne de Marestanc , fille de Geraud de 
Marestanc, baron dudit lieu, du 27 octobre 149^» 
Que ledit Bertrand était fils de Yital de Preichac ; ce 
qui se prouve par une attestation faite par les consuls 
de la ville de Montfort , par laquelle il se voit qae la^ 
maison de Solignac fiit assiégée et brûlée par les gens 
de guerre , par une transaction faite entre le comte 
d'Armagnac et le susdit Yital, du 3 novembre 1399.. 
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Que Vital était fils d'Emeric , ledit Eineric fils d*Un 
autre Vital qui transigea en Fan i343. A tout cela 
étaient joints les litres suivans : Un certificat de ser- 
vice d'Emeric de Preichac, père du présenté, dans le 
régiment de Guienne, du 6 novembre 1646; sept 
lettres âes rois Louis et Charles , adressantes à Ber- 
trand de Preichac , premier du nom , alors bailli du 
pays de Larboust; ordonnance du roi Charles, adres* 
santé audit Bertrand , pour faire la revue des gens de 
guerre qui étaient dans les pays de Rivière, Verdun, 
Comminge et Bigorre , du 4 janvier 1487 ; provision de 
la charge de bailli de Larboust, en faveur dudit Bei* 
trand, du 13 novembre i^'jS. 

. Il prouva ensuite que Philiberte de Sabailhan , sa 
première bisaïeule paternelle , était fille de Françoi$ 
de Sabailhan ouSavailhan, et de Marie deGrossoles^ 
parle testament de ladite Marie, du i*' juillet i574« 

Que Erantieis était fils de Bertrand de Savailhan et 
dé Jeanne de Beon, prouvé par le testament de Ber-. 
trand, du 36 avril i52i. Que Louise de Leàumoht, 
aïeule paternelle, était fille de Prix de Leaumont et 
de Bonne de Maniban , prouvé par le testament de 
ladite Bonne, du 1" décembre iS'jS* Que Frix était 
fils de Mery de Leaumont et de Marie de Clermoni, 
prouvé par un acte passé l'an i56oj et ladite Marie, 
niècedu cardinalde Clermont, légat d'Avignon, comme 
appert par le testaiïient dudit cardinal , du 7 février 
a574« Il fit» voir que Bonne de Maniban, seconde bi- 
saïeule paternelle, était fille de Jean de Cabassa de' 
Maniban, dont les qualités apparaissent. par un aveu 
IL 5* uv. a3 
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rendu d^aut le sënëchal d* Armagnac , du 30 juillet 
ï554? et par un autre aveu du 3 juin i54o. 

Pour sa mère Henriette de Foix Caudale, le pré- 
sente prouva qu'elle était fille de Gaston de Foix de 
Caudale, seigneur de YiUefranche etdeTournecoupe, 
baron de Saint -Sulpice, etc., chevalier de Tordre 
du roi , et de Marguerite de Grossoles» Ledit Gaston, 
fils de Charles de Foix, puîné de Caudale, seigneur 
de Montcassin et de Durban, et d'Anne d'Anticama- 
reta , prouvé par le contrat de mariage de Gaston , et 
par deux arrêts du parlement de Toulouse. Que Charles 
était fils de Gaston de Foix, captai de Buch, comte 
de Caudale et de Benauges , et de Marthe d'Astarac, 
comtesse dudit lieu, prouvé par contrat de mariage et 
transaction. Gaston, fils d'autre Gaston de Foix, che- 
valier de l'ordre du roi , comte de Candale , et d'Isa- 
beau d'Albret, prouvé par le testament de Gastoil, du 
7 avril 1576. A quoi sont joints une provision>de con- 
seiller d'Etat en faveur de Gaston de Foix , aïeul du 
présenté ; provision de la charge de capitaine des 
cinquante lances en favetu: dudit Gaston ; contrat de 
mariage de Gaston avec Isabeau d'Albret, fille dé 
. très^haut et très-puissant seigneur Allain, sire d'Al- 
bret, comte de DreUx et de Gaure, d'Armagnac, de 
Penthièvre, de Périgord, vicomte de Tartas et de 
Limoges , et de Françoise de Bretagne , c(Hnteâ$e de 
Penthièvre et de Périgord. 

Qu'Anne d'Anticamareta , bisaïeule, materndle, 

^ était fille unique de François d'Anticamareta, sieur 

de Saint - Pardoux , et de Marguerite de Magnau, 
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proavë par le testament dudit François', du 22 dé- 
cembre 1570. Françoiis, fils 'd*Ant6ine d'Anticama- 
reta, ëcuyer^ cônseigneur d'Algaires, prouvé par le 
testament d'Antoine. 

Que Marguerite de Grossôîes, aïeule maternelle, 
était fille de Hérard de Grossoles, seigneur de Flàma^ 
rcns et dé Mtnitastruc, et de firâiïdelise de Narbônne. 
Que Hérard était fils de Renaud de Grôfesoles , che-? 
yalier de l'ordre du iA)i , seigneur de Flamaicens», ba- 
ron de Montastruc,'et d'Anne de Montlezun, prèuvié 
par le contrat de mariage dé Hérard . Enfin , qtie Bran- 
delise de Narbônne était fille de Bernard de Nar^ 
bonne , marquis de Fietmiârôôn j chevalier de Tordre 
du roi. 

Voici diverà exemptes d\ès preuves d'à prifeeïit pour 
\iiverses provinces; 

' -1 _ ... 

Langue de Pixis^ncfe. 

Dauphiné. Bertrâiid de Moréton j jgrànd-priéur de 
Saint-Gilles : 

Morietbn , Sey très , du Moulin > Hébert j Ëurre j 
du FâyA, Simiane, AUémân. 
- RôtJËRG tJB. Félix d' Alboy dé Mdntrbzier, reçu 1660: 

D'Alboy, la Valette, Beneben, la Pause, Mo- 
lette, Naves Miràndol -, Louvét Calviison, Auson. 

LÀNGtJEboc. Alexandre de Crùssolj 1660: 

Crussol, Cietmont, Ebrârd Saint - Sulpice, Bal- 
gnièi' , AhiboiSe , Levis^VamâdoUt , Levis , Bergoy- 
gnaii. 
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Périgord. Henri du Fayard des Combes, en.i635: 
Fayard, Mercier , Saint- Aulaire , Laurière, Saint- 
Aulaire, Yoluire, Charbonnières, Brenils. 

Langue de France. 

. Kqrbiai9D1E. Jean*Bapti5te le Marinier de Ganni, 
prieuré de France : 

. Marinier, Pelletier, Refoge, Chantelou, Grangier, 
Ruins, Refuge, Hennequin. 

Saintonge. Louis - Augustin Chabot de Jarnac , 
reçu au prieuré d'Aquitaine : 

Chabot, Durefort, Rochefoucauld, Fonsèque, Ro- 
chebeaucourt , la Roche , Gallard , Rochebeaucourt. 
. Champagne. jNficolas de Senailly Rimaucourt, 
prieuré de Champagne : 

Senailly , le Beuf , Anglure , Aultrey , Pontallier, 
Ray, Chandio , Rochefprt. 

Langue d'jiwergne. 

Le chevalier de la Roche- Aymon de Barmont: 
Roche- Aymon, Loup, Brichanteau, Rqchefoucauld, 
Roche-Ay mon , Challus, Chéri, Lange-Laschenaulu 

Il y a en France deux monastères de religieuses de 
Tordre de Saint - Jean de Jérusalem , où Ton fait les 
mêmes preuves que pour les chevaliers ; Tun de ces 
monastères est au faubourg de Toulouse au^lelà de la 
Garonne, et l'autre à Beaulieu en Quercy. Sœur 
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Galiole de Gourdoh de Vailhac, religieuse en ce 
dernier monastère, produisit ces huit quartiers : 

Gourdon, Montbron, Chiradour, Charbonnières , 
Voisins, Montluc, Beauxoncles, Montmorenci, 

Les réceptions des chevaliers dans Tordre de Saint- 
Jean de Jërusalem, sont des titres pour prouver la 
noblesse des quartiers que Ton présente dans les col- 
lèges et autres lieux où Ton demande ces preuves. 

Ainsi, Tan 1678, pour Tattestation des quartiers 
de du Val Couppauville , du Môucel et de NoUent, 
qui devaient entrer dans la preuve de Jeanne-Marie 
de NoUent, présentée à un collège de demoiselles, on , 
tira des attestations du Temple de Paris , qui fiirent 
données par le chancelier du grand-prieuré de France- 
en cette manière : 

u Nous soussigné,' chancelier de Tordre de Saint- 
es Jean de Jérusalem au grand-prieuré de France , 
« certifions à tous ceux qu'il appartiendra, qu'en Tan 
« 161 1, Charles du Val de Couppauville fiit présenté 
« en ce prieuré, pour être reçu en rang frère cheva- 
(( lier dudit ordre, dont les preuves en furent faites, 
« et ensuite reçues pour bonnes et valables. Ce que 
u nous certifions aussi à Tégard de Rodolphe du Val, 
« neveu dudit Charles , pareillement de Jacques du 
(( Moucel en i643; d'Etienne de NoUent en 16 18, 
(( et de Jean de NoUent de Couillerville en. 1620. En 
(( foi de quoi nous avons signé le présent acte , et y 
i< apposé le scel à l'aigle dudit grand-prieuré : le tout 
(( après qu'ilnous est apparu sur les registres de la 
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cr chajicelleTie. dadit gra^ priemré dç la xécçfKif>n 
(c desdits pbevaliexs. Fait au Teipple à Pa^is ^ le 39 
c( jpîir de novembre i658r 

« Signé Fr. Ch. de Rosncl. » 

L^çxaji^ûtu4<ç des preuves qui se ^nx pour U çb^^ 
valçrie 4e S^iiu^-J^ean de Jéni«alein., dépf^ndi l^çaucoup 
des comniiss!ai];e3 cpl sqqi^ QQinm^ par. lea. çhapjiures 
ou a^mbl^s des d,îyers^ lai;igae8b. Gç sont sgn^yent 
d'a,nci|en$ con^an^eurs, <p\ nç. ^put pas. $iit^ ^ ces. 
recl^erches^ et qi^'ijl e$% a^s^ dç s^];preDdi;ç^ quaod ils 
ne sont pa^ a/;çput;^mës. à, ^éq^éïev Ifçs viçux tJLtres.) et 
à cpnnaîtije 1^ copias et l^s^ orig^n^u^ dfÇS.doQumçns. 
qu'on IjBur présente à exawner : Çjç qui fait< qu'ordi- 
nairement l'enquête des témoins est plps exacte que 
la preuve par écrit , parce qu'ils sont plus stylés en 
Tune qu'ils nç le sont en Taiijytrç. Je n'en ai guère vu 
de plus exacte que celle qui fijt faitjç l'an i6p4).k 29 
juillet^ pour RenéMoreaif, reçu dansl/^ priçi^é d'A- 
quitaine. On. en j^gçrapai: le. dispositif dç la pçeijve, 
conçue en cçs termes : 

(( Sachfçnt tous présens .et à yenir,, qu'en l'an, mil 
(( six cent et quatre, le vingjfneuyième jpur de juillet, 
(( nous., frère Simon le Petit de la Yaigion , chevalier 
(( de l'ordre de Saint -Jean de Jérusalem, comman- 
(( deur de Qalam, et ffère Gabriel de Cbambert de 
<( Boisbaudran, aussi chevalier dudit ordre, étant à 
<c. présent ^n ce bourg de Souvigny, tn la maison de 
« Jacques, Chauvin , marchand, en une haute çham- 
(c bre regardant par une fenêtre sur le cimetière , et 
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« devant l'église dudit Meu , est compctru par -devant 
« nous en personne * Jacques Moreau, écuyer, sieur 
<( du Feuillet, lequel au nom, et comme ayant charge 
ce de René Moreaii, écuyer, son frère, nous a repré- 
« sente une commission émanée de révérend seigneur 
« k grand -prieur d'Aquitaine, nous requérant par 
« ledit sieur du Feuillet l'accepter, comme étant 
i< commis et députés par icelle, de vouloir en cedit 
« lieu vaquera faire les preuves de la noblesse, vertu, 
«c légitimation , et bonne conversation dùdit Moreau 
« son frère. Pour cet effet, nous ^ dit avoir prié quatre 
<( gentilshommes, lesquels il aurait fait venir en cedit 
« Heu, afin de nous les faire ouïr pçur témoins, )> (Ert 
Italie des témoins priés par le présenté ne seraient 
pas reçus pour témoins.) (c A quoi inclinant, et à la 
a requête et prière dudit sieur du Feuillet , avons 
« icelle dite commission prise et reçue en tout hon- 
<( neur et révérence , têtes nues et découvertes , et la 
<c main droite sur la croix de notre ordre, jurant l'un 
(( à l'autre de bien et fidèlement vaquer à la confec- 
(( tion des preuves dudit René Moreau , écuyer, sui- 
te vant les us et statuts, anciennes ^ et louables cou- 
ce tûmes de notre ordre , jouxte et au désir de ladite 
« commission , qu'avons présentement acceptée et 
(( trouvée en bonne forme, étant en parchemin, saine 
(r et entière d'écriture, scellée du sceau du chapitre, 
a et signée le Sueur j chancelier dudît chapitre , en 
« date du troisièfne jour de mai mil six cent quatre, 
i< donnée à Poitiers, le chapitre provincial du prieuré 
« d'Aquitaine tenant. Et avant que de procéder à 
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« l'exécution de ladite commission et façon desdites 
(( preuves, avons appelé avec nous maître Pierre le 
(( Bert , notaire royal juré et réformé au bailliage 
(( d'Amboise, auquel avons fait prêter le serment au 
(( cas requis sur les Evangiles de Notre Seigneur, de 
(( secrètement , loyaùment , et en notre compagnie 
« rédiger par écrit toul entièrement ce qui sera dit 
(( et déclaré è&-dites preuves de la noblesse, vertu, 
«légitimation, et bon* -^ conversation dudit René 
(( Moreau, écuyer, tant aux interrogatoires et dépo- 
(( sitions desdits gentilshommes témoins à ce appelés, 
(c qu^aussi poujç extraire tous les contrats, titres et 
(( enseignemens, que ledit sieur du Feuillet entend 
(c nous faire voir et produire, pour plus amplement 
« vérifier la noblesse dudit René Mpreau, son frère; 
(( ce qu'il nous a promis et juré faire, ensemble de 
« nous délivrer deux copies en grosse desdites preuves 
(( sans rature ni interligne, signée des susdits gentils- 
ce hommes témoins, afin de les rapporter 'au premier 
(( chapitre provincial ou assemblée que fera tenir 
(( monsieur et révérend le grand-prieur d'Aquitaine, 
« signée de nousdits chevaliers commissaires, et no- 
ce taire, authentiquées et légalisées du juge et baillif 
((dudit bailliage d*Amboise, y faire apposer le sceau 
(( de la juridicticin dudit lieu, que ferons après clore 
(( et sceller du scel et cachet de nos armes. Et avant 
(( que procéder plus outre auxdites preuves, avons fait 
(( insérer en ces présentes ladite coimmission, dont 
« la teneur de mot à mot s'^ensuit. » 
Cette commission est ensuite exposée avec la dépo- 
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siikm des témoins sur les mœurs, disposition de corps 
et d'esprit , et vocation dudit Moreau à Tordre de 
Saint- Jean de Jérusalem , avant que d'en venir au 
fait de la noblesse. Xa même déposition regarde son 
baptême, ses parrain et marraine, le lieu où il a été 
baptisé, sa légitimation, etc. 

Lia seule chose où cette preuve paraît être défec- 
tueuse, est le blason des armoiries, défaut presque 
ordinaire en toutes les preuves, par l'ignorance des 
gentilshommes témoins et des commissaires, qui ne 
savent pas le blason; ce qui fait que les quartiers sont 
presque toujours mal blasonnés , les fasces et bandes 
étant nommées du nom de barres j les chevrons, che- 
vrons brisés y etc. Ainsi, en la déposition que fit haut 
et puissant seigneur messire François du Bois , che- 
valier de l'ordre du roi, gentilhomme ordinaire de sa 
chambre , et chambellan de défunt monseigneur le duc . 
d'Anjou , il blasonne en cette sorte les quatre quar- 
tiers du prétendant. 

Portent pour armoiries et armes; savoir': du nom de 
Moreau, une épée d'argent droite en champ de gueules 
avec la garde et poignée d'or. Ce sont les armoiries 
des Moreau de Touraine et dé Poitou , et des sei- 
gneurs d'Estavigny et des Puisars en Champagne, qui 
les portent de .cette sorte ; lesquels sont issus de Ni- 
colas, frère de René, présenté pour être reçu cheva- 
lier, et de Jacques Moreau, qui paraît pour René son 
frère en cette commission. 

Ceux du nom de Marec portent pour armes un lion 
rampant de sable armé de gueules en champ d'argent 
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arec une bande par le milieu ^ de sable avec ëtoiles 
d*or. Yoilà des armoiries asses mal blasoixnées. 

Ceux du nom de Lapce portent pour armes un lion 
rampant de sable arme de gueules enchampd^argent. 
Et ceux du nom d'Assigny portent pour armes des 
hermines de sable sans nombre en champ dWgent 
arec une barre de gueules et trois fleurs de lys d*or. 
Yoilà une fâsce nommée da nom^ de barre. 

On éviterait ce dé&ut, et il y aurait plus de eon^ 
fbrmité dans Tusage des. preuves qui se font dans les 
divers^prieurés des langues dp ce royaume, s'il y avait 
des notaires affectes à chaque prieuré pour recevoir 
les. preuves et dépositions avec les commissaires dé- 
putés, et que ces notaires fussent instruits du blason 
et de la formule des preuves conformes aux usages 
de ce royaume. Celle d'Italie est imprimée avec des 
espaces blancs à remplir snr chaque interrogatoire, 
ce qui fait qu'elles sont plus uniformes. 

Les titres, contrats, testamens, partages et dénom- 
bremens soM fort bien énoncés en cette preuve, et, 
entre autres articles , j*y trouve celui de neuf aveux 
et dénombremens en une liasse de parchemin, rendus 
aux sieurs barons de Bressuire par Pierre et René 
Moreau , écuyers , et messire Jacques Moreau , che- 
valier, seigneurs successifs et consécutifs des terres et 
maisons nobles de la Monnerie et de la Dreuille , sises 
en Poitou , lesquelles relèvent en partie desdits sieurs 
de Bressuire hfoij hommage plein ^ plait, et cheval 
4e service j qui sont les marques d'ancienne cheva- 
lerie, sujette à foi à Tégard des chefs-seigneurs j c'est- 



( 363 ) 

à-dire à fidëlitë , hommage plein j^ qui est rijommage 
entier (jui se nomme en Noï;mandie hommage d^ 
haubert j c'est-à-dirç service de pleinjes armes ; plaft, 
c'est la justice. Qu le ressort, placitum. Le cheval de 
service marque le service militaire à cheval. 

Le dernier article de cette preuve est aussi à re- 
marquer pour le titre de valletSj que portaient ceux 
du nom de Moreau et de Chastenetj qui ëtait le 
titre d'un gentilhomme qui n'ëtait pas encore che- 
valier. Voici l'article : 

(( Item nous a ledit sieur du Feuillet produit plu- 
« sieurs anciens titres, tant en latin qu'en français, 
(( contenant les fondations faites par les sieurs Mo- 
(( reau et de Chastenet, de certains legs et dons pieux 
(( faits es églises de Moncontant-les-Moutiers sous 
(( Chantemerle, pays de Poitou, et Saint-Saturnin de 
(( Souvigny, pays de Touraine; lesdits titres datés du 
(( lendemain de Pâques i3i3, par lesquels il appert 
(( que lesdits portant le nom de Moreau et de Chas^ 
a tenetj se nommaient vallet^. Desquels titres et en- 
ce seignemens n'avons voidu faire extraits , pour n'en 
ce être besoin et nécessité. 

(( Lesquels titres, etc., avons remis entre les mains 
(( dudit sieur du Feuillet ,- pour en être valablement 
(c déchargés , et ayons procédé à la clôture desdites 
ce preuves les jour et an que dessus (i). » 



(i) Voyez, sur la chevalerie ancienne, les traités de la. 
Noblesse, des Armoines et des Tournois, par le Père Ménes- 
trie; Théâtre d'honneur et de. cïievalene, par André Favin, 
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a vol. in-4^ ; le Fnd théâtre d'Iiprmeur, par Marc Volson de 
la Golombière , a vol. îii-f> ; les Rechercltes de Pasqaier et 
de Faucbet; les Dissertations de du Gange sur Vidstoire de 
saint tjouis; les Mémoires de Sainte-Palaye et de Caylus, etc» 

{Edit. C. L.) 



I 
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ADDITIONS 



B^ L*ilUTXVB (l) 



' 



AU TRAITE DE LA CHEVALERIE AI9CIEIÏNE l^T MODE|lI^r 

DU PÈRE MENESTRIER. 



N» I. 



• > » t • . < 



EXTRAIT D'UNE DlSSERTATIOIf 



• *• j 



DEPUCANGE . , i 



SUR L*ADOPTiaK s'hOKNXUR £V VILS, ET cMrIGIKC 



DR LA CHRVALBWB. .; L^ 1 «o.' 



• ■ > 



4 ' * ' 4 



Cassiodore nous a reprëseiïié les oërémonies^qm 
s*observaiem en ces adoptions honoraires ,• pairti^li^ 
rement parmi les peuples du Nord ; écriTaiir<}ue c''^ 
tait un honneur et une faveur considérahle -chez les 
nations étrangères , d'être adopte par les armé^ iPer 
arma passe fieriJiUum grande mter gantes constat 
esse prœconium. Ailleurs : Desiderio quoque con- 
cordiœfactus est per arma Jilius: 

Le même Cassiodore explicjue encore disertement 
cette manière d*adopter, dont il nous a représenté la 

(OCL. 
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fwmule^ nous apprenant qu'elle se faisait en rêvé* 
tant celui qui était adopté de toute soçte dWmes, 
qui lui étaient données par celui qui adoptait : Et 
ideb more gentium,, et conditione virilij JiUum te 
prœsenti munere procreamuSj vt competenter per 
arma nascarisJiliuSj qui belUcosus esse dignosceris. 
Dàtnus quidem iibi equos^ ehseSj clypeoSj et reli- 
qua instrumenta bellorumj sed quœ sunt omnibus 
Jbrtioraj largimur tibi nosirà indicia. 

Ces façons de parler, et ces expressions, inter gen- 
teSj more gentiunij etc., montrent que cette sorte 
d'adopticp-fu^ parttcaUèfiemefït pratiquée par les peu- 
ples barbares ou étrangers, qui usaient en cette oc- 
casion de la tradition des armes. 

Ce ^qiii, 1^ , fait croire. quUl :&ut rapporter à cet 
usage ce que Gontraïi pratiqua Ibi-squ'il adopta Chil- 
debert son neveu , lui ayant mis sa ^ance entre les 
mafns, pour marque qu'il le tenait pour son fils/ Les 
jii^naiêa.(cifi!;Fjcan€e ^..tirées du menustèré ^e Fûlde, 

A 

àJ^im q«iq Vami873y Ids ambassadeurs de Sigebert ^ roi 
des>Diiiioift/.et d'Hidbdéa f > sozi frère., prièrent Tem- 
p^Q^uriLoUiàlI : Utreoa dtaiminos suas reges in lôcô 
J^ii^riimihuberé digrtareturj et Uli eum quasi pairem 
*ae,ni^f0,ri votent çurwtis éteints vitœ suxe. A cfet 
ege^t, ij^ lut présentèrent une épéë, dont le pomnleau 
était d^or massif. Mais il semble qite cette épée n^ë- 
tait. que pour marquer la formé de leurs sermens : 
JurabafU enim juxth ritum geniis suœ per arma 
suaj quod nulhcs deinceps de regno dominorum 
suorum regnum régis inquietare^ aut alicAi in iUo 
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lœswnem inferve deherd:. C'était encore une coutume 
établie parmi les Lombards , que le fils du roi ne pou- 
vait seoir à la table de sota père, qu'il n'eût reçu au- 
paravant ses premières armes des mains de quelque 
{M'ince étranger. 

' J^ remarque y d'ailleurs, dans l'histoire des guerres 
saintes, qu'il se pratiquait anciehneinent une autre 
oéfémonie pour les adoptions d'honneur que celle 
par. les armes , qui était ^ que eelùi qui adoptait fai-^ 
sait passer l'adopté soàs sa chemise où son man- 
teau; faisant conûaitre par.- là qu'il lé tenait comme 
son fils et comnie sc»:ii de lui. Le prince d'Edesse 
adopta de cette manière Baudouin, fi-ère deOodefroy 
de Bouillon, qui fiit depuis roi de Jérusalem : BàU 
duinum sibijilium adoptis^um fecitj sicut màs ire^ 
gionis illius et gentis habelMtj .nudo peçtori fuà 
ilium €tsfring€nsj et sue proximà camis suœ indues 
mento sèmel hune Imestiens^ Jid'e ^triinque data 
et oLCceptd, Ce sont les termes d'Albert d'Aix. Gui^ 
bert, abbé de Nogent, raconte la même chose en 
ceux-ci : Adoptationis autem talis pro gentis can^ 
suetudine dicitur fuisse inodus, Ihtra Uiwcan inéerw- 
lanij quant nos vocamus camisianij nudum. entrait 
eumfûciens sibi astrinxit; et hcec omnia oseulo li- 
batojirnuwit.ldem et mulier postmodumjêcitj eto; 
Comme Foucher de Chartres , qui accompagna Bau*^ 
douin en cette expédition , Guillaume de Tyr^ et 
Conrad, abbé d'Usperg, écrivent en termes formels 
que celui qui l'adopta était un prince grec qui avait 
été envoyé en cette place par l'empereur de Cons- 
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tantinople pour y^commander , il semble plus.probaA 
ble que cette façon d^adôpter était pratiquée par les 
Grrecs. Ce que Ton peut encore recueillir de ce que 
Mauro Orbini , en son histoire des Sclavons, remarque, 
que Marie Paléologue, reine de Bulgarie, adopta ainsi 
Svestislas^qui fut roi du même pays apè^Smiltze: 
jilla fine Mnria si ricolse d'adottare per figUuolo 
esso Ss^estislaUj et questofece publicamente ne lia 
chiesaj abàraciahdo con vna parte del sito numto 
SvetîslaUj et con l'altmj Michel figliuolo di lej. C'est 
ce qui, a. donné sujet àSurita de dire que. c'était la 
manière ordinaire des adoptions de ces temps -là: 
Adoptiohis fus illorum temporum instituto more: 
rite sancàum . tradunt ^ qui is inoleverat^ ut qui 
adoptaretj per stoUe fluentis sinus eum qui adop^ 
taretur traduceret. On pourrait encore rapporter à 
cette. cérémonie celle qui est racontée par le sire de 
Joinville, lorsqu'il parle de l'alliance que le prince 
delà Montagne contracta avec saint Louis par sa che- 
mise et son anneau qu'il lui envoya. Les Grecs adop- 
taient aussi dans l'église, devant. les prêtres, qui réci- 
iaîent des prières à cet effet, ccnnme nous le verrons 
dans la suite. . 

Il ne faut^pa^ douter que la chevalerie n'ait tiré 
scai origine de cette espèce d'adoption qui se faisait 
par les armes, et de la cérémonie qui s'y observait, 
où l'on revêtait d'armes pour la guerre celui qui était 
adopté ; ce qui se pratiquait aussi lorsqu'on Ëiisait 
quelqu'un chevalier. Car comme dans ces adoptions 
d'honneur on présentait toute sorte d'armes au fils 
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adoptif, pours^en servir dans lés premières occasions 
des batailles, ainsi celui qui faisait un chevalier , lui 
donnait Tëpëe , le haubert , le heaume y et générale- 
ment le revêtait de toutes les armes qui sont néôes- 
raires à un bon soldat pour se trouver dans les com- 
bats. Cest pourquoi il ëtait alors appelé miles j parce 
qu'il commençait à entrer dans la profession de la 
guerre , et se disait armer de toutes pièces , pour y 
£dre le métier d'un vaillant soldat. 

Anciennement , lorsqu'on faisait des chevaliers, on 
les revêtait de toute sorte d'armes, ce que l'on appe- 
lait adouber un chevalier. UOrdene de chesnilerie 
de Hues de Tabarie : 

Sire chott est li remeûbrânche, 
De celay qui i'a adoubé 
A chevalier^ et ordené, ett. 

Le Roman de Garin le Lokerans : 

Fêtes mes frères chevsiiers le matin, 
Si m'aideront cette guerre à tenin 
Et dit li pères : Volentiers, biax amis^ 
Il les adoube, et chevaliers en fist. 

« ■ 

Ailleurs : 

Mon droit seigneur qui soef me norfi, 
Qui m'adouba, et chevalier me fist. 

Les vieilles ordonnances qui sont dans les archives 
de la ville de Padoue , veulent que celui qui sera 
II. 5« uv. a4 



/ 
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.podestat de Yicenza : Facial se fieri nuUtem ado- 

batum* . 

. M^is les expressions les plus ordinaires en ces oc* 

casions étaient ceU^ de donner diss armesij au lieu 
de ^ire jjaire un chevalier* Robert Bourrotn {Roman 
de Merlin) conjoint le mot Radouber avec ceux-ci : 
Or atens jusques à le matinj que je t'adouberàjr^ 
et te donray armes. Dans les auteurs latins ^ il n^y a 
rien de plus commun que ceux de armarcj dore 
armaj arma accipere^ dans le même sens. 

Le Roman de Garin se sert aussi en quelques; en- 
droits de cette façon de parler : 

Et si vos mandes comine estes amis^ 
Que dognîés armes l'enfant Girberc s'en fois, 
Si hautement que li Dus n'en menteist, 
Par grant chierté le vos envoie icy^ 
Car bien trovast chevalier en feist. 

En un autre endroit : 

Et chevalier a fet de Gamerin, 

C'est li plus janes de tos les fuis Herui, 

Cheval li donne, armes, et ver et gris. 

C'était proprement la première occasion où le jeune 
gentilhomme prenait des armes; car jusque- là^ s*il 
s^était trouvé dans les combats , ce nWait été qu^à la 
suite d'un chevalier, et en qualité d'écuyer ou de 
valet. C'est ce qu'un vieux glossaire appelle armatura 
prima j d'autant qu'alors il s'armait de pieùïes annes^ 
qui est le terme dont on qualifiait les armes du che* 



y 
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valiler, et commençait à dâvenir soldat, miles y ^ui> 
était le titre qui lui était donné. Je sais, toutefois, 
quW peut prendre encore ce mot ^armatian pour 
les exercices militaires , qu Ammian Marcellin àp«> 
pelle /Pto&fifia tUscjpUnœ' castrensis^ 



N« IL 



NOTICE 



sua VBS ghevàuers de l'arquebuse rotâle de trattge (i). 

• 

Les. compagnies d^arquebuse ont une origine très-* 
ancienne. Elles remontent, en effet, aux premiei's 
temps de la chevalerie; et malgré toute la distance 
qui semble séparer Bayârd et du Guesclin d'un bon 
bourgeois de Meaux ou de Chàlons , on sent que le 
Père Ménestrier a pu les considérer comme une Iwan- 
che de cette ancienne institution. 

La. plupart de ces compagnies, formées à Te^rcice 
des iarmes , avaient d'abord agi dans Fintérét de leur 
propre défense^ contre les vexations des hauts baroûs 
et les ennemis de l!Etat.« Elles furent par cela même * 
utiWâu trâoe;; et c'esice qui porta nos princes à ex^ 
citer réihulation des cheva.liers de Tarquebuse^ en 
leur accordant divers privilèges et exemptions. 

Par lettres -patentes des rois Henri III, Henri IV 



I ' ■ I » < j I > I rf* 



(i) Par VEdit C. L. 
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et Louis XIII, des mois d^octobre. 1579, msrs> 1601 
et 16139 il fut établi que les habitans qui se trouve'^ 
raient habiles à Texercice des armes pour la défense 
de leur ville y auraient la permission de s^assembler 
le premier jour de mai, et de tirer au papegault élevé 
en Tair; que celui qui Tabattrait serait franc pen- 
dant le cours de Tannée de toutes impositions, tutelle, 
curatelle, et déchargé de logement de guerre : ces 
privilèges ont été confirmés par lettres - patentes de 
Louis XIV. 

Suivant d^autres ordonnances rendues en faveur de 
plusieurs villes de Brie et de Champagne , en mars 
1554^ janvier 1686, avril 1698, juin et août 1707, 
février et mai 171 1 , les chevaliers du jeu de Tarque- 
buse qui abattaient Toiseàu, jouissaient de Texemption 
des tailles, des droits d^aides et autres impositions, et 
du logement de gens de guerre. 

On comptait en Bretagne trente - trois villes et 
bourgs dans lesquels le chevalier de Tarquebuse qui 
avait abattu Toiseau , jouissait pendant un an de 
Tex^mption des droits d^aides jusquà concurrence 
d*une certaine quantité de vin; par exemple, de vingt 
tonneaux à Rennes, de quinze à Quimper^-Girentin, 
de quatre pipes k Saint-Malo, etc. 

Mais les arrêts du conseil des 27 juillet 1671 et 
21 août 1677, voulaient que, pour être, admis à tirer 
Toiseau, on s'exerçât un jour au moins par mois, pen- 
dant.tout le cours de Tannée. 

Ces privilèges subsistaient encore dans toutes ces 
villes , avant la révolution. . > 
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Alors il n'était', point * de compagnies d'hrqàëlyasé 
dans le royaume qui ne jouissent de quelques avan* 
tages semblables, dont elles devaient la concession et 
le maintien aux services que nos fois en avaient reçus 
en diverses circonstances. On les avait' toujours vues 
déployer leur courage pour la défense- du trône. EUes 
marchèrent à Tennemi dans les ti^oiibles qui s'élevè- 
rent du temps de Henri IV, et même sous Louis XIV: 
différentes compagnies se trouvèrent aux sièges de 
Saint-Omer, Arras, Aire, Béthune et Dunkerque (i). 

La compagnie de Tarquebuse royale de MeauX , 
dont rétablissement subsistait déjh sous Henri II , 
possédait des titres de 1 556, qui n^étaient que le re- 
nouvellement de privilèges beaucoup plus anciens, 
dont elle jouissait alors, et qui lui furent; confirmés 
par Louis XV (2). 

Chacune des' viUes affiliées à la corporation de Tar- 
quebuse , avait une devise particulière, et se qualifiait 
par un dicton. Il nous serait facile de donner ici la 
liste complète de ces villes, avec l'indication des so- 
briquets, des devises, et des uniformes de chaque 
' • • " i • • . . 1' 

(i) Galle de rParis a figuré dans FafFaÎTe âe la Bastille, au 
mois de juillet 1789. Il existe un jourdal imprimé du ser- 
vice public qu^ elle a fait depuis, cette époque jusqu'au 3 sep? 
tembre suivant; le titre est décoré de cette épigraphe : Per 
tela,per ignés. 

(2) Extrait du Recueil de pièces concernant le prix proçindal 
de V arquebuse royale de France ^ rendu par la compagnie de la 
iUle de Meaux, le 6 septembre et jours suiiHim , 1778. Meaùx, 
1778, in-ia. ^ V 
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compagnie* Now pourrions; méma y joindus ks oou- 
plets. qui .servaient 4*^xplicatipn aux sobriqueils ^^ et 
dans lesquels une .gajtté populaire, parfoi^r un peu vive , 
J^ient souvent lieu d*esprit et 4e raison. Mais quelques 
exemples 'suffiront pour satisfaire la curiosité des lec^ 
teurs sur. un pareil sujet» ' 
. V,AKis. dictam : j^s ha4(mds. 






•OOtlUT. ' 

Grôyez-Yous c^ le kadafidagé . 
Sont il yous plaît non^ honorer. 
Eteigne jamais le courage 
Que nous nous piiqubns de montrer? 
La valeur seule est notre égide; 
Dès que la gjloire iïous attend, 

Rlî, rian, 
Nous m^ffcboii^ ^'«11 pjaks iatrépi^ei 

Reloua tamplan. 

Tambour battant. 



r't) 



< • é 



Ufiiforinç. H^abit^ veste (^% Qulotit^ de.dtap ^carUte 
galonnés en or, ainsi que les retroussés; les paremens^ 
revers et collet de Vje^iurs bleu: céleste,. galonnés de 
même que Thabit; boitons plais dorés/ marqués d*mi. 
arc et d'une arquebuse en sautoir, et au-dessiis, d'une 
couronne; épaulette d*or, suivant le grade; chapeau 
bordé en or, orné d'une plume blanche, cocarde de 
basin blanc; ceinturon et cordon de giberne de buf- 
fie, galonilés en or; épéeàcôte dorée, dragonne bleœ 
céleste et or; guêtres blanches, col de basin blanc > 
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cheveux en qneue et rosette; le tout uniforme (i). 
Meàux. Dicton : Les chats. 
Devise : LudimuSj et non lœdimus. 

COVPtET. 

Ne craignez point l'égratignure, 
Notre devise vous rassure; 
Nous ferons pâte de velours, 
Enchantés de vous satisfaire ; 



(i) La création de la compagnie royale de l'arquebuse de 
Paris est si ancienne , qu'il ne reste plus dans les archives 
aucun monumeot qui en fasse connaître l'origine. D'après ses 
registres, elle aurait mérité par ses services plusieurs privi- 
lèges dont elle jouissait, iselbn les mêmes titres, sous le rè- 
gne de Louis YI, dit le Gros, en iio8, et sous celui de 
Philippe- Auguste , en 1180. Il parait qu^elle fiit régulière- 
ment organisée par saint Louis, en ia45; approuvée par 
Charles-le-Bel , en 1822 ; fixée à deux cents par lettres-pa- 
tentes de Charles Y, régent du royaume , à cause de l'ab- 
sence du roi Jean , du g août iSSq ; confirmée par autres 
lettres-patentes du même roi, en date du 4 ^oût iSGq; de 
Charles YI, des mois de janvier iSgo et 28 août i4-io; de 
Henri lY, du mois de décembre i6o3; de Louis XIII, du 
mois d'avril 161 5; de Louis XIY, du mois de décembre 
1684-; et de Louis XY, du mois d'avril ijSo. 

Cette compagnie avait le roi pour souverain chef et fon- 
dateur, le maréchal de Brissac poiir protecteur, le duc de 
Cessé pour colonel, et pour bienfaiteurs les prévôt des mar- 
chands et échevins de la ville de Paris. C'étaient eux qui 
tous les ans, le jour de la fêle de l'oiseau, distribuaient les 
prix aux vainqueurs. 
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El nous vous proaverons toajoars 

Qu'il n'est que cluU^ de Meaux pour plaire*. 



Uniforme. Habit de drap bleu céleste ; paremeiis^ 
collet et revers de drap Isabelle, doublure de voile 
pareil à la couleur des revers ; veste et culotte blan- 
ches ; rhabit galonné en d^argent , ainsi que les re- 
troussés, qui sont attachés par deux fleurs de lis; bou-r 
tons d^argent aux arnxes de Tarquebuse , ceinturon de 
peau blanche avec une plaque empreinte des mêmes 
armes ; épée uniforme ; chapeau uni , surmonté d^un 
panache blanc ^"^ bas de soie blancs; cheveux en queue f 
épaulettes et dragonnes d^argent : les officiers sont 
distingués par les épaulettes et dragonnes , qui sont 
difiercntes suivant leurs grades. 

Amiens. Dicton : La franchise.. 

Devise : F^a de bon cœur. 

CQUPliET,. 

Ignorez-vous notre devise.^ 
La voilà : c'est Va de bon cœur; 
Notre dicton est la franchise, 
£t tous les deux nous font honneur. 
Partout où nous mène à la gloire; 
Comme soldat et comme amant,- 

Rli, rlan, 
Nous volons tous à la victoire, 

Rlan tan plan 

Tambour battant. • 

Uniforme. Habit bleu , veste pareille galonnée en 
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or; pareinens, collet et culotte d^écairlate j boutoim uni- 
fornies; bas blancs / chapeau borde d^or, épaulette^ 
à^ov; cordelière au capitaine; losange de soie rouge, 
mélëe à frange aux autres ofScters,: 

Brie-Comte-Robert. Dicton : La queue de veau. 

COUPLET. 

Queue de renard ou (fieue de veau. 

L'un des dictons n'est pas plus beau; .• 

Amis, que faît-il à la chose? 

Il s'agît ici de valeur; 

Et tant qu'on voudra, qu'on en glose, 

Notre queue suit toujours l'honneur. 

Vm/orme. Habit gris-de-fer; collet, revers et pa- 
remens de velours noir; galons d*or, boutons aux 
armes de la compagnie, portant deux arquebuses en 
sautoir; épaulettes et dragonne dW pour les officiers, 
et losangëes de soie rouge pour les chevaliers; veste et 
culotte d*écarlate , galonnées en or; bas de soie blancs, 
cbapeau borde en or ; cocarde et plumet blancs. 

DoRMArïs. Dicton : Les coqs. 

COUPLET. 

Servons Bacchus, servons l'Amour, 
Servons aussi Mars tour à tour ; 
Dans ce beau jour de fête, 
Aussi vigilans que le coq, 
A qui bientôt la poule est hoc, 
En faisant sa...« 
En faisant sa..... 
En faisant sa ttmpèkti. 
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- : . Un^ormè. Habit' gris-de^-fer ; parement d^écarlate ^ 
bran^debourgs d\»r; veste d'ëcarlate bordée d^ôr; cba- 
peau bordé d^or à plumet, aux officiers seulement. 
Etampes. Dicton :■ Les écremses, 

. . • ♦ \ . • . 

COUPLET. 

Mous n'allons point à reculons, 

Gomme les écrevisses; 
Vaincre et mourir pour les Bourbons, 

Voilà tous nos délices. 

. . • ' t .. * 

Uniforme. Haliit d^ëcàrlate; collet^ revers, pare- 
mens, veste et culotte chamois, eic. 

FÈt^R^-£N-TAi^DBNois. I^i(;^on ; Lq? btruh^urs de fer. 
Deyise iNobis nofiar'^uapalnia, 

. ' ' ' . '.- j ■ • . l . . . . ^ ;•. . •• • ; , 

' COUPLET. 

' . '" . ■ . . * . ■ 

« 

. . • 'So^s$onvAtsàès;tnileursde:fiT. 
D'un courage incroyable ; 
Et nous irions jus^u'eijt epfer 
Montrer les dents au diable. 



* ë 
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Uniforme. Habit gris-de-fer; revers, paremens et 
collet de velours cramoisi , etc. 

Guignes-en-Ërie. Dicton : Guignes la put.. 



COUPLET.' ' ^ 



N'allez pas vous effaroocber, 
Et gardez-vous de Vous*i^tdiisr; 
De ce dicton si malhonnête^ 
Mesdames, n'ayez pas-faorreur : 
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Nous leyerione bientôt la crAbe ^ 

S'il s'agissait de votre hoiiifêar. 

I • i - * 

Uni/brme. Habit de drap bl.ejUide roi; revers , pa- 
remens et collet d'ëcarlate, etc. 

La Ferté-Gaugâer. Dicton : La ville aux bêtes. 

<■ . . • ' 

. COUPLET, . , ,: 

Pour être de la ville aux bites. 
S'ensuit- il que nous le soyons ? 
Si les lauriers omaîeni nos têtp, . 
Lequel vous plairais. des- dictons P .. ^ 

La Ferte-sous-JoÙarre. Dicton : La poupée. 

coupjLfân-'^ -::■ .' ■ 

Honneur, honneur, à toutes les pqupéês! 

L'amour ici 

, ^ • • • • » 

Veut qu'on les fête aussi : 
Pour parer aujourd'hui 
La nôtre^ ie trophées, 
Tirons^^tîtons, àmis;\ ' 
Tous les jeux ont leur prix : 
Honneur, hônneifr à toutes les :;xM^<?f/ < ' 

Uniforme. Habit bleu céleste galonné en argent; 
paremens et revers de. velours noir, etc. ^ 
Lagny. Dicton : Combien vaut l'orbe? 

coupiir. V 

Jamais, messieurs, "jamais combien vaut l'orge? 
Ce ton moqueur 
Né nous est pas flatteur; 
A ce propos railleur, 
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Noire honneur se rengorge ; 
Et la gloire et Tamotir 
Vous disent dans ce jour : 
Jamais, messieurs, jamais combien i^aut Vorge? 

4 

Uniforme. Habit gris-de-ferj collet^ revers et pa- 
remens de velours noir, elc. 
Melun. Dicton : Les anguilles. 

COUPLET. 

De notre anguille, 
" . Me faites pas tant de mépris ; 
L'amour, qui sans tâter pétille, 
Tous dira lui-même le prix 

De notre angmlle. 

Uniforme. Habit d*ëcarlatej paremens, revers ei 
collet vert de Saxe, etc. 

Dictons des autres villes affiliées au corps de V ar- 
quebuse royale de France^, 

AvENAY. Dicton : Les bons rmsins. 
Avise : Les goouleurs. 
Bar-sur- Aube : L'œil toujours ouvert. 
Beaumont-sur-Oise : Les chaudronniers. 
Braine : Les corbeaux. 
Cambrai : Les JHands. 
Chalons-en-Champagne : Les maraudeurs. 
Charleville : Les brûleurs de noir. 
Cpateau-Thierry : Nul ne s^yfioUe. 
CoRBEiL : Les pèches. 



\\ 
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CouLOMMiERS : Lc saçouret. 
Grec Y : La pampille. 
ËPERNAY : Les bons enfans. 
La Ferté-Milow : Le pimar. 
Le Mesnil : Les buveurs. 
Magny : Les œufs. 
Mantes : Les chiens. 
Meulan : Les hiboux. 
Mézières : La puceUe. 
MoNTDiDiER : Les promeneurs. 
Moiïteread-FauT' Yonne : La poste aux dnes* 
!Nogent-sur-Seine : Les bons wvans. 
Pont-Sainte-Maxbnce : Les soupiers. 
PoN TOISE : Les usuriers. 
Provins : Les roses de Provins. 
: Rethel-Mazarin : Les volontaires. 
DLeims : Les mangeurs de pain d'épice. 
Rozay-en-Brie : Les roses. 
Saint -Denis : Le cri de France j ou Montjoie^ 
SaiiUrDenis. 

Saint-Dizier : Les bragards^ ou les braves gens. 

Sainte-Menehould : Les chasseurs. 

Saint-Quentin : Les canonniers. 

Senlis : Les besaciers. 

SoissoNs : Les bayeurs. 

Troyes : Les bons camarades. 

Yertus : Le bon vin de Vertus. 

4 

ViLLEN AuxE : Lcs jeans-fcsses. 
Vitry-le-Bruslé : Les buveurs. 
Vitry-le-Français : Les Gascons. 



^ 
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• • ' 

EXTRAIT 

D*UNE PIÈCE SINGULIÈRE ET PEU CONNUE, 

CONTENANT LA DESCRIPTION DE LA GRANDE FÊTE DE l'ARQUEBUSE, 

CÉLÉBRÉE EN 17OO, A 'CflALOIlS-8UR.rSAO]fK (l). 

De tout temps les Bourguignons ont tdlement aime 
Texer cice des armes , que Ammiàn Marcellin parlant 
de la force et de la grandeur de leurs corps, qui allait 
jusqu^à sept pieds, dit qu«^ celle de leur courage la sur- 
passait., si vrai quç Tempereur Valentinien ne triom- 
pha que par leur moyen des AUemaiïds, ses* plus fiers 
et redoutahlas.' ennemis.- : 

Nous voyons encore parmi eux cette même incli- 
nation qui éclata jadis dans lés champs dijonnars, lors- 
que sept seigneurs hourguignons^ au pas de la Fon- 
taine -Charlêma^e, proche Péri gny, soutinrent un 
tournoi contre un très-grand nombre de chevaliers de 
tous 1«8 endroits .de FEiurope^ et demeurèrent victo- 
rieux à toutes sortes d'armes, es présence de {Jusieurs 
princes et sbuveraina asssemblès dans laditeiville, par 
les soins dePhilippe-lerBon;.ce pnnce les avait invités 
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(t) Cette pièce est intitulée : Lettre de monsieur BaiCAnsTlF 
Albermanfurt, à monsieur Erfridj^^igelpot ^ touchaftt le 
grand prix de Châlons- sur- Saône. Dijon, Claude Mîchard, 
1700, pet. in- 12 de 3i pages. Notre exemplaire provient du 
cabinet de Jamet, à qui l'abbé Sallier, académicien, ^arde 
des livres de la bIblioltbèt(ue da roi*, Pavait donné, cofaime 
une coriosité rare, au mois d'aVril 17Ç0. ' (JSàiL:C LO 
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à un isompUieux rqgftl ^ 4u ^u jet de la na^ance de €haiv 
les, OOEOtô de Charoki&9 sopfils) qui parla $uitle,devé* 
uantUi^iqi^}]^rit|iër desgraûdes^^t riobès seigHefiffiës 
de son; illustré père 9 n^en eut pas la niodérsdion^ et 
doutau contraire: la tënp^ritë, eu noua sauvant , le per« 
diu Pardonnez: 9: s-il vous plaît > à cette petite digres* 
sion : cette noble émulation tant afux armes an^i^ienlies 
que modieifnes, ne jse renouvelle rt-elte pas à présent 
parnn ejux,« et toujours atee un appareil digue d'un si 
noble sujet» 

Dijon ayant remporté un grand jMrix que Beaune 
avait gagné çllez elle, non seulement les villes de la 
province jurent inviftée^ h 6a représentation , maisi en- 
coi?e celles des pj^ovincé^ voisines. Ce prix, disputé, par 
trente villes, demeià^a aux chevaliers de Cbaumont, 
lesquels, aprèis quelque intermissiôn , à cause de la 
guerice, le rendirent avec tous les agrémens imagi- 
nables et utie pompe très-magnifique. Cbâlons. triona- 
pha à son tour : et c'est le prix qu'elle reproduit ac- 
tiiieUemem, et doht vingt-buit villes s'efforcent, tant 
qu'elles peuvent, dé remporter la- gloire. , 

Imà situation de oette place est admirable; autrefois 
elle plut si fort à César, qu'apjfèa.y avoir séjourné 
quelque temps, il'en fit le principal magasin dé son 
cernée, et le passage le plus sûr pour conquester les 
Gaules : il ne faVit donc pas s'étonner si elle est si pro« 
pre et si commode :f>oiur, servir de.' tbéâtre à de consi*^ 
dérables actions. : 

. La première cbose.qui s*est présentée à mes yeux 
du iQÔté dé la pottie dé fieaune, ic'esi; la oitadellei. 
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ouvrage rëgulier dans ses fortifications y et dont les 
dehors font voir des glacis qui servaient comme d*am- 
phithëàtre, dont plus de dix mille personnes pou- 
vaient, à Tombre de cette forteresse et de ses bastions^ 
juger facilement des coups ; la prairie où le prix se 
tirait iétant à leurs jHeds, lieu le plus agréable que la 
Saône étale sur ses bords. 

En second lieu , ce furent les villes qui de temp 
en temps arrivaient ; je vais les nommer dans Tordre 
où elles entrèrent, depuis le i8 jusqu'au 21 , sans pré- 
judice de leurs rangs. 

Besançon parut le 20 : le capitaine, lestement cou- 
vert, entra précédé par deux trompettes et un timba- 
lier, vêtus de casaques d'écarlate , à la tête de cin<* 
quante chevaux en très-*bon ordre ; au milieu de la 
compagnie, le guidon portait Taigle éployée à double 
tête de sable en champ d'or, dans son étendard de 
soie cramoisie, à fond d'or et frange de même ; deux 
carrosses attelés de six chevaux chacun étaient pleins 
de très -belles dames et damoiselles qui accompa- 
gnaient cette chevalerie ; deux fourgons couverts de 
tapis de même livrée , et quatre chevaux de main fi** 
nissaient cette marche» 

Dijon arriva le ai :1e capitaine , bien fait de sa per« 
sonne, et leste autant qu'on peut l'être, ayant devant 
lui deux trompettes et un timbalier, était suivi de sa 
compagnie, aussi de cinquante chevaliers, braves, va- 
leureux et bien montés ; le guidon tenant son étendard 
de brocard isabelle à fond d'or, frangé de même, où 
était relevé en broderie l'écu dé ladite ville, portant 
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en chef, mi -parti de Fr^ince et de Bourgogne, et 
en pointe de gueules à deux arquebuses en sau- 
toir, et par-dessus la devise : Non nisi nobiUbuSj le 
tout pareillement brodé. L'officier qui portait cet 
étendard me parut avoir si bonne grâce, que, cu- 
rieux de savoir son nom, je le demandai à Tun 
d^iceux, qui me répondit en notre langue : Er 
Quille Harder Stuppen^ si je ne me trompe. Sui- 
vaient deux fourgons couverts de tapis fleurdelisés, 
et quatre chevaux de main superbement enharna-, 
chés. ^ 

Le même jour, le capitaine de Mâcon , richement 
habillé, devancé par deux trompettes et un timbalier, 
vint à la têle de cent cinquante chevaux , tous gens 
de mise, au milieu desquels 1« guidon tenait un éten- 
dard violet foncé d'or et d'argent , frangé de même, 
et décoré <ies armes de ladite ville , figurées en bro- 
derie. Deux fourgons couverts de tapis de pareilles 
livrées et quatre chevaux de main finissaient cette 
marche. 

Tandis qu'il entrait d'un côté, on vit remonter par 
eau un caramousat à la turque, peint en dehors , ta- 
.pissé en dedans, sur lequel étaient quanlité de beautés 
vêtues »n habits de sultanes, lesquelles mirent pied 
à terre au son de leurs violons \ on voyait les armes 
de cette ville peintes autour de ce bâtiment , suivi 
d'une espèce de brigantin peint de même, et armé de 
douze pièces de canon, desquelles trois, à demi-lieue 
de Ghâlons, donnèrent avis de leur venue, puis étant 
rechargées , firent le salut dans le port avec les neuf 
IL 5« LFV. 25 
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autres 9 qui leur fut rendu par un pareil nombre de 
ceux de la ville. 

Les chevaliers de Beaune , tous . vêtus de fine et 
pareille étoffe, avantageusement montes, suivaient 
leur capitaine , distingué par un riche habit , quatre 
trompettes sonnant la marche à sa tête; l'étendard du 
guidon était un brocard à fond d'argent , vert et isa- 
belle, frangé de même, sur lequel paraissait en bro- 
derie Técu de ladite ville, portant d'azur aune Vierge 
d'or : derrière, deux fourgons et quatre chevaux de 
main suivaient. 

Autun entra de même manière , commandé par son 
capitaine , et avec son ancien et riche étendard. On 
voyait sur les officiers et chevaliers briller encore cet 
antique et noble air de leurs ancêtres, quand leur 
auguste cité était soror et œmula Romœ. 

Dôle , sous le nom de Maunièrej à cause du pas 
qu'elle dispute à Besançon; Lons-le-Saunier, Arbois, 
Saint -Claude, Poligny; d'un autre côté, Avalon, 
Châtillon, les fameux et renommés Nuitons, pèlerins 
de la Mecque ou de Saint-Jacques (je ne sais pas le- 
quel); Chagny, Nolet, Couches, Louan, Charolles, 
Tournus, Cluni, Mont-Cenis, Saint- Jean-Goux , ne 
cédaient qu'en nombre aux précédentes villes, tant 
par la richesse d« leurs étendards que par la pro- 
preté de leurs habits et équipages, leurs compagnies 
étant très-magnifiques et en bel ordre. 

Les chevaliers des villes de dessus la Saône, à l'i- 
mitation de Tournus; savoir : Auxonne, Saint- Jean- 
de-Lône, Seurre, Verdun, quoique bien et propre- 
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ment montes, avaient sur la rivière des barques en 
forme de gondolaches vénitiennes, ornées de giran- 
doles et panonceaux voltigeans. Ces petits bâtimens 
portaient les nymphes habitantes de ce fleuve , escor- 
tées par de petites barques chargées d'artillerie, les- 
quelles firent le salut à leur arrivée, qui leur fut rendu 
aussitôt; puis Ton mit pied à terre au son de plusieurs 
instrumens; après quoi tout fut promptement et com- 
modément logé. 

Jamais précaution n'a été mieux prise que celle de 
M* le maire, aidé de MM* les échevins et autres offi- 
ciers de la magistrature , ni Ton n'a jamais vu libé- 
ralité pareille à la leur : non seulement ils donnaient 
des vins exquis avec profusion , mais encore de toutes 
sortes de mets les plus rares et délicats que la ferti- 
lité de leur climat peut produire ; en un mot , tous 
les sens ont été charmés par leurs soins. 

Toutes choses étant parfaitement bien disposées, 
le dimanche 22 août 1700, sur les trois heures après- 
midi, l'assemblée générale des villes se fit en la place 
Saint- Vincent, lesquelles furent conduites en ordre 
jusqu'à l'Hôtel -de -Ville par iine compagnie de trois 
cents habitans sous les arme^, commandés par leurs 
officiers : on distribua à chacune d'icelles une cartou- 
che, où était peinte une couronne de laurier, et au 
milieu, son nom en lettres capitales; puis on se mit en 
marche. 

Les magistrats les premiers, précédés par la sus- 
dite infanterie, au son des instrumens militaires, et 
faisant porter devant eux la vaisselle d'argent desii- 
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née pour le prix y dans une espèce de buffet perce à 
jour ; après quoi défilaient les compagnies y chacune 
en leur rang, avec leurs fanfares. On voyait de riches 
tapis de Turquie à toutes les fenêtres des maisons du 
quartier Saint -Georges et de la Grande -Rue, d'où 
mille beautés mignonnement parées pouvaient voir la 
cérémonie j elles étaient proprement coiffées , et sur 
leurs coiffures on voyait de semblables livrées à celles 
de leurs maris, ou bien, quand c'étaient des filles, à 
celles de leurs amans. 

Tous étant arrivés au lieu marqué pour la gloire , 
quarante belles loges proprement bâties et alignées, 
reçurent, chacune, la ville qui lui était destinée; entre 
autres, une grande et magnifique, d'architecture corin- 
thienne, garnie d'énigmes et d'emblèmes à la louange 
du roi, s'élevait, fière de porter Tétendard blanc sur 
son fronton ; c'était celle des magistrats et de la com- 
pagnie de Châlons, qui avaient eu soin de dresser à 
côté un grand pavillon sous lequel il y eut table ou- 
verte tant que le prix dura. 

Le concours du peuple fut si grand pour voir com- 
mencer cette . cérémonie , qu'à peine l'aurait - on pu 
nombrer : le maire et le lieutenant du roi de la cita- 
delle, accompagnés de tous les capitaines, demeurèrent 
au Pas, à la portée duquel les mesures étant prises, on 
planta deux cibles, l'une du côté de la ville et Tautre 
de la citadelle ; après quoi le signal étant donné par 
un coup de canon, la mousqueterie fit trois salves, 
qui n'étant pas encore achevées , les canons de la ci- 
tadelle, de la ville et des bâtimens (qui étaient sur 
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Teau) firent si grand bruit pendant une demi-heure , 
qu^on n^aurait pas entendu Dieu tonner f les timbales, 
tambours, trompettes», hautbois, bassons, fifres et au- 
tres instrumens.de guerre et de joie, tout cela mêle 
au cri continuel de Dwe le rt>// pendant que le canon 
ronflait, &isait un tel tintamare, que les spectateurs 
en éprouviaient la plus agréable surprise. 

Après cela, un grand silence suivit, qui donna lieu 
aux deux che& d& guerre et de police de tirer chacun 
et en même tçmps leurs coups dans les deux cibles 
susdites : tous deux rencontrèrent fort juste ; et comme 
la: nuit approchait, ce fut assez pour ce jour-là; si bien 
qu'on rentra en même ordre dans la ville qu'on en 
était sorti. 

Pour qu'on le pût £iire plus facilement, les fenê- 
tres ëtaient garnies d'illuminations; et les principaux 
bourgeois avaient, fait préparer force bouteilles de vin 
décoiffées à leurs portes, pour rafraîchir les chevaliers 
altérés à leur retour, tant par la fumée de la poudre, 
l'ébranlement de^ l'air, que par les cris de vwe le roi 
si souv-ent redoublés; l'on, remarqua même quelques 
officiers des cours supérieures, qui ont des maisons 
sur la Grande-Rue, qui les invitaient le verre d'une 
main, la bouteille de Fautre, de prendre la passade. 

Sur les huit heures du soir, on dressa des tables 
dans le lieu le plus spacieux de la ville, où quatre 
cents personnes pouvaient être largement placées, et 
ces tables étant couvertes d'une chère entière; les 
magistrats, les capitaines, les lieutenans, enseignes 
et plusieurs chevaliers des villes s'y assirent. D'abord 
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b satil^ du roi , de Monseigneur, de M*' le duc de 
Bourg<^e, de MM. les Enfans de France, de Mon- 
sieur le Prince, de Monsieur le duc, et autres princes 
du sang , furent saluées tête nue et debout , pendant 
que les canons tiraient de toutes pans. 

Les chevaliets qui étaient restés dans les logis, fu- 
rent souper aux jardins proche del'eau, qui, pour faire 
raison h leurs chefs, brûlèrent plus de cent douzaine 
de fusées ingénieusement faites j et ceux qui portèrent 
leur régal sur l'eau , donnèrent le dernier agrément 
à cette joie par la décharge de leur artillerie : enfin 
on passa d*un jour II l'autre avec tant d'illuminations^ 
qu'on ne s'aperçut pas de la nuit. 

Le lundi aS août 1700, sur les huit heures du 
malin, on commença à tirer; et pour que l'on ne dis- 
continuât pas, toutes les villes avaient fait percer leurs 
)<^es et dresser derrière icelies des tentes, où Ton 
apportait le dîner du Ic^is. Les dames avaient une 
grâce admirable sous ces tentes ; le chaud , l'harmo- 
nie et la joie rehaussaient l'éclat de leur t«nl , et 
c'étaient autant d'astres qui brillaient sous les tapis- 
series dont ces tentes étaient parées. 

Dans les unes, les violons, dans les autres les haut- 
bois, ici les luths, là les luorbes, dans quelques-unes 
les cromomes, musettes et flûtes douces, poussaient 
des airs champêtres , dansés par des bei^ers et ber- 
gères charmantes vêtues à la rustique, de toile fine, 
et sur le sein desquelles le thym et la marjolaine ne 
donnaient pas moins de grâce que l'oeiDet, la giro- 
flée, le jasmin et la rose, qui couronnaient les au- 
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très. Châlons étaît devenu le séjour de Mars etde Cupîn 
don j où tout ce qui avait de TincUnation pour Fun 
et pour Tautre , abordait en foule pour leur rendre 
homnlage. 

Le second jour du prix, pour donner. un peu de 
relâche à nos athlètes échauffés de Fardeùr de vain- 
cre , quarante matelots proprement vêtus de toile 
blanche et fine, coiffés de bonnets et chapeaux ma^ 
rins, galantisés de la tête aux pieds, comme ils avaient 
paru le jour de la marche à la tête de toute la pompe, 
les uns avec des lances et des plastrons , les autres 
avec des rames, le tout peint, au son dé plusieurs 
conques et cornets marins, vinrent au pas, les inviter 
de venir prendre le divertissement des joutes sur l'eau, 
qui dura près de six heures : tout ce qui se rencontra 
par ici de monde borda les quais de Châlons, d'où 
Ton vit les effets de l'adresse et de la force , qui en 
faisaient culbuter toujours quelqu'un , ei quelquefois 
deux ensemble dans la rivière, dont le dos était chargé 
d'un nombre infini d'esquifs. Le passe-temps du Chat, 
de l'Oie, de l'Anguille et des Poulets (i)j en un mot, 
■'Il I Il I I ■ I I I 1 1 , 

(i) « Lies courses d'oie , de pouLe , de chat , d'agneau et 
« d^anguîlle sont ordinaires au peuple et aux gens de divers 
« n^étiers , à qai on permet ces divertissemens au carnaval. 
<( On attache l'oie par les pieds à une corde suspendue, 
«c contre laquelle on court à toutes jambes pour lui arracher 
« la tête. Les méchans chevaux dont on se sert en ces cour-* 
« ses, le peu d'adresse des coureurs, les cris de l'oie, et les 
<c chutes, y sont nti passe -temps assez agréable pour les 
« spectateurs. On court le chat le bras nu jusqu'au coude , 
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de tout ce qui s*exerce en pareille rencontre, y fut 
donné, puis on tira quelques volées de canon. 

Les deux derniers jours , a4 et a5, on achera de 
tirer le prix avec la joie ci -devant décrite; chacun 
se comporta de sou mieux; mais comme le son des 
armes est inégal et que la- fortune donne h l'adresse 
et à la hardiesse, Châlons, par ces deux endroits, a su 
se conserver le pramier prix; Dijon a remporté le 



•• et OQ va le frapper du potn§ fenoé. 11 faut de l'adresse en 
« cet exercice; car le chat, qui est attacha par les pieds de 
« derrière ^ ayant les dents et les dcm pattes de. devant lî- 
" bres, égratigne on mord fortement ceux qui ne sont pas 
a assez prompts k le frapper. On court l' anguille sur l'eau ; 
« et quand elle a été huilée, il y a plaisir de voir bondir en 
K l'air et tomber dans la rivière ceux qui manquent la prise j 

■ après avoir été guindés par la corde, qui est tendue d'un 
» bord à l'autre. Les bouchers courent l'agneau enfermé 
a dans une cage tournante de bois , garnie de nerfs de 
" bœufs, qu'il faut rompre avec des masses de bois, et faire 
n tomber l'agneau, celui qui l'a tiré dehors ayant le prix. Ce 
« sont ces exercices, et quelques autres semblables que l'on 
« peut permettre au peuple ; mats on ne devrait pas souffrir 

■ que la canaille s'exerçât k courre la bague , qui est un 
« exercice de gentilshommes et de cavaliers. En Italie, il y 
« a des jeux où il n'y a que la noblesse qui soit admise, par- 
« ticuliè rement à Florence. 

« Entre les courses risibles, les Italiens ont celle du seau 
t plein d'eau, contre lequel on court avec des lances; et si 
( l'on ne fait pas de bons coups, le seau, qui se verse, 
' mouille celui qui l'a touché, m (Exlr. du Traité des taumoU 
d carrousels, par le Père Méneslrler, p. 346.) 
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secotid^ Saint - Jean - de -* Lône le troisième , Seurre 
le quatrième , Autun le cinquième , encore Dijon le 
sixième, Louan le septième; le huitième et dixième, 
encore Châlons, et Chaumont le neuvième^ 

Ceux qui n'ont rien eu n'ont pas laissé d'être con- 
tens , car ce n'est pas l'intërêt , comme vous savez , 
qui conduit à ces sortes de fêtes, mais seulement la 
gloire et la joie. Ceux qui n'ont pas eu part à la pre- 
mière n^ont pas échappe la seconde, car la fortuné et 
les armes sont journalières; ainsi la joie leur a inspiré 
mille gaillardises. Le jour ce n'était que bacchanale», 
et la nuit que mascarades, comédies, soupers., hais, 
symphonies, cpUations, et les liqueurs étaient les di-» 
vertissemens des gens de distinction; on jouait même 
de telle force , que j'en ai vu bon nombre s'en gratter 
où il ne leur démangeait pas : pourqiioi jouaient-ils? 

Voici une particularité qui vous divertira : sept ou 
huit bons frères, compagnons tondeurs, non de draps, 
mais de bouteilles, s'étant attroupés, jurèrent société 
indivisible, tant que le prix durerait, sous le nom de 
la compagnie de Talent j auxquels on fît couler le 
vin des Cimaises par un agréable ruisseau (Ruisseau 
c'est le syndic de Châlons) , et pour que nul ne con- 
trevînt , ils consignèrent chacun dix louis d'or entre 
les mains du plus ancien pour fournir à la dépense, 
étant convenu que si quelqu'un d'entre eux s'avisait 
de régaler quelque dame ou demoiselle en particulier, 
pourvu que la dépense n'excédât pas un louis, il eci 
serait cru sur sa parole , et cela lui serait remboursé 
des deniers du fond commun. 



/ 






/ 
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Ces firères fredons se campèrent au Dauphin^ à qui 
ils laissèrent Teau , gardant le vin pour eux. Au lieu 
que les autres villes n^avaient qu'un étendard, cette 
compagnie en avait deux, un blanc, de fine étoffe 
diamantine de Meursault (i) pour le matin, et Fau- 
tre de taffetas v^meil comme rose , de la manuÊic<^ 
ture de Mercureij pour le> soir, lesquels étendards 
passaient de main en main , parce- que cette compa- 
gnie était anarcliique. Au troisième jour il fallut re- 
nouveler le Fond , tant on y allait vite , et il n^était 
pas permis de dormir plus haut de quatre heures , à 
cause de l'aversion qu'ils avaient contre Toisiveté j si 
bien que d'abord qu'ils étaient debout : 

L'un, le meilleur enfant du monde, 
Coiffé d'une perruque blonde, 
Sur son minois peint de vermeil, . 
Portant un nez carré, pareil 
A celui du père Silène, 
Apostrophait sa tasse pleine ; 
L'autre, bâti en franc-taupin. 
Aux cheveux bruns, au même teint. 
De sa^osse voix masculine 
Composait fredons de cuisine. 
Sonnant du couvercle des pots 
Un carillon mêlé de rots ; 
Puis des replis de la fumée. 
Sortant de sa pipe allumée, 
De chimères remplissait l'air, 

I ir 1 t > ■ I I ■ 

(i) Allusion au vin de Meursault, l'un des meilleurs can- 
tons de Beaune. (Ef&V.) 
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Crainte d^étre surpris sans vert; ' 
Cela vent dire sans rien faire* 
Celui-là promenait son verre 
Plein de vin, sur le bout du doigti 
Deçà, delà, et de sang-froid. 
Sans en pancher la moindre goutte, 
Lui faisait enfiler la route 
D'un estomac où le jambon, 
Le cervelat, le saucisson 
(Quoiqu'un mordant critique en die) 
Tenaient tpus trois académie. 
D'aucuns^ en concert de cinq voix. 
Chantaient de Bacchus les exploits, 
Quasi tout nus, le ventre à table. 
Enfin, de manière agréable, 
Tous célébraient, faisant chorus, 
La défaite du roi Porus. 

Us brisaient bouteilles et verres, vides s'entend ^ 
cassaient vitres 9 fredonnaient e^ chantant, chantaient 
en fredonnant, jetaient la maison par les fenêtres et 
les fenêtres par la maison; quand par hasard un vigne- 
ron de Dijon passant par-là , reçut un soufflet d^ane 
éclanche^ si rude^, (ju^après Tavoir ramassée, il dit en 
colère : 

L'ai jami, lai vou son ce jan 
Qui mon presque ebôUai lé dan ; 
Ai ni allon pa de main-motte : 
Ma regadé voi de quel sotte 
Ai maîvon érivai le groin? 
Yoi! quei diale de c.ô de point 
L'oraille, lai joue m'en fremille : 
Recommencé, messieu lé drille; 
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Tené, voila! Tautre contai, 
Ancor un lierre, sai ro plai. 

A peine eut-il achevé le dernier mot; qu^un cuis- 
sard de chevreuil lui frisant Tauire joue, enleva son 
chapeau , et tous deux tombèrent dans une cave voi- 
sine , où ce vigneron 9 comme je m^imagine, est fort 
embarrassé à les chercher. 

La menue populace prenait sa part de la joie ; mais 
la vapeur du sirop vignolat qu'elle avalait un peu outre 
mesure, donnait sujet à des petites pièces tragi -comi- 
ques, où la danse, les gambades, et quelquefois les 
gourmades, composaient des scènes entières; c'é- 
taient d'autres divertissemens , recevables dans leurs 
espèces. 

Voilà , monsieur, à quoi j'ai employé mon temps en 
cette ville , d'où je partirai demain pour retourner au 
pays, où je pourrai mieux vous assurer de bouche 
que par écrit que je suis entièrement , 

Monsieur, 

Votre très-humble et très-ob<$issant serviteur, 

Bricarstuif Aldermanfurt. 

Histoùre du double osea du jeu de l'arquebuse (^i) de Dijon, 

de Cassien Brd* 

Voici éne histoire plaisante 

D'un oseà qu^on plante et replante, 

(i) L'arquebuse avait remplacé l'arbalète dans ces jeux 
militaires. Les compagnies primitives étaient des arbalé- 
triers, ÇEdit.) 
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jQseà ébftllai por Chaufâ, 
Qu'on é revoîsu tô d'un cô, 
Niché su le bou de laî parche* 
Le crà qui s'énvôli de l'Arche, 
Je ceude été de se pairan 
Et le tron de son peire gran. 
Le tron ! c'éto hé lai raicéne ; 
Car enfin crà qui se promène ^ 
Qui vai, et qui revén tôjor 
C'at un crà qui sçai hé dé tor, 
Et Tou ça qu'ai fau qu^ai s'éhorge. 
Chaufô n'aivo ran que de l'orge, 
Ancor hé cré, monsieu Cinqfon 
Me norriré comme un pingeon, 
Pingeon grà, pingeon de vôleire, 
Jaihôt6-tei de tei maneire, 
Que chécun dire, me voîsan. 
Voilai un crà qui en vau cen. 
J'aivô gran pô que d'aivanturc 
Queique frenaillou de procure 
Faisan un cô de maulai droi 
Ne m'éhôUîsse et feusse roi. 
Ici dan lai chamhre de ville, 
Je ne craîn sarjan ni sôdrille ; 
Je prétan y vivre en repô : 
Aidieu, aidieu ancor un cÔ ; 
Vo sécle mouïUé, vos ôzeire 
Chaufô santé lai grenouillère; 
Et vo prôcurou, sai vo plai. 
Lé crà n'ont jaimoi de prôcaî. 
Sai lo survén queique quairelle, 
Aicô de hec, de grife et d'aile. 
Ai lai finisson su le chan : 
Si hé don, qu'ai Dieu vo queman. 
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N« m. 

DES AIDES-CHEVELS DE NORMANDIE, 

APPELÉS AIDES COUTUMIERS (i). 

Les aides-chevels, ou aides-chevaleries , ëtaient un 
droit que les vassaux payaient à leurs seigneurs lors- 
que son fils aîné était créé chevalier, et en diverses 
autres circonstances. L*exercice de ce droit était sou- 
mis, en Normandie y à des règles particulières, hau- 
teur de la Dissertation dont on donne ici Textrait, 
s*attache à prouver ; i® que la chevalerie est de Tes- 
sence du fief, fondée sur la loi primitive àes fie&, 
dont il rapporte les dispositions ; 2"" que le père n*a 
jamais cessé d*avoir droit de faire son fils aîné cheva- 
lier , en ce sens que c*était ^ autrefois , le vouer à la 
profession des armes y lui imprimer le caractère de 
rhomme de guerre propre aux nobles possesseurs de 
fiefs; que l'aide-chevalerie est dû (2) en cette circons- 
tance , parce que le fils aîné est Fhéritier du fief, et 
que les fiefe ou chevaleries ayant été instituées pour le 
service militaire, il est juste que les vassaux contri- 
buent aux frais dWe institution dont le premier de- 
voir est de les protéger et de les défendre* 

Tel est l'objet des recherches de de Jort. Nous le 
laisserons s'expliquer lui-même. 

(i) Extrait d'une Dissertation sur les cûdes-cheoels de Nor- 
mandie, par de Jortk Rouen, 1706, in-ia. 

(a) Nous suivons l'auteur, qui fait ce mot masculin ; d'au- 
tres l'emploient au féminin. 
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Il y a en Normandie trois aides-chevels, ainsi nom« 
mes, parce qu'ils doivent être payés aux chefs-sei- 
gneurs : L'un, quand V aîné fils du seigneur estfixU 
chevalier j et s'appelle aide de chevalerie j l'autre, 
quand son aînée fille est mariée j et s'appelle aide 
de mariage; et le troisième, pour racheter le corps 
de son seigneur de prison^ quand il est pris en 
guerre faisant le service quil doit à cause de son 
fiefj et est appelé aide de rançon (i). 

Berault etBasnage, commentateurs de la coutume de 
Normandie, ont écrit qu'il fallait être chevalier de l'or- 
dre du roi pour avoir droit de faire payer aux vassaux 
l'ordre de chevalerie, et en cela ils se sont mépris. 

L'aide de chevalerie, selon la coutume de Nor- 
mandie, est un droit féodal sur les vassaux, fondé sur 
sur la loi primitive du fief, bien plus ancienne qu'au- 

(i) L'aide de chevalerie n'était pas un droit exclusive- 
ment propre aux seigneurs normands. Ce privilège existait 
sous différentes formes dans plusieurs autres localités. Telle 
était la châtellenie de Poitiers, dont les habitans devaient à 
leur seigneur les droits d'aides, à sa nouvelle chevalerie. En 
cette occasion, les coutumes et les censîves doublaient dans 
les châtellenîes de Niort, de Montmorlllon , de Saint- 
Maîxant , de Doblans et de Rochechouart en Poitou. Aux 
trois circonstances indiquées ci-dessus, il faut ajouter celle 
de la croisade ou du iH)yage d'outre-mer, qui était encore un 
motif d'aide. L'impôt qu'on établissait pour l'acquittement 
de ces divers droits était appelé tmlle aux trois ou caix quatre 
cas. ( Voyez la Roque, Traité de la noblesse, c. 2 ; les Ckmtumes 
d'Anjou, art. 128; de Tours, art. 91; de Poitiers, art. 188, etc.) 

{Edit C. L.) 
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cun ordre de chevalerie. Notre coutume a été rédigée 
du temps des ducs de Normandie , qui n^ont point 
institué d^ordre particulier de chevalerie : elle n^a donc 
pu avoir en vue la chevalerie d'ordre, et cela prouve 
que le sentiment des commentateurs n'est pas juste. 

L'aide de chevalerie est dû au père , pour l'aider à 
faire son fils aîné chevalier; il ne faut donc pas dire que 
le vassal ne serait tenu de payer ce droit, que quand 
son seigneur serait fait chevalier du Saint-Esprit. 

D'ailleurs , l'ordre du Saint-Esprit n'a été institué 
que pour cent chevaliers , qui sont le roi , les princes de 
son sang, et les plus grands seigneurs de son royaume: 
il n'y aura jamais parmi les seigneurs normands qu'un 
petit nombre de chevaliers du Saint-Esprit, encore 
faudrait -il, pour donner lieu à notre aide de cheva- 
lerie, que ces deux circonstances nécessaires se ren- 
contrassent ; savoir : que le chevalier fût fils aîné , et 
que «on père fût encore vivant, puisque l'aide de 
chevalerie est dû au père, ce qui ne se rencontrerait 
pas dans un si petit nombre : mais supposé que cela 
arrivât par hasard, il serait contre la bienséance d'exi- . 
ger des vassaux un droit pour aider à aller recevoir 
du roi une faveur du premier ordre , telle que serait 
la chevalerie du Saint- Esprit, dans laquelle les vas- 
saux n'auraient aucune part. 

Si les commentateurs dont il s'agit avaient remonté 
plus haut dans l'ancien texte de la coutume , ils au- 
raient trouvé ce que c'est que cette chevalerie qui 
dépend du père qui fait son fils chevalier, et du fils 
qui est fait chevalier. Us auraient connu que le che- 
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valier, selon notre coutume, est rhoînmé de fief qui 
doit faire profession des armes; que le fils aîné, qui 
est rhëritier du fief, doit être élevé dans la même 
profession des armes, pour apprendre à desservir son 
fief; que le seigneur de fief est appelé miles (à mi- 
Utid)>f parce quHl fait profession des armes; que son 
fief est Sii^i^eXé feudum loriccBj fief de cuirasse, ou de 
haubert , qui est Parme défensive du chevalier ; qu6 
cet homme de fief fait son fils aîné chevalier, quand 
il le met au rang des autres chevaliers, c'est-à-dire 
des seigneurs de fiefs, pour servir comme eux en 
équipage de chevalier; que la forme de notre cheva- 
lerie, qui a toujours été le service militaire^ n'a point 
changé ; et que quand le père fait son fils aîné che* 
valier de cette chevalerie, l'aide de chevalerie lui doit 
être payé par ses vassaux, suivant la disposition de 
notre coutume, de laquelle il est bon de remarquer 
les paroles pour en connaître Tesprit. 

La coutume de Normandie fut anciennement ré- 
digée en latin. Le titre 35, intitulé de Capitalibus 
€iuxiliisj est en ces termes : Post proèdicta^ de ca- 
pitalibus auxiliis Normanniœ videndum estj quœ 
ideo capitalia dicunturj quia dominis capitalibus 
sunt reddenda ria. Tautem sunt capitalia auxilia 
Normaniœ : primum videlicet ad primogenitum 
Jiliumdomini sui in ordinem militiœ promos^endum ; 
secundum videlicet ad primogenitam Jiliam domini 
rnaritandarn; tertium videlicet ad corpus domini 
sui de prisoniâ redimendunij cum captus fuerit pro 
guerrâ ducis Normaniœ. Ex his patet qubd auxi- 
IL 5« uv. 26 
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lium militiœ deBetur eùm primogenitus in mili" 
tem pwmwetur; primogenitus autem est Ule qui 
pmgeniturœ obtinet dignitatenij et hoc idem est in- 
telhgendicm de auxiUo maritali. 
■ Il y a une traduction de cette coutume latine en 
ters français. J'en aï vu un manuscrit qui doit être 
du quinzième siècle. Voilà les paroles du même titre 
des aides-chevels : 

Des aides de Normandie cheveU 

, » I ■ * 

Est raison que près die, 

£t chevels pour ce ténues, 
A tous cuiefs seigneurs sont rendues. 

Os sont trois aideS'Cbe vêles 

En Normandie, qui sont teles: 

L'une à Faisné fils, son sire 

Fair9 chevalier el élire; 

La seconde à la fiUe aisnée 

A son seigneur être mariée ; 

La thierche est à rançon faire 
Pour son seigneur de prison traire, 
Quand son corps est pris pour la guerre 
An duc en confort de la terre: 
, Et par ce apeit-il que l'aide 

Eçt due de chevalerie, > \ 

.Quand le premier ney est vu ^ 

Estre en chevalier pourvu. 

Ensuite , notre coutume fut traduite en français et 
commentée j c^est celle - là que nous appelons Van- 
eien coutumier^ dont voilà le texte du même titre 35 : 

(( Après convient veoir des chevelx aides de Nor- 
(( mandie, qui sont appelles chevelx j parce qu'elles 
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<c doivent être payées aux chiefs seigneurs , en Nor- 
(( mandie, h trois chevelx aides : l'une est à faire Paisné 
(( fils de son seigneur chevalier; la seconde à son aisnëe 
u filla marier ; la tierce à racheter \e corps de son 
<( seigneur de prison , quand il est pris pour ]a guerre 
<c au duc. Pat ce apeit*il que Faide àe chevalerie est 
« dû quant Vaisné fils son seigneur e^ £iit chevalier; 
(( Taisnë fils est cil qui a la dignité de Tai^nesse; et 
<c ce même doit Yen entendre de Tàide de mariage, » 

11 résulte des paroles de notre coutume, queTaide 
de chevalerie est un droit féodal dû pour établir 
le fils aîné du seigneur dans Tordre de milice et de 
chevalerie, in ordinem mïlitiw promoi^endûm j au 
rang, condition et qualité de chevalier; qu^il est dû 
quand le fils aîné in militent protnoveturj est établi 
chevalier, quand il est vu être eii cîhevalier pourvu , 
quand il est fiiit chevalier. 

On peutj dit Rouillé, premier commentateur de 
la coutume de Normandie , « sur le chapitre des aides , 
« faire plusieurs questions : la première , le seigneur 
« a un fils et une fille, le seigneur va de vie à trépas- 
ce sèment, Taisné se fait chevalier, et aussi marie sa 
(( sœur ; savoir si les hommes luy doivent payer aide 
« de chevalerie et de mariage. L'en peut répondre à 
« la question, que les hommes iï!^n payeront rien, car 
<( les aides sont deiies au fils aisné et à la fille aisnée; 
(X et puisque leur père est mort, il ne sont plus ne fils 
« ne fille, mais sont seigneurs, et aussi ils ont de quoy 
il se mieux pourvoir qu'ils n'àvoient au devant de la 
'i< nM)rt de leur père ; car le fils a la seigneiirie que le 



(4o4) 

(( père avoit ; et pour ce , il se peut mieux faire che- 
(( yalier, et aussi pourvoir sa sœur de mariage, et luy 
(( bailler sa part : ensuite ce commentateur fait une 
(( autre question. La seconde question, dit -il, est un 
(( seigneur à plusieurs fils, il fait son aisné fils cheva- 
(( lier et marie sa fille aisnée, et luy aident ses hom- 
(( mes; après, iceux fils et filles meurent, le seigneur 
(( veut après faire son aisné fils chevalier, et marier 
(( son aisnée fille après celle qui est trépassée; savoir 
(( si les hommes luy seront tenus faire aide , comme 
(( auparavant avoient fait. L^en peut répondre que non, 
(( car ils ont fait Paide une fois, et aussi doivent estre 
« quittes; le texte met qu'ils ne doivent faire que une 
(( aide de chevalerie et une aide de mariage qui est 
(c deiie au seigneur, et laquelle luy a été payée ; mais 
(( s'ils n'avoient payé les aides , et Taisné fils et Tais- 
(( née fille du seigneur étoient allés de vie à trépas 
(( sèment, sans qu'ils eussent payé les aides, et le 
(( seigneur faisoit son aisné fils chevalier, après celuy 
(( qui est trépassé, et marié son aisnée fille après celle 
(( qui est trépassée, ses hommes luy seront tenus faire 
« lesdites aides de chevalerie et de mariage. » 

Ce premier commentateur a donc cru que le père 
faisait son fils aîné chevalier, quand il le mettait en 
état de servir en équipage de chevalier; car il n'y a 
que cette chevalerie qui dépende du père, et qui soit 
la chevalerie qu'entend notre coutume ; mais il s'est 
mépris de croire qu'on puisse devoir au même sei- 
gneur, au même temps, aide de chevalerie pour la 
chevalerie de son fils aîné, et aide de mariage pour 
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le mariage de sa fille aînëe; car, suîvan^le texte de 
la coutume 9 Taide pour le mariage de la fille, aînée 
n'est dû que quand la fille aînée a la dignité de Taî- 
nesse, qui est le fief, et quand son mari, qui devient 
rhéritier du fief, est obligé , comme le fils atné , de 
Êdre profession des armes; c'est pourquoi Taide qui 
est dû au père en ce cas, est appelé aide de mariage j 
parce que c'est le mariage qui y donne lieu ; autre- 
ment je ne vois pas de juste fondement à l'aide de 
mariage ; mais quand le père n'a que des filles , et 
qu'il marie l'aînée, l'aide de mariage lui est dû, par 
la raison qu'elle a la dignité de l'aînesse; et si dans la 
suite il a un fils, et qu'il se fasse chevalier, l'aide de 
chevalerie lui sera aussi dû par la même raison , qui 
prouve bien que les aides-chevels ne sont point venus 
d'une simple courtoisie des vassaux, tournée en droit 
et en usage par la suite, comme l'a cru Godefroy, 
autre commentateur. 

Le texte de la même coutume prouve que les sei- 
gneurs de fieÊ sont chevaliers. Ce point demeurant 
constant, il sera facile de démontrer que le seigneur, 
qui est chevalier par son fief, parce qu'à cause de son 
fief il doit service militaire , fait son fils aîné cheva- 
lier, quand il le met en état de servir en équipage de 
chevalier : or, que les seigneurs de fiefs en ISormandie 
soient chevaliers, nommés dans le texte latin , milites j 
il y en a une preuve incontestable tirée du titre 25, 
intitulé de Exercitu duciSj où sont ces paroles: 
Exercitus autem quandoque diciturj auxilium il- 
lud pecuniale quod concedit princeps Noimanniœ 
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féctù exerckus^ per quadràginta dies^ sèrvitio baro^ 
tUbiiSj n}el nUlitibus de illis quitenentde eisfeodum. 
On voit bien que la coutume parlant des barons et 
des chevaliers, entend les propriétaires des fiefs, puiS'» 
qu'elle parle des droits féodaux dus par leurs vassaux. 

On en tire encore la preuve du titre ï5, intitulé 
de Monetagio^ du fouage et monéage, où la coutume 
déclare ceux qui en sont exempts en ces termes : Ex 
hoc tamen exempti sunt religiosi et clerici infrh sa- 
cros ordines jam promoti^ et servientes eeclesiarum 
Jeudis j et benejiciati ^ et omnes miHieSj et omnes de 
miUêe et uxore proprid procreati; et voilà les paroles 
du traducteur : <c De cet aide sont quittes tous re- 
« ligieux ^ tous clercs qui sont en saints ordres, les 
« sergens fieffés des églises, et tous ceux qui ont bé-* 
« néfices en sainte ^lîse^ et tous les chevaliers et les 
« enfans qu'ils ont de leurs femmes épousées 3 » c'est 
qite la coutume admet deux sortes de milices exemptes 
du monéage; la milice ecclésiastique, ainsi qu'elle la 
désigne, et la milice séculière, qui est la chevalerie. 

Dans la première, elle comprend les religieux, 
ceux qui sont engagés dans les saints ordres, les bé- 
néfieiers, qui, à cause de leurs bénéfices, ont fonction 
dans l'église, et ceux qui desservent les fiefs des 
églises; car c'est ce que la coutume entend par ces 
mots : Sefvientes eeclesiarum feodis; et noft pas les 
sergens fieflEésdes églises, comme on l'a traduit, parce 
que les gens d'église desservaient autrefois, ou fai- 
saient desservir leurs fiefs, jusqu'à ce qu'ils en ont 
été exempta ; et la coutume comprend dans la milice 
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séeplière tous les ohevaliers, c-jesuà-dire les seigneur^ 
de fie& et leurs ecifans nés ea légâime mapiage^ 

X^ premier commentajtetir) quî a dit que par ces 
mot» ^ toiiSiychei^allierSj âo&t eatendus tous nobles, 
plurcé Kfaon l-avaH entendu de même du tëmpsqù^il 
n^ £^aît\qlie lés nobles qnî possédaient l^s fie&^ et 
qui sertaîeht à oheyal, a donné lien à. une extension 
qu'on a depuis suivie / en déolarint ions les nobles 
exempta dé foUs^e, ooutre. là disposition de la oou<* 
tume, qui ïi^a entendu parler que des nobles lenans^ 
qiii sont les seigneurs de fie6, n'y. ayant qu^eux 
qu'elle appelle chesHiliefs^ ^n latin miSie^; «ar les 
nobles D)ê sont point eocempis des charges publique^ 
par le privilège de leur naissance, mais par le ser- 
vice militaire qu'ib doivent et qu'ils rendent; autre- 
ment, oe serait un étrange renversement dans l'Etat , 
si les nobles, qui sont plus étroitement obligés de le 
sèGourir, lui devenaient inutiles par lenr qualité de 
nMe; et l'on voit, .par la suite du même article i5de 
la coutume, qu'dle entend par les chevaliers, les no- 
bles tenant , qui sont les seigneurs de fie&, «oit pleins 
fiefs culottions de£e&} car. apvès avoir marqué ceux 
qui' sont exempts du monéage., comme je le viens-^e 
dire, elle ajoute ces paroles i4Jmnes eiiam'quihabent 
m memèro loricœj prœ^posiUimj i^el fomariunfj «iq/ 
molendmariumy dàm tamenjianumj rvelmotendi- 
num bannum habeantj kabebunt de ipsis qidtan-- 
ciamij et in baromis singidis septem servientium ha- 
-èent bafxmes, de monetagio mertatem. Car si oeuK 
qui ont un membre defiefdeluiiibert peuvenjOexjBmptefr 
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leur prévôt y leur fouruier et leur meunier ^ il &at 
bien qu*ils soient eux - mêmes exempts ; ceux donc 
qui ne possèdent que des membres de fiefs de hau- 
bert^ sont compris sous le mot milites; on les appe* 
lait autrefois parvi milites j^ comme Ta remarqué M. du 
Gange : Milites parvi], id est inferions ordiniSj et qui 
servitium militare integnim non prœstabant. Il cite 
une ordonnance de Téchiquier d'Angleterre en ces 
termes : Isti sont milites de baroniâ Drogonis ju- 
venis de Monte aciUOj de pawis miUtibus comitis 
MoretoUy quorum très milites non faciunù rUsi quanr 
tàm duo debentfacere de cœteris baropibus An-^ 
gliœ'} et cela prouve encore que les propriétaires de 
fiefs sont les chevaliers qu^entend notre coutume. 

En voici une autre preuve déduite du titre 24 de 
udssisiUj où sont ces paroles : jEst assisia congrégation 
cum justicianOj militum. et virorum certo loco et 
certo termino quadragiMa diert^m spatium eonti^ 
nenteSj per quos de auditis in curid judiciMm et 
justitia debeat exhiberL Assise est assemblée de 
chevaliers et de sages hommes avec le bailli, en cer- 
tain lieu et certain terme, qui contient Fespace de 
quarante jours, par quoi jugement et justice doivent 
être faits de choses qui sont ouïes en cour. Or, on. ne 
peut pas douter que les chevaliers qui. devaient juger 
avec le bailli, ne fussent les seigneurs de fiefs, si Ton 
fait attention que le seigneur de fief devait double 
service, l'un à la guerre et l'autre à la cour, et exer- 
cice de la juridiction du seigneur pour y rendre jus- 
tice , ce que notre premier commentateur savait bien 
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appàreiBonient ; mais il dit qu^ils n^étaient tenus d*y 
aller, si on ne leur &isait savoir; car il s^ensuivrait, 
dit -il, grant vexation ^ despense et trasHiil aux 
chevaliers de Normandie. 

Voilà enfin une dernière preuve tirëe du titre 
de SubmonitionibuSj qui est le soixantième : Sûien- 
dum est quàd barones submonendi sunt pet' bal- 
livunij vel per wcecomitem, vel per servientem 
spadm principalemj in prosentid quatuor miUticm 
ad minus j ex quorum testimoniis submonitio robo- 
retur* « L'en doit sçavoir que les barons doivent estre 
«. s^mops par lebailly, ou parle vicomte, ou par le mai^ 
i( tre sergent, par devant quatre cl^valiers, au moins , 
(( qui puissent porter témoignage de la semonce. » 
Nous avons déjà montré qu'il n'y avait point d'autres 
chevaliers que les seigneurs de fie&, lesquels étaient 
au-dessous des barons : les quatre chevaliers qui de* 
vaiant assister à la semonce du baron, étaient donc 
des seigneurs de fie&, qui n'étaient chevaliers qu'à 
causa.de leurs fiefs. En effet, oè mot mUitiaj qui si- 
gùî^e^ chevalerie j signifiait autrefois ^e/|^ comme Ta 
remarqué M. duCange : Militiaj aliàsfeudum militiSj 
etfeudum loricœ; terra quœ militem débet in ex- 
peeUtione; et il cite une charte de Baudouin, comte 
de Flandre, de l'an 1 1 19; il cite aussi un registre des 
hommages de la chambre des comptes de Paris,. en. ces 
termes : In secundo regesto homagiorum camerœ corn- 
putorum ParisiensiSj, militice^ seufeuda miUtum^ 
gentàlisses apellantur* Or, étant certain que les fiefe 
de Normandie sont fie& de haubert ou de cuirasse , 
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Il faut remarquer que T Allemagne^ autrement dite 
Germanie j était autrefois divisée en cinq parties, qui 
prenaient le nom de leurs habitans, les Vandales en 
habitaient une partie, et je ne parlerai que de celle- 
là. Ces Yandales comprenaient les Angliens , ou les 
Anglais et les Werins, qui habitaient le pays qn*on 
appelle aujourd'hui le duché de Mecklenbourgj. ou 
Basse-Saxe. 

Pour les Angliens et les Saxons , après avoir quitté 
la Germanie , ils s'emparèrent de la Grande-Bretagne 
vers Tan 428, et y formèrent sept divers Etats. 

Egbert , héritier présomptif de la couronne de Wets- 
sex, fut celui qui jeta les fondemens de la monarchie 
d'Angleterre. Son fils Eteluphe lui succéda, et mar- 
cha sur ses pas ; il vainquit les Danois en plusieurs 
rencontres; il eut quatre enfans nommés Etelbade, 
JEtelbertj Etelrède et Alfrèdej qui régnèrent tous 
les uns après les autres. Les deux premiers eurent des 
règnes fort courts; celui d'Eielrède fut employé tout 
entier à repousser les Danois , qui avaient fait une 
grande irruption dans le pays, et particulièrement 
dans le royaume de TEstangle ; Etelrède fut tué en 
uiïe grande bataille que les Danois gagnèrent sur lui ; 
Alfi:ède lui succéda en 872. Il fit un traité avec les 
Danois , par lequel il les obligea de se contenter des 
royaumes de TEstangle, de Northumbre et de Merce; 
mais ce traité fut bientôt enfireint par les Danois, qui 
renouvelèrent la guerre. Alfi:ède les poursuivit et les 
battit par mer et par terre; mais ils commençaient à 
reprendre le dessus, quand RoUo ou Raoul vint à 
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leur secours avec une armée formidable. A son appro- 
che , Tarmée anglaise fut frappée d'une terreur si ex-* 
traordinaire ^ qu'elle se débanda , et abandonna le roi. 
Les Anglais et les Danois ne firent plus qu'une na- 
tion , et se gouvernèrent par les mêmes lois r voilà 
pourquoi il y a eu une loi faite par ces peuples, et 
remarquée par M. du Cange sur le mot Lex. 

RoUo ne voyant plus de conquête à faire en Angle- 
terre, passa en France avec son armée et la noblesse 
danoise qui le voulut suivre. Charles-le-Simple, qui 
régnait alors, fut obligé, pour avoir la paix avec 
Rollo, de lui abandonner la Neustrie, qui depuis fut 
nommée Normandie j parce qu'elle fut possédée par 
ces hommes du nord; car marij en allemand comme 
en anglais, veut dire homme j et nott murij homme 
du nord. Rollo apporta donc en cette province cette 
même loi des Angliens que j'ai citée , soit qu'il l'eût 
trouvée établie dans les trois royaumes occupés par 
les Danois, ou qu'elle fàt connue d'ailleurs j car il 
était originairement Saxon (i). 



(i) Voici ce que Dado écrit de l'origine de ce prince , 
en son Histoire des mœurs des Normands : Erat quidam senex 
in partihus Dadœ omnium rerum qffluentià iocupletissimus , et 
miUium inœmparàbiU frequentiâ stipatus, qui nunquam colbtm 
suœ cenficis cuipiam régi subegit, qui Daciœ regnum penè unioer^ 
sum possidens affines Daciœ et Aianiœ terras sibi oindicaçit De^ 
functo illo superstiterunt duoJiUi ejus armis strenui, bello edoctiy 
corpore pidcJierrimi y animositate robustissimi , quorum major natu 
Bolhy alter verà GUrim nuncupabatur : Rex autem Daciœ ini" 
micus erat patris eorum, çokdtque duos fratres de medlo ioUere». 
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Suivant celte loi , nos fiefs sont fiek de haubert ou 
de cuirasse, les seigneurs sont chevaliers, et doivent 
service de chevalier ; c'est de cette loi que vient Taide 
de chevalerie, parce que, comme Thabit militaire pas- 
sait avec le fief, et que lé fils aîné ëlait Théritier du 
fief, le pèpç devait l'élever à la profession des armes, et 
le faire chevalier; c'est de là que vient l'aide pour le 
mariage delà fille aînée, quand elle est la présomp- 
tive héritière du fief, parce que celui qui Fépouse a 
la dignité de l'aînesse ; c'est de là que vient encore 



Pars populorum elegil Eollonem contra re^em qui cumfrtUre suo 
Gurîm confiictu oictores fuere : sed arte decipere eos çohdt rex 
perjidusy qui 9 posîtis însidiis , cecidlt Gurîm ; ipse Bollo inter duos 
exetcitus irumicorum circumçentus divertit ah eis; et non oalens 
fuêù ànipKiis morari in Dacia, Scausiam insulam cum sex na»i- 
Ims ingressus est Cet historien marque donc du père de 
Aolio, que c'était un yieîllard, le plus puissant prince de la 
Dacîe, qui n'avait jamais été sujet d'aucun roi. Et le Père 
Labbe rapporte, en sa Géographie royale ^ que les Goths et 
les Huns, même les Saxons, peuples d'Allemagne, ayant 
été vaincus par l'empereur Charlemagne, aimèrent mieux 
passer en la Dacie que de se soumettre à leur vainqueur. 
Ainsi, il y a toute apparence que le vieillard dont parle 
Dudo était un prince saxon, dont le père était sorti d'Aile^ 
iaQ^ag]a,e ^yec la noblesse saxonne, qui l'avait suivi dans cette 
i)(CCasî(m, pour n'être pas soumise à la domination étrap- 
^te* Le curé de Manneval dît en soÀ Histoire de Nomum- 
4ie9. p» jai, que RoUo avait un frère nommé Gurin, qui fut tué 
par la surprise du roi de Danehiarclc. Quoi qu'il en soit, 
Rôllo' a apporté en Normandie cette loi des Angliens que 
j'^î d-devant citée. 
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Faide de rançon, parce que le vassal^ qui ëiait obligé 
d'assister son seigneur de tout son pouvoir, ëlait obligé 
d'aider à racheter son oorpâ de prison >; ^^c^est de là 
enfin que vient la garde noble ,. parce que le fief qui 
dtfv&ît «être desservi par un ohevulier, ne pouvant être 
possédé par un mineur incapable d-ehdosser lacûi* 
rasse, tombait urécessairement en la garde du sex-^ 
gneur, pour le faire desservir pendant sa minorité , 
comme on le yoità^nslé Droit ^odal des Saxons (i), 
en ces termes remarqués par M. du Gange sur le mot 
Custodia : Dondnus etiam erit iutor puériin bonis 
quœ de ipso tenet injrh armos puerdes dîùm nulli 
hoc contultt èrholumentunij et débet indé redditus 
accipere donec putr ad catnos perveniat suprà 
scriptos infrà quos puer se negiigere non valebit^ 
si à domino non potuerit im>estiri* Le seigneur serst 
aussi le tuteur ou lé gardien du mineur, à cause des 
biens qu'il tient de lui pendant sa minorité, lorsqu'il 
n'a pas accordé ce profit à un autre, et il en doit avoir 
les revenus pendant la minorité; et cependant le mi- 
neur ne laissera pas d'apprendre le métier de la guerre 
par l'exercice des armes, et ne l^i sera pas permis de 
se négliger en ce métier,- sous prétexte* qu'il ne peut 
pas encore avoir l'investiture de son fief, à cause de 
son bas âge ; et c'a été aussi l'usagé en France , sdus 
les deux premières races de nos rois, que le seigneur 
faisait desservir le fief «t avait soin du mineur. 

Il est donc visible que les aides-chevels et la garde 
■il ■■-■■■ ■ ■ ' ' ♦ I ' 

(i) Art 18, § 5. 
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noble sont àe Tes^ence et de la nature du fief , qui n'a 
point d'autre principe que le service^ militaire pour 
lequel on-^a établi les fiefs; et il y a tout lieu de dire 
que cette loi des Angliens et des Werins , portée en 
la Grande-Bretagne par les Angliens , et depuis pas- 
sée à nous, est la vraie origine des fiefs; car on ne 
trouve rien de plus ancien à qui on la puisse attri- 
buer. Celait, à la vérité, Tusage des Komains de don- 
ner des terres à leurs vieilles bandes. César Octave 
donna à ses soldats vétérans les campagnes de Cré- 
mone et deMantoue, après la victoire rempprtée dans 
les champs pbilippiques, sur Brutus etCassius , Tan 'jm 
de Rome; mais ces terres, qui étaient la récompense 
de leurs travaux et de leurs services, n'avaient rien 
de commun avec nos fiefs. Les soldats vétérans étaient 
ceux qui avaient servi vingt ans. à l'armée, ou qui, 
après avoir bien servi, étaient congédiés avant ce 
temps pour des raisons particulières, et ces soldats 
vétérans à qui on donnait des terres , n'étaient plus 
obligés de servir, comme on le voit par une loi qui 
fut faite en leur faveur ; au lieu que les fiefs ont été 
institués pour obliger les possesseurs à faire toujours 
prçfession des armes ; car cette loi des Angliens et 
des Werins faisait à toujours autant de soldats, c'est- 
à - dire autant de chevaliers que de propriétaires de 
fie& 

On voit dans la Germanie de Tacite , long - temps 
avant qu'il parût aucune marque de fiefs, que parmi 
les Germains, peuples très -belliqueux, et qui ne se 
souciaient pas alors de la culture des terres , la no- 
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blesse avait coutume de s^as^mbler çn certains jôUrs, 
comme en la pleine lune et en la nouvelle, pour dé- 
libérer de leurs af&ires; qu'ils vens^ient armés à ces 
assemblées, et que l'on n'y délibérait rien que les 
armes, à la main ; que. lorsqu'un jeune hoinme .était 
capable de porter les armes , l'un des principaux de 
l'assemblée) ou bien le père , ou à son défaut le plus 
proche parent, armait le jeunehomme publiquement^ 
avec la lance et le bouclier, ce qui était là sa robe 
virile qt son entrée dans les dignités,; car auparavant 
il faisait partie de sa maison, mais. alors il devenait 
membre de la république ; et ce fut sans doute à ces - 
nobles destinés à la profession des armes , que daps 
la suite des temps les Angliens et les Werins, après 
s'être unis, assignèrent des terres, h condition que les 
possesseurs feraient toujours profession des armes pour 
le service de la république. Car, selon cette loi , 
l'homme de fief n'était plus à lui; il était à l'Etat, il 
devait porter la cuirasse, venger le prochain, et jouir 
de l'exemption de l'amende pour l'homicide ; ce qui 
marque bien que les nobles «ont nés pour la défense 
du peuple et de l'Etat ; que c'est là la condition à 
laquelle ils doivent jouir de l'exemption des charges 
publiques, et que cette loi des Angliens est l'origine 
des fiefs. 

Mézerai l'attribue atix Lombards, par une circons- 
tance qu'il remarque, mais qui est plus de deux cents 
ans postérieure à cette loi ; et voici ce qu'il dit : « Il 
(( est bon de savoir que l'an 5349 les Lombards voyant 
(c que l'empereur Maurice voulait faire de grands 
IL 5« Liv. 37 
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i( eflbirts pbut les exterminer d'Italie , jugèrent meiU 
i( leur pour leur conservation, de remettre leur Etat 
{( en royauté, ayant élu Autaris , fils de Clephus; que 
« néanmoins leurs trente ducs gardèrent en propre et 
(( à titre héréditaire les villes quHls tenaient ; mais 
« que pour cela ils demeurèrent obligés envers Itii à 
« certains devoirs, particulièrement de lui obéir "et 
<( de le suivra en guerre; » et il ajoute : «C'est là 
« peut-être la vraie origine dés fiefs que les curieux 
(( cherchent avec tant de soin ; au moins , dit - on 
« qu'ils ont été établis par la coutume des Lombards. » 
Cette circonstance dont parle Mézerai n'est point 
l'origine des fiefs, puisque la loi des Angliens et des 
Werins est antérieure de plus de deux cents ans ; 
mais cet historien ne servira pas moins à prouver que 
c'est cette loi (|ui est l'origine des fiefs. Il remarque 
c[ue le royaume des Lombards avait commencé en 
Italie en 570 ; que Alboin leur roi fut empoisonné 
en 574 par Ro2emonde, sa seconde femme; que Cle- 
phus lui succéda; et que peu après ayant été assassiné 
par un de ses gens, les Lombards ne voulurent plus 
de rois, et commirent le gouvernement à trente ducs, 
dont chacun possédait une ville, ce qui dura jus- 
qu'en 584 ? ^'ils élurent un roi , comme il a été dit. 
Il remarque aussi que les Lombards étaient des peu- 
ples germains, et que leur roi Alboin avait amené 
trente mille Saxons. Or, les Lombards et les Saxons 
étaient originaires du même pays que les Angliens 
avaient habité ; car les Lombards habitaient partie de 
la nouvelle et vieille Marche de Brandebourg; les 
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^ijigiiens ei les. Wer}n$ habitaient ce qtfan appela 
h duché de Mecklenbourg au Bt^Sie-^Saxe} aip3i c^ 
B^st pas merveille si les Lombards et les Saxons ^.^ 
}cdnts ensemble en Italie , avaient quelque idée de% 
fiefe , imisque plus de deux (^nt« ans avant qu^ils 
eqssent quijLté leur pays, leë AngUens et les Wejrins,, 
qui étaient leurs voisins, aViaîént fait des lois conoer-, 
nant les iiefs ; c^eat doue à ces pepple^ angliens que 
BOUS devons Torigine des Aefs; et Mézer^i^^rt \,W 
prouver par U remarque qu^il &it sur le gpuyj^rn.er. 
ment des Lonid>:^rdSii 

Il faut savoir que les seigneurs des |îef$ p4t tppr 
jours été gens dévoués à TËt^t et au seryic^. de )|3ur 
seigneur, gens faisant profess^iondes^armpis, quianf^i^ut 
droit de faire des guiepreis priv^^ pour vpnger leurs 
injures et celles de leurs procj^s ; qne rhom^cidç ne^ 
leur était point impnté , et que çeue préirpgative ye^ 
nait de cette loi fondamentale à^ fief, suivant la^ 
quelle ils étaient .chevalier^., avaient la vengeance du 
prochain , et étaient exempts de ramende due pour 
rhomiçide; ce qui jusquà pt)âsQnt n^vait point été 
iidf^v^pé* Car M- d^ Ca»ge n'a jenjarqué cette Ipi 
^e^ Anglie.l^s et 4^. Werjins ^up 1,^ uipt Iprîcflj çjf^ 
pppr |^^pliq^€^ ce q^ot par Çjçtjte loi ; qejtte même loi 
de^ Anglfiis qu il a remarqué^ sur. le mot leudis:, n'a 
é\é que pour expliquer le mot leudis j tant par cet)i,e 
lai, qji^e p^r 4*«^i^^es qu il a rappf>rtées. ]^a ^en^ique 
qu'il ^i^ spr le inot leXj, qu'jrl y ûva^t i;ine loi des 
A#^jen^ et 4es Weri^s, doiM^ les anciens! Anglais se 
sont ^ervjis Àm& la Germanie , nV point ^\é p^çur nous 
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apprendre cette loi ^ laquelle il ne savait pas lors'^ 
mais pour nous apprendre qu*il y en avait eu une ; 
et comme il faisait un glossaire, il a remarqué les 
choses comme il les a trouvées, sans en tirer de con- 
séquence : c^est néanmoins de cette simplicité 'même 
de ses remarques comparées ensemble, que nous dé- 
couvrons cette origine de nos fiefs. 

L'auteur conclut de tous ces faits, que les cheva- 
leries d'honneur et d'ordre n'ayant jamais &it que 
des chevaliers personnels, n'ont jamais pu leur don- 
ner aucun droit sur leurs vassaux; et qu'au con- 
traire la chevalerie de fief, qui est celle qu'entend 
la coutume de Normandie , étant une chevalerie réelle 
attachée au fief, il est évident qu'il n'y a que ces che- 
valiers de fief qui puissent avoir droit de demander 
à leurs vassaux l'aide de chevalerie , qui est un droit 
féodal du fief, et que ce droit leur étant dû quand ils 
font leur fils aîné chevalier, il leur est également dû 
quand leur fils aîné sert en qualité de chevalier de la 
même chevalerie dont ils sont chevaliers, laquelle 
chevalerie consiste à faire le même service militaire 
dû à cause du fief dont le fils aîné est l'héritier : ainsi 
l'aide de chevalerie, qui est de l'essence du fief, doit 
toujours subsister, et la ioiodicité de ce droit, qui n'est 
estimé que demi - relief, ne le doit point faire mé- 
priser. . 

Ainsi l'aide de chevalerie est dû, premièrement, 
au roi , comme duc de Normandie, quand il fait son 

• • • 

fils aîné chevalier, non point de l'ordre du Saint- 
Ei|ifrit, mais de la chevalerie qu'entend la coutume, 
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c*est-à-dire quand il commence à porter les armes , 
et à servir TEtal en qualité de chevalier. 

L'aide de chevalerie est dû ensuite aux seigneurs 
normands qui possèdent les grands fie&, quand ils font 
leurs fils aînës chevaliers ; Taide de mariage , quand 
ils marient leurs filles aînées , de la manière que je, 
Tai expliqué. Ces droits sont-ils dus indifféremment à 
tous propriétaires de pleins fiefs, nobles et non nobles 
d'extraction ou anoblis ? tous ces seigneurs de pleins 
fie& ont^ils droit de se qualifier ckesHiliens? c'est ce 
qu« je ne déciderai pas : mais on ne peut douter que 
les seigneurs de pleins fiefs, nobles d'extraction, c'est- 
à^lire de l'ancienne noblesise , n'aient droit de se qua- 
lifier chewiliers. 

Quant à l'aide de rançon, il est dû à. tout seigneur 
de fief pris en guerre faisant le service qu'il doit à 
cause de son fief; c'est pourquoi cet aide n'est jamais 
dû aux ecclésiastiques, qui ne fonrplus le service mi- 
litaire de leurs fiefs , tout autre service qu'ils pour- 
raient rendre à l'Etat, et dans lequel' ils seraient faits 
prisonniers-, ne pouvant leur attribuer le droit de 
fisiire payer l'aide de rançon,, qt» n'est dû par les vas- 
saux que quand le seigneur est ^s en faisant le ser- 
vice militaire de son fief. 
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• N« IV. 

« 

RECHERCHES 

S0R LES CHEVALIERS BA^KERETS. 

PAR BESEmùm D£ PBYftINS ti)- 

La lAîlioe des cammunés ^ depuis son insiitution , 
ne ee'ssà .jamais entièrement de paraître dan^ les ar- 
mées. On voit seulafnent qa*elle y avait figura avec 
moins d'éclat, d^uiè 'qne^ par la grande multiplica- 
tion ^ses fie&^ iLseiîiblait que la milice des fîeffës pou^ 
vait seule suffire à défendre TEtat. Philippe P% à qui 
on attribue lé ]iétaJ)}iisement de. la ihilicé des c6m- 
.hmnes, pensa autremienti.Ge roi voyant Tindocilité à 
âes ordsres où la noblesse .se portait souvent (témoins 
-êfss petits seigneurs 4ei9 environs de Paris, qbe le prinée 
l;i0uis, son. fils, egut tant de peine à faire réntirec dan's 
lé devoir.), ordonna de nouveau, que lès hommes que 
les villes et boui^g^çs devaient fournir^ selon les àn^ 
eijonnés Constituiionis de TËtat , seraient levés , pcnùr 
•étpe mis en èorps considérables, tant de cavalerie que 
d'infanterie. L'exemple d'une ïbultituide innombrable 
de gens, tant des villes que dei campagnes, qui dans 
ce temps-là commencèrent à passer dans l'Orient, 
pour y conquérir les lieux saints, et qui auraient fait 
de bons soldats si on avait su leur inspirer autant de 

(i) Exlr. au Commentaire sur les enseignes de guerre. 
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goût pour la discipline militaire, que de zèle pour la 
religion , persuada au roi Philippe que, s^l avait de 
semblables troupes, il serait bien plus maître d^ellej» 
que des troupes formées par la noblesse. Dans cçtte 
idée, il ordonna donc que les babitans de$ villes et de 
leurs territoires iraient à rarmée, ^i^^^^g^^^ P^ P^* 
roisse, chacune marchant sous la bannière de son 
;église, et que toutes les paroisses, d'vwe ville et de son 
territoire unies ensemble, continueraient d'être sous le 
.commandement de rofficier royal qui. avait coutume 
^d'avoii: cette charge. 

La cavalerie des communes psorvint cependant à 
un assez haut degré de réputation ppur don^^ier ^^.l^a 
jalousie \ celle des fieffés. Aussi. préten,d-on que œ fut 
une cause d'émulation qui fit que les nobles, pour em- 
pêcher que les bourgeois ne pussent les égaler, cher- 
chèrent à s'orner d'un titre autre que cejiui Ae posses- 
seur de JieJ et que celui de gendarme j, qu'Us avaient 
tous également étant. sous les arides. d'un titre qui fût 
capable de les tenir toujours dans un rang au-dessus 
de tous autres cavaliers ;^ et que pour cela ils imaginè- 
rent celui de chevalier. G ost en effet dans^ ces temps 
.que s'institua la chevalerie dite à^açcolc/ide. 

Ce .titre établi , ceux qui se le donnèrent Texpri- 
mèrent en latin par le mot de miles ^ prétendant que 
cet état de chevalier avait rapport à des dignitaires 
^qui se voyaient chez les Romains, et qui étaient dé- 
signés par ce mot de miles. 

Ce ne fut guère que dans le douzième siècle que le 
.mot de jniles commença parmi nous à être employé 
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pour signifier un caTalier d'un rang au-dessus des cava- 
Tiers de toute autre mOice. On le rendit en français pat 
celui de ches^alier; et pour que cette distinction d'un 
cavalier d'un plus haut rang qu'un autre, passât sans 
contestation, il fallut chercher à rendre respeclahles 
les nouveaux chevaliers. Pour cela, on inventa des 
céréinbnies par lesquelles on prétendit communiquer 
à ceux sur qui on les faisait,, un caractère qui mettait 
un chevalier reçu, dans un rang d'élévation indépen- 
dant de tout autre qu'il pouvait avoir, de quelque 
charge militaire que ce fût ; et par ce moyen il se 
forma uu ordre de chevaliers qui devint le premier 
dé l'Etat, et même une milice qui se rendit aussi la 
plus considérahle de toutes celles qui se sont vues 
chez nous^ 

La chevalerie parvenue au lustre qu'elle pouvait 
acquérir, les prérogatives dont jouissaient ceux qui 
étaient de ce corps, devinrent si considérables, que 
cela servit beaucoup à le rendre très-nombreux. 

Depuis saint Louis jusqu'à Charles VII, il se voyait 
des bandes entières de chevaliers dans les armées. Ces 
' chevaliers servaient avec leurs valets d'armes , leurs 
écuyers et leurs pages ; ils amenaient aussi des fantas- 
sins. C^est ce qui fit qu'on négligea encore une fois la 
milice des communes, et surtout les cavaliers de cette 
milice ; car pour les soldats de la même milice , ils 
continuèrent de servir, malgré la coutume que pri- 
rent les rois, peu après saint Louis, d'avoir des soldats 
étrangers à leur solde. Il arriva seulement qu'on se 
servait moins communénient de l'infanterie bour- 
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geoise, ^t que cette infanterie ne marchait que quand 
on prévoyait qu'une arraëe ne serait pas assez nom- 
breuse par les bandes étrangères et les corps de gen- 
darmerie destines à la former. 

' Ce qui contribua encore à faire tomber la milice à 
pied des villes, fut l'usage qui s'introduisit dé faire 
servir les gendarmes de fantassins. Cet usage n'ëtait 
pas bon : aussi lui attribua-t-on la eause, en partie-, 
de la perte de plusieurs batailles que nous support 
tâmes pendant lès longues guerres que nous eûmes 
contre les Anglais. 

' On voyait communément , dans une armée qui 
s'apprêtait à combattre, des bandes considérables de 
gendarmes à pied, parmi lesquels il y avait même 
beaucoup de chevaliers.- La malheureuse journée de 
Poitiers offre un exemple mémorable de ce fait; et il est 
parlé dans V Histoire de saint Louis du sire de Join- 
ville , d'une troupe de chevaliers à pied qui servait 
dans la première croisade, sous le commandement 
d'un seigneur bourguignon nommé Josserand de 
Brandon. 

Comme tout gendarme n'était pas chevalier, quoi- 
que tout chevalier fât gendarme, il paraîtrait éton- 
nant qu'un chevalier, qui par son caractère semblait 
être destiné à commander, se trouvât néanmoins mêlé 
avec des cavaliers qui n'avaient point de caractère 
égal à lui, et même être contraint d'obéir à un autre 
• chevalier. Cet étonnement cessera si l'on fait attention 
que bien que le caractère de la chevalerie , imprimé 
par l'accolade, mît en même égalité ceux qui le rece- 
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yaient, et que par celte raison un ohevalier n*eûc pa^ 
dû être soumis à un autre, néanmoins la haute, naiâr 
sance , des dignités ou de longs services élevaient quel- 
ques-uns de ces chevaliers si fort au-dessus des autres, 
que ceux qui restaient simples chevaliçjrs ne faisaient 
point de difficulté de se laisser commander par ua 
chevalier plus en fortune qu^eux. Un chevalier qui s^ 
trouvait à Tarmée Sans commandement , n^y poUvaic 
jêtre que comme gendarme. Alots il prenait son {)arli 
sur cela, et servait d^aussi. hon cœur,, en cette qualité, 
qu*un gentilhomme d^à présent jfait' en poirtant le 
mousquet dans une compagnie d'infanteme ^ en <]pia- 
Jité de volontaire. 

Les distinctions propres à élever un chevalier au- 
dessus de ses semblables ,. et qoi^ ilfian^qant à un 
autre .chevalier, étaient cause que:CQ dernier sem- 
blait descendre de son état, servirent, à produire des 
chevaliers de différens rangs- Les uns s^élevaient au 
commandement, et s^y entretenaient; d'autres > au 
contraire, étaient, réduits à se confondre dans djos 
troupes de gendarmes, et à obéir aux chevaliers qui 
commandaient ces troupes. D'ailleuirs, :p^ TobUgation 
4u service militaire où se trouvait être tout possessem* 
de fiefs, rélévation d'une personne d'une çDnditÂOA, 
:sur une autre persom^ç de /iiéiH^e.€i<^d^tiQn, n0 ppu- 
vait n^anquer de se manifester, Un .viassid^é^it tenu.de 
^uivjre . s^il suzerain à Tarmée : de 1^ il é^it de iji^ces- 
si^é q^e ce vassal, quoique chevalier, $e laissât co^n- 
tjD^ander par celui dont il relevait^, quatid. celuirCi ^it 
.^ussi chevalier. : 
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I^a subordination des fiefs fit qu*ii y eui des diera- 
lier$ çubordonhés aux âUtrês. Il y avah différentes 
daâsô^ de chevaliers : cela est prouve par un auteur 
du bn^ème siècle , qui fait menûon des chevaliers 
d'un se<iond et d^un troisième ordre , ce qui suppose 
qu'il y en avait d'un premier* SinUliter pacis oscuJa 
iièderuni ordinis secundi^ seu fertiij utriusçue par- 
tis milites (^t)* Les distinctions entre genâ dVn m^mè 
ordre), venant donc, en partie d^e la dissemblance, des 
£e&> et celte diâsemblance occasionïïant la manière 
dont les £eâes s'arrangeaient pour ibrmer leur9 troupes, 
il est aésessaire d'entrer dahs quelques détails à <^e sUjPIt. 

Tout seigneur suzerain avait dix)it de lever bànni^rô. 
Un seigneur de cette espèce, suivant son drçit, assem- 
blait ses vassaux , et les menait à la guerre sou^ . la 
bannière de sa seigneurie; et si ce même seigneur 
avait plusieurs terres: capables chacune de lui fournir 
assez de vassaux pour en composer une troupe q^î 
mériiât d'avœr une bannière , en ce cas il pouvait 
avoir autant de. bannières que dé terresi Aitisi, il y 
avait bien des suzerains qui étaient en état de mar- 
cher, à la guerre à la tête de plusieui^ bannières > soit 
parce qu'iis avaient plusieurs terres , ou parce qu'ik 
-étaient possesseurs de domaines assez considérables 
pour fournir plusieurs bannières. Louis II, duc jle 
B<Durbon, allant. à une guerre en Espagne, y tnena 
sept bannières à lui. 

Un seigneur avait à lui plusieurs troupes à baur- 
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nières; comme il ne pouvait pas toutes les comman- 
der immédiatement, il établissait quelques-uns de ses 
vassaux pris dVntre les plus puissans , et qui étaient 
chevaliers, pour commander en son nom ses ban- 
nières. Par-là, il se pouvait faire que tout banneret 
ne fût pas suzerain; mais cela n'arrivait guère, parce 
que comme les suzerains, tels par exemple que les 
barons, avaient non seulement des vassaux, mais en- 
core des arrière-vassaiix , on faisait en sorte, pour ne 
rien déranger^ de faire commander les arrière-vassaux 
par un vassal. Un vassal aurait même commandé de 
•droit les vassaux* de son fief (lesquels. n'étaient que 
les arrière-vassaux du baron), si ce vassal avait eu 
aussi assez de vassaux pour en composer une troupe à 
bannière. Mais quand cela n'était pas, le baron [fré- 
tait à son vassal quelques arrière-vassaux pris d'un 
fief de' vassalité qui aurait eu trop* d'arrièFe-vassaux 
pour n'en former qu'une bannière; par ce moyen le 
baron composait par grâce, à son vassal, une troupe 
que celui-ci, sans Taide de son suzerain, n'aurait pas 
pu se faire du produit seul de son fief; et comme alors 
ce vassal, qui devenait banneret par accident, aurait 
pu ne pas avoir de bannière à lui, son baron ou ban- 
neret suzerain, qui se trouvait avoir plusieurs ban- 
nières, lui en prétait une.^ Tout cela se Ëdsait pour 
que les troupes, à bannières qui se voyaient dans une 
armée fussent à peu près égales , et on n'y parvenait 
qu'au moyen de ces opérations. 

Il était libre à un banneret qui avait plusieurs ban- 
nières de les unir ensemble, ou de les laisser chacune 
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en corps sépares. Cette liberté introduisait dan& les 
armées des grosses bandes , qui chacune contenaient 
plusieurs bannières^ et des petites bandes, où dans cha- 
cune il ne se voyait qu^une seule bannière. Louis II, 
duc de Bourbon , dé jà cité, allant en Flandre en i382y 
avait une bande composée de trente-huit bacheUers, 
de cent quatre-vingt-quatre écuyers et de cinq ar- 
chers. Tous ces cavaliers étaient distribués sous quatre 
bannières renfermées dans la bande du duc; ce qui 
formait une grosse bande. Yoilà un exemple pour le 
premier cas ; et pour le second , j^ai déjà dit que le 
même duc de Bourbon fut en Espagne avec sept ban- 
nières. Toutes ces bannières n'étaient point renfer- 
mées dans une; elles restaient distinctes Tune de 
Tautre , et chacune formait un corps à part ; ce qui 
faisait sept petites bandes. Je les appelle petites j afin 
de mieux faire sentir quels étaient les différens corps 
qui se voyaient dans une armée j car si Ton considère 
d'ailleurs la force dont était chacune des sept petites 
bandes du duc dont je parle, elles ne méritaient nul- 
lement le nom de petites; chacune était composée 
de cent hommes d'armes ; et si chacun de ces hommes 
d'armes était en règle sur le nombre d'autres espèces 
de guerriers qu'il devait avoir à sa suite , une petite 
bande des sept dont il est question , devait être forte 
de cinq ou six cents hommes au moins. 

Les expressions de grosses et de petites bandes ne 
devaient donc pas toujours, ni sans exception, étiie 
employées pour signifier, par la première , une troopje 
plus nombreuse, et par la seconde une troupe moins 
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nombreuse 9 quoique pourtant elles fussent le plus soti-* 
vent d*usage pour cela ; mais souvent aus^i on enten- 
dait par une grosse bande j celle où il se voyait plu- 
sieurs bannières, et la petite bande était une troupe 
eu il n^j avait qu'une bannière, ou qui contenait 
moins de divisions que la grosse bande. Les sept ban* 
nières du duc de Bourbon pouvaient se moqter en to- 
tal à ttois ou quatre mille chevaux. 

Les chevaliers qui cherchaient à commander, trou- 
vaient leur compte dans ce qui se faisait pour parve- 
nir à Végalisation des corps, ainsi quHl se verra. 

On doit sentir, pour tout ce que je viens de dire , 
qu*il devait y avoir beaucoup de chevaliers dans une 
armëe ; par conséquent tous ne pouvant pas avoir du 
commandement, ils étaient obliges de servir comme 
gendarmes. Il se yoyait quelquefois des troupes toutes 
d^ chevaliers , mais cela ^^était pas ordinaire ; il n'y 
avait, en revanche, guère de troupes de bannerets on 
il ne se vît des chevaliers volontaires. Dans une troupe 
de cette espèce, les chevaliers, conjointement avec les 
gendarmes , en faisaient ordinairement le tiers et le 
premier rang ; les ëcuyers et les autre cavaliers que 
devait fournir chaque gendarme, en faisaient le resté, 
formant des rangs derrière celui des chevaliers et des 
gendarmes. 

Les ëcuy ers étaient de deux sortes, les uns étaient 
dés fieffés qui vendaient simplement le service qu'ils 
devaient ^ cfause de leurs fié&, sans se soucier de 
£i^e aucun- service par - dessus leur obligation pour 
parvenir à la chevalerie ni à d'autres grades, et les 
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autres écuyeris ëtaient des jeunes gens, enfahs dé fief- 
fés et de chevaliers , qui servaient dans Tintentibn de 
parvenir h la. chevalerie. Une troupe de cavalerie mise 
eh bataille y était sur trois rangs : le premier était 
tout de chevaliers et de gendarmes armés de lances , 
et les deux autres rangs étaient d'écuyers, d'archers, 
et autres servans d'armes. Aussi voit-on, par d'anciens 
rôles de compagnies de gens de guerre, que les noms 
des cavaliers compris dans une de ces compagnies 
s'écrivaient sur trois colonnes, pour distinguer ceux 
qui servaient en qualité d'hommes d'armes ou de lan- 
ciers, d'avec les écuy ers d'armes, etlesécuyers archers 
qui étaient à la suite des lanciers. Comme je n'ai point 
dit le nombre qu'il fallait au juste de toutes ces sortes 
de cavaliers pour en composer une bande à bannière, 
je ne dirai point non plus ce qu'il en fallait pour une 
bande à pennon, ni combien il fallait de pennonies 
pour composer une bannière. La chose était assez ar- 
bitraire; on tâchait seulement, comme je l'ai dit, 
d'égaliser les troupes autant que cela se pouvait, pour 
qu'il n'y eût point trop de disproportion entre les 
grandes bandes et entre les petites : une grande bande 
étant divisée en petites , ces petites étaient encorp 
susceptibles de division ; une pennonie en pouvait 
contenir plusieurs , que Y o-^pellevaii sous -pennonies^ 
n'étant pas encore temps d'user des ternoiesde brigades 
et d'escouades. 

C'était le quatrième ordre des fieffés qui occasion- 
nait les sous-divisions des bandes , parce qu'un fieffé 
arrière -vassal de baron pouvait avoir aussi des vas- 
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saux ; et quand il se trouvait de ces arrière-vassaux 
assez puissans en vassaux pour en former une penno- 
nie, ils avaient leurs pennons; mais ces pennons res- 
taient subordonnes aux pennons des vassaux de ba-. 
ronnies, et cette subordination ëtait indiquée par les 
deux pointes qui se voyaient au pennon d^arrière- 
vassal. V 

Uefiet que produisaient les divisions et sous-divisions 
de bandes se peut faire sentir en comparant une bande 
ancienne à une des compagnies de la garde à cheval 
du roi. Une. bande élait divisée en pennonies du pre- 
mier ordre, et une pennonie du premier ordre était 
divisée en pennonies du second ordre : de même une 
compagnie de la maison du roi est divisée en bri- 
gades , et chaque brigade est divisée en sous-brigades 
ou escouades. Toute la différence qu'il y a , c'est que 
les sous-brigades n'ont point d'enseignes, les brigades 
même n'en ont pas toutes , au lieu qu'il n'y avait pas 
de moindre division de bandes qui n'eût son enseigne, 
tant on était dans le goût d'en avoir. 

On voit , par-là , qu'il y avait autrefois bien plus 
d'enseignes dans les armées qu'il n'y en a présente- 
ment. U est certain que le nombre en était beau- 
coup trop grand. Une troupe de quatre ou cinq ca- 
valiers, telle que pouvait être une sous - pennonie , 
avait une enseigne à elle ; la mode était outrée ; on 
ne pouvait pas manquer de perdre beaucoup d'ensei-* 
gnes quand une armée était battue ; le soin d'en gar- 
der un si grand nombre dans un. combat, gêne infini-^ 
ment; on a bien fait de remédier à cet inconvénient. 
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•en donnant aux trotipes d^à présent beaucoup moins 
d'enseignes que n'en avaient les troupes d'autrefois. 

Il est donc constant que la manière de faire les 
divisions des bandes, variait suivaàt le nombre des 
eàvaliers attachas aux fiefs de suzerainetés, ou selon 
qu'on voulait favoriser du commandement un plus 
grand nombre de chevaliers, en donnant pour cela 
des cavaliers d'un barineret à uïi chevalier qu'on au- 
rait voulu rendre banneret sans que ce fui l'étendue 
de sa terre qui lui donnât cet avantage : une ,compa-. 
raison expliquera cette circonstance. * 

Par exemple, si de deux terres, la première a\ait 
soixante vassaux, et que l'aiître n'eu* eût que trente, 
quoique les bannerets possesseurs de ces terres eus- 
sent eu chacun leur bannière, et par conséquent eus- 
sent été chacun chef d'une troupe, ces deux troupes, 
quoiqu'en égalité pour le rang', ne l'auraient point 
été pour le. nombre en hommes; delà il arrivait 
souvent que pour faire une égalité entre plusieurs 
troupes trop disproportionnées entre elles, on retran- 
chait des cavaliers des plus forts, et de ces cavaliers 
retranchés on formait de nouvelles bannières qu'on 
donnait à commander à des chevaliers, qui, par ce 
moyen , devenaient che& de bannières, au lieu qu'ils 
n'auraient été que che& de pennonies dans l'ordre 
natuï^l. 

Il arrivait la même chose dans les pennonies d'une 

bande; car si en' égalisant les pennoniea comprises 

dans une bande, il se trouvait de reste des cavaliers, 

on fosmait de nouveaux pennons à proportion des cava* 

II. 5c Liv. 28 
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liers restons, et par ce moyen, une bande quin*aûrait. 
dû être que de dix pendonsy se trouvant powroir éiré 
de douze y les deux pennons excédant étaient doiihés 
à commander à deux chevaliers, qtii ators devenident 
che& de pennon du premier ordre, ài4.liw qci'ib ne 
devaient Tétre que de pennon du scbond ordre, on 
même n auraient point eu du tout de tomnlandeBient. 
. De tels banneréts et de tels peiinoniers ^ éréés par 
extraordinaire , quand ils voulaient coiktînver de sèr^ 
vir sans décheoir du oomœandemieiit, à^avaiettt d*au- 
tres moyens pour eda que' d^obtentr, k oampagne 
suivante, qu?on teur recomposât disa bfendes^ ou des 
pennOnies; autrement ils redevenaient ebevaliers in- 
corporés ^ e*est-à-dire amples gendarmes, ainsi que 
les autres chevaliers qui nWaiént ni enseignes ni 
vassaux à eux* 

■ 

Conyne Fon pourrait- eroit^e que c*est cfontre la rè- 
gle ordinaire àe& temps où ]'en suis que je fais< com* 
mander des pennonies par. des chevaliers (car Fonr 
croit Gommunétnent quu^^ troupe à pennon n'avait 
à sa tête qu'un gendarme bachelêerj lequel batheliér 
n*était qu'un gi^ade militaire qui se trouvait entre 
le chevalier et IMeayer)^ ki Tbil fait attention que 
j'admets de» sous-rdivisiehs de bkndes, ainsi que des 
pennons dé différeocr rangs, àlol:^ rien^ n'empêchera 
qu'outre les chevaliers hannerets à bannières et les 
chevali6ii5:à::pennoil$ dû preknier rang*, il n'y eût 
d'autres pennonies proprés à être ëous lé commande- 
ment d'un bachelier) Jet inéme d'uil éeiiyerj -ces deux 
sortes de geâdarme^ aspirant à la .ebevalef ie , pouvant 
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àtoiV tht ccmimàirideiaeilt , àûribùt le bachelier, qui 
n^i^t phis qu'un degr^ à lûontét pôut arriver à k 
dieiraiem^ gradé qui donnfiit 1^ diroit de Commandeur 
en chef quelque tMcifpé que ce fôt. 

La su{)érk)riié d'UUe éudeigne^ur ufie âûtré 5é fài^ 
sait réinarquter diini la ftmie dont éiâit uïié lèiisëi^ë 
de chaque espk:ë; uùë Iraianièife bien artljilé et àVeè 
peu de lambeaux: , émit feîte ptoUf doirninép »tir iin'é 
bmiiière mèihg atu^Iè et a(ve(3 plus de lanlbèaûk. 

Uh grand pewnoif h tidé porinlé devâk priihei^ ^bf 
un pennlori plm létroit et à deli^ pointes ; le penndft 
d^uh ëcuyer devait avoir trois pdnies. Un haut ban- 
nèrét, chef de gr«idb bande, ô\x qui avait j^ltisiéurs 
bannières à lui , avait ausâ à lui' autant de peilnons 
que de bannfétt&9^ indëpéndàthUiëât des autress peu- 
nons compris dans ses bannières, chiiqiië pénnbn pri- 
mitif de bande étant Tenseigne de la première des 
pennonies contenues dans chaque bannière. Outre 
cela, le même haut bannêret avait encore un pehnon 
particulier dont il se faisait une enseigne de corps, à 
rimitatioh d'un gënëral d'armëe, qui avait aussi son 
enseigne de corps, comme je le prouverai dans un au-^ 
tre lieu. 

Ce n'était pas les seuls chevaliers qui pouvaient 
être bannerets ; et dé même qu'il y avait des barons 
qui étaient bannerets sans êttre chevaliers, il y avait 
aussi des bacheliers et dés éèùyërs bannerets , qui 
avaient ce titr^ de bannêret sans être chevaliers; c'é- 
tait Teffet de ta possession d^une terre d'où relevaient 
beaucoup de fiefs : chaque sufeeraii) était en droit de 
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mener ses vassaux à la guerre; et sans être chevalier, 
il n*en était pas moins banneret : de même un bache- 
lier ou un écuyer se pouvait trouver bannjeret psu* la 
possession d^une terre à bannière ; mais quelque ban- 
neret que ce fôt , tant quHl n^était point chevalier, il ne 
pouvait point commander seul une bannière. On lui 
donnait pour adjoint un chevalier; il ne pouvait tout 
au plus commander de droit qu^une pennonie dans 
sa bannière; au lieu que le chef d*une bande à ban- 
nière étant chevalier, outre le commandement de la 
bande entière qu^il avait seul , il commandait encore 
la première pennonip de cette bande, de même qu'un 
colonel d'à présent, qui, outre le commandement de 
son régiment , cQmmAnde encore sa compagnie colo- 
nelle, qui, à cause de lui, est la première des com* 
pagnies de son régiment. 



N" V. 



LES CHEVALIERS BANNEREÏS (i). 

Cy est Tordre des bannerets de Bretagne, et leur 
origine, translaté sur le latin, et depuis mis en rimes 
irançoises : 

Banneret est moult grand honor, 
Tant à roy, prince qucf seignpr, 






(i) Extr. du livre des Origines de quelques coutumes anciennes , et de piu- 
sicurs façons de parler trisfiales (par Moisant de Brieux). Caeii; 167a, in-12. 
Ce petit poë'me , qui est f«rt curieux , ne se trouve que là. Ce fîit M<bc de 
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« 

Et sa fondation première 
Vînt d'Âiexandre et sa bannière^ 
Quand la Perse alloît conquérant. 
Et toute rAsie qtierant. 

L'ordre de bauneret est plus que chevalier, 
Comme après chevalier acconsuit bachelier; 
Puis après bachelier, escuyer, de manière 
. Qu'après k doc ou roy, est toujours la bannière. . 

Dès que fut le premier dès empereurs César 
Jules, je l'acertaine, et le fait est ital. 
De nobles bànnerains il composa ses bandes, 
Qui n'avoient petites prébendes. 

Bandes ètoient autant que les gardains du corps^ 
De l'empereur César, de ce je suis records ; 
Et partout où alloit, tant devant que derrière, 
Etoit toujours bannière. 

Matignon qui en communiqua le manoscrit à rëditeor, avec plusieurs 
autres raretés du même genre qu'elle conservait dans sa bibliothèque de 
Torigny. «J'ai cru', dit Brîeux, qu'elle ne trouverait pas mauvais que 
« je continuasse d'enrichir de ses trésors la république des lettres , et que 
« je publiasse en même 'temps la gloire de son illustre maison, et le res- 
« sentiment que j'ai de st$ extrêmes bont^^ 

* ■ 

- Ne pouvant les payer, dn moins it faut les dire. •• 

Outre les secours que l'auteur tirait des bontés et des richesses litté- 
raires de Mm« de Matignon , il en trouvait beaucoup d'autres dans ses 
reliions avec les bommes les plus savans de son temps. De Brieux avait 
lui-même autant d'instruction que de talent ; et quoique la poésie semble 
avoir eu pour lui plus d'attraits que tout autre genre de littérature, ses 
Libres et ses Origines prouvent une solidité d'esprit et une étendue de 
connaissances qui pouvaient lui faire ambitionner et mériter plus d'une 
sorte de succès^ ÇEdit. G. L.) 
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Auguste Caligule, et aoir^ raya emvii^^. 
Jusques à Graciaa d^ b4i|4e^ fireni (uXtfi ; 
Mais grand mescMef ea print (t îcd GraciaPr 
Car il en perdit vie^ ô toni Tia^iHrfe sien* 

• 
Gracian exiUa en la Qrai^^^^ret^gq^, 

Bannerets par dédain et Iti^îpe trop ^J^^^, 
Dont par le^r mal-talen^ eux qui coido^jfîot i^Ypir 

De jetter hors les 4^Ç4 i^ force ,Qt U SfîPY^U*^ 
Si élirent un...., pour engi^gner l'empire, 
Appelle Maximus,, auqpel n'en i^ j^ pijv^f 

Quand se vit installé çil Maxrm^f^ Qcïï^cfi^.i 
A bien chômer l'Etat mit tous ses Jf^a^^Jp^fj,^9 ; 
Et ô classe de bien cent mille hommes de guerre, 
Por passer en Bretagne, ii quitta l'Angj^etçrre. 

Ses biaux bers bannerains y firent grand échec, 
£t pas un des Romains qui demenrolent illec 
Tout premier légions ni restierent en vie. 
Tant avoient bannerains de forsene et d'envie 
Encontre Gracian, que qui éloit à luy 
Si passa par l'épée,^ ou bientost se afTuy. 

Après ce pais conquis Ma;cîmi]s fit ipetrée, 
Et toma vers Paris,, où vonloit faire entrée ; 
Et pource, avant partir, Conan Meriadec 
Laissa roy en Bretagne, et une bande avec. 

CeUe bande qu'^étoit de bien quarante-trois. 

Furent autant de cfaiefs composés celle fois ; 

Et leur furent baillés chacun une chentaine 

De chevalier;^ bretons pour chacun capitainç. 

» 
Ainsi quarante-trois furent autant de bandes, 
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Et par sus tous trois chiéfs leur forent en commandes ; 
L'un dans le pais Rennois; l'autre à Nante, et le tiers 
A Vannes ; puis tantost diray les dementiers. 

A chacun fot donné maintes possessions, 
Pour tenir haut état, et faire pensions 
A tous les enroUés qu'étoit noblesse gente, 
Et voisiné du lieu k ce plus diligente. 

Ainsi furent, celle saison, 
Les aisnés de chaque maison 
Des nobles, en toiés contrées. 
En celles bandes registrées. 

Quand pour les prîmerains, îb étoient principaux 
£â tote la Bretagne, et comme générau^^ 
Qui n'avoient pas sisis eux que le duc seulement, 
Auquel ils gardoient foy et bien loyaîHement. 

\ 

Ils commandoient sur tout quand falloit poindre et mordre ; 
Puis en paix ils meltoif nt tpiitQ polÂç/; çt prdrç. 
Et ainsi fut d'einpuis ce Çpnap uq ^mi pos 
Que tinrent la I^retagne en p^^isiblp r^po§. 

Bretagne fut en pos jusqu'à Hoel-le-Grand, 
Qui en faits et en dits fut ipoult prince flagrant ; 
Mais quand fui mort ce roy, le meilleur que peut être, 
Bretagne vît que c'est que de perdre tel maître. 

• 

Certains nouveaux gregneurs prirent le nom de comtes ; 
Et se disant du sang des roys par grands mécontes. 
Firent ligues à part cbacim de son costey. 
Où sans les bannerains ne sçay qu'en eust esté. 

Comtes cmdoîent bien usurper 
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La royauté et 1- exarpef , 

Mais en vain, car toujours bannières 

S'opposèrent à leurs manières, 

Et rabatirent leurs desseins. 

Qui n'étoient ni justes,, ni saints. 

Cela fut environ quatre cent quatre vingt, 
Que tote discordance en ce royaume advint; 
Puis les Normands Danois bien avant se glissèrent, 
Et tant firent d'échec, que bi^ pou en iais3terent. 

Rîvalon, jeune et bel en A9gl#ter«e étoit, 
Qui par le commun bruit ce temulte' éçôuteit : 
Si partit et la mer traversit, ô sa suite. 
Si bien et si à temps i^e mist Danois en fiiite; 

Et jaçoit qu'autre roy breton * 

Fust, non d'effait ainsois de nom. r 

Pourtant fut'il*roy Dannonée 

Clamé dés celle mesme anùée. 

Et les bannerets qui mis hors '"' 

Âvoit ])aBois, quand les plus forts ' 
Etoient, si reprinrent leurs erres, 
Leurs possessions, et, leurs terres. 

Encore deux cens ans patience dura, 
Non mie en tôt Bretagne, .ainsois en ce coin là ; 
Car jaçoît qu'autre part bannerets eussent songnes. 
Par la faute des rois vaincs étoient leurs bçsongnes. 

> 

Fautes de rois mal apçrtys, 
Clomtes refirent leurs" partis, 
Et débauchirent par leurs thesmes. 
Nobles, jusqu'à bannerets mesmes* 
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BieiLpré& à& l'ao six cept que vint autre refralfly 
Haute Breiagpae fut toaJQ9irsc^ mauvais train, 
Mais Tenant roy nouvel,! â^celle bannerie, 
Puis ne fut en ce pais mot de mutinerie» , 1 . ; 

Trois roisy l!un après. Tautre, y régneront, c^inlenst 
Et la Bretagne fut moulir hexeuse ea te^temp», 
Maistces trois rois p^sé^, les cpmt^^ i|(^if.ept b'andM, 
O tousrleurs chevaliers ^n routes et débandes. : < / 

Quand les bannerets furent baç, 

. Les comtes l^ors.sans nuls, deba^f ; , .;^ :iy..i 

Firent leur désir ea Bretagne : . .. , ,.,. ,)- 
Mais sur cç y vint Charlemagne, ^ •■. , ;, :. . ^ 
Qui ne trouvant plus bannerets 
A défendre Bretagne prests, 
Tout ainsi comme affieroit d'estre, 
A bon marché s'en rendît maître. , 

• • r • • • 

Bretagne étoit encore au roy le Débonnaire,' 
Quand Néomene vint qui luy feut bien retraîre ; 
Et jaçoit que sous luy poûrtanl; bannerets sus 
Remist qui les François firent bien aller jus. 

Le vaillant roi Néomenus , 
Auquel ne se cOmperent nuls, - 
Ayant les bandes redressies,' 
. Sans entendre autres sentensies 
Que de son simple et franc vouloir, • 
Reprist Bretagne jusqu'à Loir. 

Adonc les bannerains qui mis bas avoient ar^^cs. 
Tant par force qu'aussy par fautes de gendarmes, 
Qu^ comtes hors tout droit leur avoient débauchiés^. 
Si devindrent plus grands 4pie n'étoient devait chiefs. 



Si adVinit en l'année huit cent quarante et deux.: 
Et afin d^oyiôr k cm si hassanleQx 
De leurs gens soboroer, si I<s mirent à gages, 
Et les y tinrent tons, 6 chevaux et bagages. 

Autres fereilt alors maints autres convenus/ ^ '^ 
Et leuriur^nt haussiés konnours et revenus, 
Si qu'ûri avoit tant gens par dessus vingt et quatre 
Qu'il en ]^iîvoit nourrir cm état de combattre. 

Aussi pour empescliier surprises et castels 
Leur furent ottroyës villes, forts et chatels, 
O honnours, dignités, et telles convenanses 
Qui de villes et forts sont les appartenances* 

« 

Porter leurs écus en bannières 
Est d'institutions premières ; 
Comme aussi sur les trois premiers 
Avoir couronnes et simiers 
Si leur appartient, et les portent, 
Et comme à les ducs se raportent ; 
Et tôt ainsi comme sont rois 
Et ducs, ainsi sont-ils tos trois 
En maintes belles entremises 
Que n'est métier d'çsire icy mises : 
Car n'est celle traductiop 
Que pour donii^ dfi^nction 
En langue vulgare et çanniië 
Des bannerets lai convenus, 
Et non de tôt le livre adonc ; 
Seroit icel translat trop long. 

Quand le ber Rochefort, un de ses trois susdis,* 
Un jour eut noise, 6 duc los furent si hardis 
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Que de le menacîer s« ne vouloit reiratrë, 

Que bien s^yolent moyen comme il le faiioît traire. 

Bannerets étoîent fftrâh greigneurs, 
Et en Bretagne grands seigneurs, 
Dit le latin, quand lut l'entrée " 

D'eux en celle nobl^ contrée. - 

Or le fils Debonnaii^ë eàl moult grand dementter, 
O Néomenè por le i^yaume berîlîer; 
Mais tosjors perdît temps, et lut contraint de faire 
Paix si vouloit s^ep gens de Bretagne relraire; 

Pourtant KormaB4»-Banots tn Bretagne raiidoiiem, 
Et sans- les bandas plus 'molestée Pauroiénti' 
Car Nœmenus mori, ontn^y yit plus que tradsés, 
Que deprisatioB^, ^mbuscbes et outrances.* 

Le fils de Néomene, Héruspée clamé, ^ 
Fut au lieu de son père au royaume nommé ; 
Mais Salmon ja yessy de l'Aisne Néomene, 
Si Foccit, puis en près souffrit mort inhumaine* 

. Salmon oecist Heruspée, 
Puis Salmon par aatre épées 
ï^ui pouny de ce meffait ; 
On luy fist comme aroit fak< 

« 

Quand Sa}moii fut ocçis, si £vi% Bretagne en qneste. 
Mais tosjora ceux avoient les- bannerets en testé,* 
Qui piller la vcmloient, et deqx frères germains 
Yessis de Néomene en vinrent jusqu'aux mains ; 
L'un fut Pastenethem, l'autre eut nom Urfaon, 
Qui avoient machtiiey la mort de..... Salmon v 
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Puis après qi^ipt^. 4é)iaS|^.*,^oiis sy: s'en. passeront, 
Et À «ALlaût-le-Qi^and le royanne laissiercnt. 

Pastençtbem si 9\aceoiiiiita. 
D*aatant Normands <pi^ i^eocootras; 
Et se trouverez bien cpseoible 
Trente mille, .qomme U.me s^9ilile<; . 

« 
4 

P^fjpiqn' lors son :rec(Mir4-eal : 
Âbanneret^.àf^i si'çD;4APlt»' .. 
. j^tjppni;e;qa'à..eax menait ffi^tte^. 
Pas^^eQf^'t ^e^ti^ ffmà requ^ire- • 

Pa;|ljç;iQtIije^ avoit f renie mitteiiosumes ensoiter; 
Ùauire s^{;^l/;ipe^t.dU,,Qnc;^;ptir9QtJi«ifuîié,. - 
Sinon IçusIianaeretSt q/¥ iq^jpfiS ,Wr^U boni, ' 
Et donnèrent yictoire à Qft^ii^]D[r&on. :» 

« 

One ne fut un «(lif^Joi^; . ; . . : ' 

Que.du preux.Gurnaut gent et bel, - : 
Quand, ô les seules banneries^, . 
Fbt jÇouir tant gendernii^rÂc^s» . i 

Advint un autre temps qu'étpit AUain Rebré^ 
Contre Judicael forment moult accabré, 

« 

Por ]y royaume avoir; que Normads accordèrent, 
Porce qu'en conflit mor(. Judi^^a^b*! ruèrent.. 

Alain ^jbrè^siuvant d'acijocd- partie après, , 
Sur.Hasting se rua, ô toi|$ ies bannerets, 
Si bien et. si à temps que ce grand bat défirent. 
Et puis couronner duc de Breiagne le firent.' . 

Après cettuy Alaûi fiirjetnt.dewx Cuiùeana, 
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Qui rien l'un auprès l'autre ne valurent léàns, ' 

Et porce les Danois yînrent sur celle affaire, 

O les preux bannerets n'eurent pas pou à fairte. • 

Portant ses bannerains, force de courre 'stis 
A ses X)anois-!Normans^ en eurent le dessus; 
Mais sy y vînt Rollo, qui bien eut sa rerange^' 
Mettant tout à la mort, ou bien en terre étrange. 

Rollo pour des treus ^étendus 
Qu'on ne lui avoit mie rendus, 
Li vint et envahit Bretagne : 
O une :Gruauté étragne I 
Il renversa villes et forts, 
Fist tout mourir ou yessir hors > 
Bretagne, tant hommes que femmes : 
O des yilenies infanles l 

Il n'y eut en Bretagne autre que banderairij», 
!Ni prince, ni seigneur, qui y missent les mainis; 
Et tant qu'ilec y eut de villes en yestance. 
Us tinrent bon dedans, eti y firent résistance. 

' • ... 

Si par monts et par' vaux fut le pais assailly. 
Et hors les bannerets tos orent cœur failly. 
Si que tout leur salut ^toift fouir en grand erre, 
A qui premier seroit passé en Angleterre. 

Ils furent les derrains de Bretagne à yessir^ 

Et tant que fut pouer à eux de s'agencir, 

Si tinrent bon, mais quand Ae purent plus sespeautres, 

Tôt n'aurés et recr^us ils suivirent les autres» 

Ainsi fut à ce roy Bretagne en tous itans - 



Par ce cruel Rollo déserte d'hâbita&s; 

Puis au bout de ciuq aus fortdoe iaieUf prbspere, 

Fil sourdre un jeune Alain qui reinbt tôt en aîreJ 

Icel jeune Alain éleré 
De sang royal comme est trouTë*, 
Emprunta- nefs en Aifgleterrë 
Pi»r rètomer en sièdnf? terre, 
O quand, ô sa gent fust venu, 
11 fist prest sur gras et menu.- 

Un prince banneret qui se clânidit Grouyon, 
Conduisit celle classe au port de Matignon,- 
Où arrivé que fut il descendit sani^ faille. 
Et mist grands et petits en ordre de bataille. 

Un chevalier illec ëtoitv 
Qui le nom de Gouyon porloit, 
Bel et gent en toute manière, 
Et qui étèit cbief de banniérr. 
Icel comme sage et ei^rt 
Conduisit iot Post, comme appert 
Par un livre de bannerie 
Fait sàfns fraude et sàiis trufferie. 
Où étoH sbn bien et pouer 
Pour plus seureté y troveti. 
Ainsi connné'la segnorie . 
De Matignon, sans jenglerie, , 
Qu^étoir moult faadte barbnnie 
Appartenioite à'badnerief 
Auquel p«ts atY et detnolly 
Cuidoûânt hién ne trouviir miliy 
Qui pust opposition mettre 
A ce quevtDidcfient entremettre 
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Qa'ëtoît sans crainte ni drâgters 
Neitîr Bretagne d'étrangers. . 
Et pour ce^ t<K le priifre à terre 
Fut ô bande sans plus edqt;ternî, 
Cil Gouyon qui desa et là \ 

Occisoit tout, sans dire hola^ 
Cette gent noitnande et dinoisé 
Qui tant leur, ayoit fait de notsew 

Si advint qu'environ l'an neuf cens trekkte-six, 
En Bretagne, Normatis-Danois fallut occis 
Par liabitans du paîs^ et gens de toute soriéy 
Après que passés mer forent sous barBe^torte. 

Ce nouvel duc remist tous les bahnerets haut, 
Et leur donnit inoyens et chèvanses que faut 
Pour rebastir cbatels et pour relever bandes, 
Dont la pluspart étoient à mort ou k débandes. 

Chacun comme taussa osa de son ottroy, 
Dont je ne me dâ>àts, ni m'en mets eu émoy. 
Sinon de cil Goiiyon pour qui j'ay fait ce livre. 
Dont moult ay de regre); qiîe ne puis l'acconsaivre. 

En luy donc finiray celle translation. 
Que pour luy seul je mets en compilation. 
D'un plus large Traitié touchant les banneries, 
Qui de Bretagne sont le» primes baronniesw 

Et est dans par où ce bfeàa livre 
De bannerets, sans phis en suivre, 
Déclame de Bretagne et d'eux 
Qu'ont esté grans et valeureux. 
Et qui pour défendre patrie 
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N*ont jamais refosë partie, 
Et c'est ce beau iÎTre en. latin 
Que moy, prior de Saint-Anbin, 
Jadis de la fondation 
Des ayeux d'iceluy Gouyon, 
Frater Guillelmas, dit V Amant, 
Ay translaté par le command 
De dame Jeanne de Bretagne , 
De Bertrand Goiiyon la compagne ; 
Et fat mil deux cent quatre-yingt, 
Que de translater ce m'avint* 
Mais porce que mouh rolontiers 
Dire voudroye en dementiers^ 
Que suis sur tant noble matière^ 
De Gouyon suite plus entière, 
Sac)ient, tant grands comme petits, 
Que les succedans et nati£i 
De tant noble et preux personnage 
M'ont pris en leur race et lignage, 
Dempuis, autre nom que Gouyon, 
Qui est tant noble et d'acboison. 
Qu'encore aujourd'huy ceux qui rirent 
Cette- mesme volonté soivént : 
Et est par bù finit ce livre, 
Où abregié ^ue je délivre 
A celle dame l'an susdit, . * 

Ainsi comme dessus est dit,* 
Le septième juin. Et quand l'ame 
De celle bonne et gente dame 
Yessira de son noble corps, 
Jésus luy soit misericors* 
Amen. 

Ce livre cy fut fait et translaté jadis 
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Par un moine qui fut de bons propos et dits. 
Aujourd^huy, autre moine en plus doisant langage, 
La mis de prose en vers, Diex luy doint bon usage; 

Et ce fut Tan que ebacun sçait, 

Mil trois cens soixante et dix-sept, 

Requeste d'autre dame gente 

A moult bien faire diligente : 

Plaise à elle agréer ce don, 

Et k Diex nous faire pardon. 



N« VI. 



DE QUELQUES FÊTES CHEVALERESQUES, 

ET DES ROIS DE VÉPINETTE. 

La Notice suivante est tirée du manuscrit de la 
C02^râ7ii02/re2^e du quinzième siècle, dont il est parlé 
dans les Recherches du président Rolland, sur les 
prérogatives des dames chez les Gaulois j etc. On a 
vu ailleurs (i) en quoi consistait ce galant tribunal. Il 
est ici question d^autres jeux relatifs à Tancienne che- 
valerie, ou du moins, analogues aux pratiques que le 
Père Menestrier fait dériver de cette institution. 

« Les peuples de Flandre et des Pays-Bas (3) ont tou- 

(i) Tome n de cette Collection, pages 3i3 et 892. Il ne 
s^agit là que de la cour amoureuse, 

(a) Extr. de VHist. de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

II. 5« UV. 20 
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jours aimé les jeux et les spectacles; ce goût s*y con- 
serve même encore dans ce qu'ils appellent triomphes 
dans leurs processions, et dans les autres cérémonies 
publiques. 

Chaque ville avait institué des fêtes, des combats, 
des tournois : Bruges avait sa fête an forestier; Va- 
lenciennes, celles du prince de plaisance et du prince 
del'estrille; Cambrai, celle du roi des ribauds; Bou- 
chain , celle du pressât des étourdis; Douai avait la 
fête des ânes. Dans beaucoup de lieux on célébrait 
celle de behourt (i)* A ces différentes fêtes accou- 
raient, non seulement les villes voisines, mais encore 
beaucoup de personnes des pays éloignés. Les arbalé- 
triers de Paris se rendirent, en i349, aux combats 
qui se faisaient à Lille en Flandre. A la fête de la 
principauté de Plaisance, qui fut solennisée à Ya- 
lenciennes le dimanche i3 de mai i348, on vit ar- 
river en nombreuse compagnie , et figurer avec toute 
la pompe imaginable, le prince d'Amour de Lille et 
le prince de l'Estrille, le prince d'Amour de Tournai, 
lespaupoun^us d'Ath avec leur abbé, les cornuyaux 
de Douai, le prince de Denain, ceux du plat d'argent 
du Quesnoi, avec leur abbé, etc., etc. 

Lille , la plus riche des villes de Flandre , n'avait 
pas négligé ce genre de spectacle. Elle y attirait par 
sa magnificence et par les divertissemens qu'elle y 
donnait, un concours extraordinaire de ses compa- 
triotes et d'étrangers de tous les pays. La plus célèbre 

(i) Nom d'une espèce de jo&te, courses de lances. 
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de ces fêtes était celle de Vépinette; elle avait son 
roi, que Ton élisait tous les ans le jour du mardi-gras; 
et Ton nommait en même temps deux jouteurs pour 
raccompagner. Les jours précédens , et tout le reste 
de la semaine , se passaient en festins et en bals. 

Le dimanche des brandons, ou premier dimanche 
de carême, le roi se rendait en grande pompe au lieu 
destiné pour le combat : les combattans y joutaient à 
la lance. Le prix du vainqueur était un épervier d*or. 
Les quatre jours suivans , le roi , avec ses deux jou- 
teurs et le chevalier victorieux , était obligé d'entrer 
en lice pour rompre des lances contre tous ceux qui 
se présentaient. 

Jean , duc de Bourgogne , honora cette fête de sa 
présence en i4i6. Le duc Philippe-le-Bon s'y trouva 
avec le roi Louis XI, en 1464? ^^ ce fut dans un de 
ces combats particuliers qu'un jeune gentilhomme, fils 
de Jean , seigneur de Crouy et Renty, âgé de quinze 
ans seulement , renversa de cheval et tiia d'un coup 
de lance un gentilhomme français de la suite du roi, 
qui , au rapport de Jacques Moyer, était l'homme le 
plus vigoureuîi: de son temps , l'effroi même des plus 
braves, et qu'on appelait le grand diable ^ à cause de 
sa force et de sa prodigieuse taille. 

L'excessive dépense à laquelle cette qualité de roi 
engageait, la ruine de plusieurs familles qu'elle avait 
occasionnée, le refus que firent quelques habitans de 
Lille d'accepter ce prétendu honneur, l'obligation où 
la ville s'était souvent trouvée d'en faire elle - même 
les frais ; enfin l'indécence qu'il y avait de voir toutes 



ces réjouissances , ces divertissemens , ces bals , dans 
les deux premières semaines de carême, obligèrent 
Charles y duc de Bourgogne , à suspendre cette fête 
depuis 1470 jusqu^en i47^* E^Ue se rétablit en partie, 
mais aux dépens des fonds publics, jusqu^en i5i6. 
Charles-Quint en interrompit Texercice pendant douze 
ans, ce qu^il continua ainsi pendant le cours de son 
règne, par lettres données en iSaS et 1 538. Enfin, 
Philippe II la supprima entièrement en i556. Elle 
fut remplacée pendant quelque temps par une autre 
qui s^établit en la mênae ville , sous le nom de prince 
des/bis^ et ensuite de prince (T amour; mais celle-ci 
a été aussi éteinte, et il ne s^est conservé de toutes ces 
fêtes que le nom de Vépinette^ que Ton donne à un 
des bas officiers du magistrat ou de la maison de ville 
de Lille, qui représente, en quelque façon, le héraut 
par qui les rois de Tépinette avaient droit de se faire 
précéder. 

Divers historiens ont parlé de cette fête, entre au- 
tres Fauteur d'une petite histoire de Lille, imprimée 
en 1780. Le Père Jean Buzelin a rapporté dans sa 
Galh - Flandriu la liste de ces rois ; elle y paraît 
un peu plus exacte que celle du manuscrit dont il 



s'agit. 



Quelques-uns prétendent que saint Louis fut Tins* 
tituteur de cette cérémonie ; cependant la liste des 
rois de Tépinette ne commence qu'en I283, treize ans 
après la mort de ce saint roi. On n'a pas été plus heu- 
reux à découvrir l'origine de son nom.Ce que l'on sait de 
plus certain , c'est que l'on donnait au roi de celte fêle 
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une petite ëpine ou épinette, pour marque de sa dignité , 
et qu^il allait tous les ans en grande pompe honorer 
la sainte épine qui est dans Téglise des Dominicains 
de Lille ; il mangeait chez ces Pères avec les anciens 
et ses chevaliers, le dimanche des Rameaux, et y as- 
sistait à tous les offices de la semaine sainte. 



FIN DU volumï:. 
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